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LE MONITOR DE LA MODE.

M ÖDES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

Au moment oü les fütes de la cour fönt appel ä la haute 616-
gance parisienne, nous nous empressons de visiter los toilettes
oxecutees par la maison Gagelin dont les costumes sont fort
recherches des femmes du grand monde.

Los robes k traino, dont nous blamons quolquefois l'emploi,
sont vraiment ä leur place sous le manteau de cour; elles
donnent ä la toilefte une gräce majcstueuse, tout ä fait de cir-
constance. La maison Gagelin excellc dans ce genre de parure,
et tous les ans, ä la meme epoque, nous la voyons deployer
toutes les ressourees d'une imagination feeonde, afiii de jeter
un nouvel eclat sur la saison du luxe de haut parage. Cette
annee, los garnitures sont d'une grando magnifleence; les
franges de plume et de cristal se melcnt ä la passementerie; la
dentolle, toujours aecompagnee de fleurs, gagne beaueoup ä
l'usage du satin, redevenu l'etoffe privilegiee des toilettes du
soir.

Nous avons vu, dans les dernieres compositions de Gagelin,
une robe de satin gris-perle, avec manteau-tunique de velours
ponceau; lajupe etait garnie d'une frange plume ponceau et
cristal, et la tunique etait brodec a l'orienlale avec de splen¬
dides dessins.

Voici quelques jolies toilettes qui nous ont paru dignes d'at-
tention : Une robe de pou-de-soie, garnie de motifs de satin
bleu, suhis par une fine tresse de soie et jais blanc; dans le
bas, du tulle bouillonne ä gros plis, avec grelots de jais blanc.
Corsagedecore de satin bleu et ceinture-echarpe assortie.

Une robe de satin rose; la jupe ornee de trois rangs de bouil-
lons de tulle blanc, poses en festons; ä chaque contour de feston,
en haut et en bas, un bouquet de roses, perlees de gouttes
d'eau, pose sur le tulle blanc; corsage drape de tulle, avec les
memos bouquets, qui se röpetent sur les manches.

Une robe de laffetas Pompadour, fond rose, ä fleurs brochees;
lajupe s'ouvre devant sur un jupon de satin blanc, bouillonn6
de tulle rose; le corsage decollete est 6galement ouvert devant
sur une piccc de satin blanc, brochee de fleurs. Le tour du cor¬
sage et le dessus des manches courtes sont ornes d'une corde-
liere mel6e de perles Manches.

Les confections reeoivent toujours de tres-riches garnitures.
Dans les premiers jours de l'annee, en raison d'un froid assez
vif, les pardessus garnis de fourrures sesont montres en majo-
ritö. La fourrure ötait placee sur les coutures en brctelles inde-
pendamment de la bordure du tour et de celle des manches.

Depuis quelques jours, nous voyons chez Gagelin une foule
de manteaux de velours, entiörement d6cor6s de guipure et de
passementerie; cette derniere se completo par des glands et des
aiguillettes. Les manches sont ä coude, suivies par des ornc-
ments aux coutures. Les petites vestes, coupßcs de tonte sorte

de formos coquettes, reviennent a tout moment, malgr6 les ef-
forts qu'on a tentes pour les detröner. On ne peutnierqu'elles
donnent de l'originalitö au costume et puis elles autorisent une
foule d'ornements divers et la mode est en ce moment passionnee
pour toutes ces frivolites de franges, boules, galons cachemire,
boutons et medaillons, dont leplacementnepeuts'opdrer qu'en
taillant l'etoffe de maniere ä creer des angles, des pointes, des
basques, enfln des mouvements susceptibles d'etre entoures
d'une maniere quelconquc.

Nous avons dit dejä qu'on a eu le bon goüt de rovenir, pour
les toilettes du soir, aux nuances primitives et toujours si gra-
cieuses, le blanc, le rose et le bleu. Los nuances en vogue pour
costumes plus serieux sont le grenat et l'avcnturine. On fait
encore des compositions en noir et blanc, qui sont de haute
fantaisie et plaisent generalement, surtout depuis que les jais
et l'acier ont ete admis commc bijoux de demi-toiletfe.

Nous abordons hon sans crainte le chapitre des chapeaux. On
les fait de plus en plus petifs; il n'y a que quelques modistea
privilegiees qui sachent firer parti de ces coiffuresmignonnes.Le
devant du ehapeau n'est pas difficile k reussir, car il encadro
bien. le visage et, par consequent, le moindre ornement le rend
gracieux; mais c'est le fond du ehapeau qui exige du tact et un
style tout particulicr. Un grand nombre de modistes echouent
dans ces compositions purement de fantaisie. Madame Alexan-
drine. au contraire, se jouc de la difflculte et donno ä ses cha¬
peaux le cachet de la veritable superiorite. On ne saurait rien
trouver de plus delicieusement coquet. Quelques modöles de
peluche friste de nuances tendres, telles que : rose, bleu clair,
lilas ou blanc, garnis de tulle bouillonne de meme couleur, et
de fleurs de velours, nous ont paru le nee plus ultra du goüt
parisicu.

Pour les soirces des premiers jours de l'annee, madame
Alexandrine a compose de tres-jolies coiffures; nous citons
quelques typos :

Une torsado de velours rouge, avec catalane blanche et guir-
lande de feuilles de vigne pourprees et raisins d'or;

Uno coiffure de plumes bleues, avec esclavage de perles blan-
ches, retenues par une coquille de diamants;

Un pouff de neige de dentelle, ayant de chaque cötö une
petite couronne de roses de mai, rattachees l'une cä l'autrc par
des chainettes de jais blanc, qui passent sous les coques de che-
veux;

Et une coiffure de velours rubis, avec feuillagc de lierre,
poudr6 de cristal-diamant.

La eomposition des coifl'ures exige des fleurs d'une grande
beautc, il en faut peu, mais eile doivcnti'tre d'uneffeteertain.
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Madame Perrot-Petit, 20, rue Neuve-Saint-Augustin, meritc
une mention toutc speciale pour sos fleurs de duvet glaec,
qu'elle entremöle ä'herbes aux turquoises, une des plus jolies
nouveaute de la saison.

Les robes de bal, de gaze, tarlatane ou erfipe, sont toutes or-
nees de fleurs; madamo Perrot-Petit compose des groupes et
des guirlandes assortiesä la eoiffure. Les fleurs brillantes sont
admirables ä la lumiere, aussi seront-elles tres cn voguc cette
saison.

On nous a montre un tres-joli paletot d'une nomelle coupe,
il sc nomine Maitre Guerin; il est taille carrement, comme un
liabit ä la francaise; les manches sont assez larges, avec de grands
revers.

On fait ce modele de drap ou de velours, mais il ne peut se
passer des ornements de passementerie ä olives, que l'on trouve
dans les magasins de MM. Ranson et Yves, ä la Ville de Lyon,
6, rue de la Chaussee-d'Antin. Maitre Guerin n'cst qu'une con-
fection de demi-toilette, ce qui n'cmpeche pas son succes auprös
des femmos les plus elegantes. La maniöre dont il est orne le
rend original cn meme temps que distingue.

L'annec est tellement fertile en modeles de confeefion, qu'on
ne saurait les citer tous, chaque maison a ses patrons; les or¬
nements riches, cn passementerie, galons et boutons, ainsi
que les plus beaux rubaus sortent tous des magasins de la Ville
de Lyon.

Une tres-jolie robe de soiree nous a ete montree chez une cou-
turiere en renom, on cite cette robe parce qu'elle etait entiere-
ment ornee de dentellc Monard; voiei sa composition : jupe de
tall'etas rose, avec encadrements de dcntclle, formant des lo-
sanges doubles,-glands de soie flocbe aux extremiles; grande
ceinture de dentellc ä bouts flottauts derricre; corsage roud et
uni, recouvert d'une pelerine berthe de dentellc noire, qui
forme des Jockeys sur les manches, ccs Jockeys sont garnis de
glands assortis aux medaillons de la jupe.

La dentellc Monard, 42, rue des Jeüneurs, est certainement
une des plus preeieuses rcssources, pour les femmes qui vont
beaueoup dans lc monde; eile leur offre un moyen peu couteux
de varier leurs costumes et de redonner del'eclat ä une toilette
qui a dejä servi; la dentellc noire est un charmant ornement,
toujours de bon gout et, qui plus est, toujours ä la mode.

Ce qui ne sera pas toujours ä la mode (nous l'esperons du
moins), c'estd'avoir les cheveux roux.

Qui pourrait croire que, dans lo siecle oü nous vivons, il sc
trouve des femmes asscz deraisonnables pour teindre leurs
cheveux noirs ou chatains, afln de leur -donner une nüance
roussalre qui, si eile etait naturelle, devrait passer pour une
infirmite ?

Peui-etre ne devrions-nous pas tenir rcgislrc de ccs tolles in-
cartades, oü l'excenlrique tombe dans l'absurdc, mais nous de-

vons parier de toul. En remplissaut cet engagemeut au sujet des
cheveux leints en roux, nous supplions nos lectrices de croire
que nous desapprouvoiis hautement ces.moyens de se faire re-
marquer, dont certaines femmos du demi-monde devraient
seulcs avoir l'initiative et encore.... nous les plaignons d'avoir
recours ä de pareils moyens pour se singulariser.

Usons de la bonne parfumeric, pour nous cmbellir, pour pre-
server notre teint et nos mains des gercures de la biso, scr-
vons-nous d'une bonne pommade bien onetueuse et bien
parfumee pour lustrer les jolis cheveux qui ornent nos totes,
parfumons nos mouchoirs et nos appartements. Ajoutons un peu
d'artä la beaute, dissimulons les rides ou les cheveux blancs, si
ceux-ci se montrent trop tot; mais laissons les couleurs sur la
palettc des peiutres, qui doivent sc preparer pour la prochaine
exposition.

La parfumeric Oryza, de la maison L. Legrand, 207, rue Saint-
Honore, offre toutes les rcssources imaginables pour la conser-
vation de la beaute. Rien n'a ete neglige afin d'aider la femme
ä rester jeunc et belle lo plus longtemps possiblc. 11 suflirail,
pour s'cn convaincre, de lirc la brochure intitulee la Beaute
eternelle, ecrite par la plume trempee d'eau parfumee de
M. Raynaud. Ce que nous recommandons, surtout pendant lc
froid, aux femmes qui sortent le soir et ont l'habitude de veillcr,
c'cst la creme Oryza de Ninon de Lcnclos qui lustre la flgure
et la preservc du contact de l'air exterieur, si dillerent de
l'atm jspbere des salons;nous recommandons aussi l'usagejour-
n'alicr de la Pate royale de noisette pour la beaute des mains.

Encore un bon avis : lc corset de flanellc hygienique, tissu
des Gobelinsde la maison Simon, 183, rue Saint-II nore, defend
la poitrine et les epaulcs contre les refroidissements, c'est la
cuirassc des jolies femmes.

On peut, avec ce corset, porter une robe decollctee, car il ne
monte pas plus haut que les autres; seulemcnt quand on a chaud
au dos, autour de la ceinture et ä la poitrine, il est facile, des
qu'on sorl, de conserver cette bienfaisante chaleur, en jetaut
sur son cou uue bonne fourrurc ou une pelerine bien ouatee,
on ne prend pas de rhumc et Ton rutourne au bal sans crainle
et sans spuffrance.

Les femmes qui desirent des cheveux roux et qui en acquierent
au moyen d'un cosmetique quelconque, ne devront jamais sc
servir du lait anlephclique, parce que eclui-ci fait une guerre
acharnec au plus bei ornement du visage dont les cheveux sont
rouges : aux taches de rousseur.

Par malheur, les taches de rousseur et les taches cendrees
attaquent souvent lc teint des brunes et eclui des blondes, et
aueune d'elles jusqu'ä present nc se suueie de conserver un vi¬
sage sable : avec le lait de Candes, 2G, boulevard Saint-Denis,on
garde un teint pur, limpide et repose; c'est une eau de beaute,
garantie par quinze ans de succes.

Margucrile de Jussey.
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REVUE CRITIQUE DE LA MODE

II est loin lc temps oü unc celiJbrite de la modo repondait ä
une personne qui sc recriait sur lc prix, cxcessif alors, de 50 fr.
pour un simple chapeau de crepe blaue tout uni : « Je vous le
vendrais beaucoup plus eher, madame, si je pouvais le com-
poscr de moins encore. » A eettc epoquc, le goüt, la gräce, la
simplicite, la distinction etaient fort apprecies et, certcs, les
modes francxüscsavaient un irresistiblc attrait et une influence
magique sur le monde cntier; je dis les modes francaises, mais
je dcvrais dire les modes de Paris. Autrefois le commerce sc
divisait en deux genres bien distincts : on faisait ä Paris, spe-
cialement pour les Parisienues, les toiletfes les plus sobrcs de
nuance et les plus simples; les couleurs voyantes, les facons
eompliquecs et d'un goüt douteux etaient rcservees pour la
provinee et l'etranger; jamais les elegantes du deliors n'au-
raient pu admetfrc toute la simplicite d'une toilette parisiennc.
C'est le contrairc qui alieu aujourd'hui: les Parisiennes portent
des toilettes si excentriques et si tapageuses que les dames de pro-
vincc, en lisant la simple et vraie description des modes ac-
tuelles, croicut qu'on les trompe et qu'on exagere expres pour
elles.

Le Moniteur de la Mode est souvent taxe d'cxageration, et
cependant il est tros-raisonnablo et tres-modere. 11 a ete creo
et dirige en horrcur de l'exageration ; pourtant il est bieu force
de justifier son tilre de Moniteur et, sous peine d'y mentir, de
reproduire les toilettes qui sont tres-recllcment portees et
adoptees par les meilleures maisons de Paris; mais il deplore
tout bas le luxe qui domine trop souvent aux depens du goüt.

Quand celles de ses lectrices qui l'accusent viennent ä Paris,
elles voient alors toute l'injustice de leur aecusation. On ren-
contre en effet, en ce moment, un luxe de toilettes si cxcessif,
si cherche, si bizarre, qu'on ne se croit vraiment plus au centre
des arts et du goüt.

La facilite des voyages aüire tant de monde dans la capitalc,
que, dans l'espoir de flatter tous les goüts, toutes les fantaisies,
et d'attirer les regards des femmes qui veulent s'habiller ä
Paris, il n'est sorte d'inventions extravagantes que ne creent
les fouruisseurs, beaucoup moins soucieux, disons-le, des saines
Iraditions du bon goüt, que preoceupes de gagner le plus pos-
siblc. II faut bien payer son loyer!... et les loyers sont si
cliers!...

Ce qui consolc d'uu (el etat de choses, c'est que la reaction
est inevitable. Le goüt, qui tend ä s'egarer, ne saurait abdiquer
pour toujours.

Je vais decrire le monde et les toilettes; je le ferai chaque
mois avec conscience, c'est-ä-dire fldelcment; mais je protes-
terai, je conspirerai toujours en faveur d'une prochainc restau-
ration des choses simples et distinguees.

Je vous dirai qu'on porte dans les bals des robes tres-riches,
surchargees de pailleteries, de bijoux de verroterie, d'oiseaux
empailhs, de papillons aux ailes diaprees, de mouches bleues,
roses et diamantees, de scarabecs brillants, de coquillages
nacres; et qu'il n'est pas de cqiffures, voire le chapeau de
spectacle, qui ne doivent etre agrementecs par un inscete
quelconque. N'importc la bete, il en faut une : c'est du dernier
bon ton. Les robes de fülle uni et les gazes transparentes, ä
l'aspect si vaporeux, sont tout a fait cerasees par ce clinquant
de mauvais aloi qui fait resscmbler nos elegantes ä des reines
d'opcra-comique ou k des princesses fortunöes des contes de
fees.

Je vous dirai que certaines femmes, et de celles du meilleur

monde, ont des ceintures semblables ä celle de Crispin, avec
larges et hautes boucles, soit d'or, d'argenf, d'aeier, etc., etc.,
une devant et une derriere.

J'ajouterai que la fantaisie et le caprice, pousses au delä de
toute raison, et la manie de s'habiller etrangement toujours et
quand memo, ont mis en vogue : des cörsages de danseuses de
fandango, des vestes de hussards, des habits ä basques comme
ceux des ineroyables du Directoire.

Nous avons vu paraitre, cet ete, les casquettes Jockey, qui
n'ont pourtant rien de tres-seduisant; le tricorne, qui peut
donner ä la femmc un petit air cassant, mais n'ajoutcra jamais
rien ä la distinction; des bottes, oui, des bollcs comme en por¬
tent les hommes!... Pourquoi pas des Operons?... II ne faul
jurcr de rieih

Les bijoux artistiques revenant k la mode, on n'a rien trouvd
de mieux quo de denaturer le style Campana : les elegantes
s'ornent les oreilles avec des pendants de forme etrusque, qui
sont d'une longueur tellemcnt exagcree qu'il faut prevoir lc
moment oü elles viendront heurter la haute boucle de la ceiu-
ture. En attendant, elles ressemblent ä tout, excepte ä des
boucles d'oreilles; il y a des amphores qui sont de vraics bouil-
loires <\ the, des equerrcs qui ont l'air de marteaux de portes.
Depuis l'or le plus pur jusqu'au fer battu, tout est permis pour
ces sortes de bijoux, qui n'ont plus besoin d'etre jolis; ils
doivent etre avant tout extravagants, c'est le genre!...

liest aussi une autre Innovation qui fait fureur; ce sont les
croix de chanoinessc ayant au moins de 15 a 20 centimetres de
hauleur et quo l'on s'attache au cou au moyen d'un velours,
soit noir, soit de couleur assortie ä la toilette. C'est une nou-
velle maniere de porter sa croix, et quelle croix, grand Dieu!

Puisque je vous parle bijoux, il me faut vous mentionner lc
genre nouveau adopte par le supreme dandysme. Les jeunes
gandins portent des epingles de cravates et des boutons de
manchettes dont l'idee est vraiment trös-ingenieuse : la, c'est
une lettre cachetcc, ou bien un bout de cigare allume, ou bien
encore un petit ceriteau sur lequel on peut lire cette inscription
ideale : Appartementä louer. J'avouc que je n'ai pu comprendre
le sei de cette petite faectie.

J'allais oublier les quatre as du jeu de eartes; mais en vain
voudrais-jo mentionner toutes les fantaisies baroques qui sont
ä l'ordre du jour. Pour ces sortes de produits, il suffit aujour¬
d'hui qu'on s'ecrie : C'est dröle! et voilä un succes.

Pour en revenir aux modes des femmes, ce qui nous oecu-
pera tout specialcment, je dois vous dire que les ehapeaux
sont reduits ä leur plus simple expression; en revanchc, on les
orne beaucoup dans le fond; gcncralement les passes sont
unics; le bavolct n'existant plus,on l'a remplace par une grosse
coque de cheveux, que doit se faire toute femme qui tient ä
avoir du cachet dans sa mise.

Les cheveux doivent etre ondes, Crepes, frises, et jamais lisses
et plats. La ligne droite n'existe plus en ce moment.

Les fayons de robes sont varices ä l'inflni. Les cörsages, orncs
de riclies passementeries formant epaulcltcs, aiguillcttcs et
braudebourgs, comme en portent les officiers d'etat-major,
donnent aux femmes un petit air plein de eränerie militaire,
mais qui n'a rien de poelique, il faut bien l'avouer.

Je vous cite toutes ces extravagances parce qu'elles existent
et que je dois officiellement les publier.

II est cependant certains artistes de la mode qui savent
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rendrc graciouscs (outcs cos toilettes, et il est des femmes
jeunes et jolies qui donnent un grand eharme ä cette mode,
tout exagerce qu'clle soit. C'est que pour elles il existe des
limites que, comme femmes de goüt, elles ne franchiront
jamais. Elles ont le soin d'harmoniser le choix des eouleurs, la
coupe de leurs vötements avec leur genre de beautc. Celles-lä
ne consentiront jamais ä se mettre ä la remorque des fulies qui
sortiront du cerveau en delire du premier taüleur debarque ä

Paris, industriel etranger non moins qu'etrange, risquant sur
des Alles de magasin, transformees en speeimens, des costumes
inouis, deslines ä nos plus elegantes mundaines.

A force de chercher la bizarrerie, l'imprevu, i'inouisme, il
est impossible d'imaginer jusqu'oü peut aller une mode qui
n'apas d'autres guides que lafantaisie,l'originaliteetle capriee
le plus desordonne.

Louise de Taillac.

PELE-MELE

Nos leetriecs savent de restc commont on fete en France la
naissance d'une nouvclle annee. Toutes en soiit encore ä se
rappeler les compliments et les s mhaits sortis pour elles de ce
bereca-u; toutes admirent encore les gracieux presents de l'a-
mitie et sc rejouissent a la seule pensee d'un avenir qui sc prä¬
sente sous de tels auspiecs. Ce quo nos lectrices ignorent, c'est
que le premier jour de l'annee est pour tous les peuplcs, möme
pour les Cliinois, une epoque de rejouissance exceptionnclle.
Aussi nous saura-t-on gre de reunir ici quelques curieux details
surle jour de l'an en Chine.

I, 'annee civile des Cliinois commence au moment ou le soleil
atteint lc 15° degre du Verscau. A rappröche de la nouvclle
lune, toutes Les administrations sont fermees dix jours ä l'a-
vance, et les mandarins serrent leurs sceaux jusqu'au vingtieme
jour de la premicre lune. Cette Suspension du pouvoir produit
parfois des desordres, ä cause de la faculte qu'ont alors les par-
ticuliers de regier leurs comptes, conformement ä d'ancicnnes
coutumes. II est eense que toutes les affaires pendantes doivcnt
etre arrangecs de concert et ä la satisfaction des partics.

Le soir du dernier jour de l'annee, tout le monde veille jus-
qu'ä minuit. A cette heure commence un intcrminable vacarme
de petards, de fusees et de feux de joie. La consommation des
picces d'artiflce est si prodigicuse que l'air devient Charge de
nitre. Depuis minuit jusqu'ä l'aurore, chaque habitant execute
les rites sacres ou prepare sa maison pour la solennitc du pre¬
mier jour du nouvel an. Dts lc matin, une foule immense as-
siege les lemples. Soon-Nin est le nom des solennites du jour
de l'an; on les fete aux quatre coins de la ville, dans quatre
temples. A l'approche du jour de fete dechaeun de ces tcrnplcs,
on construit dans leur voisinage de grands theätres en bambous,
sur lcsquels sont ensuite representees des picces en l'honneur
de la divinite du temple. Chaque maison se fournit alors de lan-
ternes neuves; on collc du papier rouge a sa porte ou a celui
de ses angles od sont places les pönates; l'ameublement est re-
nouvele, etla famille se paredesesplus beaux habits. Cette der-
niere coufumeest obligatoire, car un Cliinois se croirait voue ä

' la pauvrete pour toute l'annee, s'il n'avait ete bien vetu le jour
de l'an; aussi emploie-t-il tous les moyens en son pouvoir pour
observer cette coutume, au point de derober parfois les habits
qu'il ne serait pas en etat de s'aehetcr.

Aux termes de la loi, les fetes du nouvel an doivcnt durer dix
jours, mais souvent on los prolonge d'autanl. La premicre jour-
nec, dite des Oiseaux, est destinee ä rappeler que les volatiles
sont une des nourrilures de l'homme. On s'abstient de viande,
et les rigoristes observent un jeüne severe. Viennent ensuite le
jour des chiens, le jour desporcs, le jour des brebis, le jour des
vaelies, le jour des chevaux, le jour de l'homme, le jour des
grains, le jour du lin. C'est seulement alors, apres avoir feto la
creature et ce qui sert 4 assurcr son existence, qu'on songe ä
faire la pari de l'Etre supreme, ä qui le dixieme jour est con-
sacre.

Les Cliinois, qui ont inventc beaueoup de choses avant nous,
y compris l'ingratitude, connaissent aussi de temps immemorial
les cartes de visite. Comme nous, il fe fönt, le premier jour de
l'an, des visites et des presents, et ils s'envoient de grandes cartes
de felicitation representant les trois principales felicites dont,
selon cux, les hommes puissent jouir sur la terre, savoir : un
heritier, un emploi public (ou del'avancement) et une longue
vic. Ces trois souhaits sont indiquesparles flgures d'un enfant,
d'un mandarin et d'un vieillard aecompagne d'une cigogne,
emblcme de la longevite. Ces cartes sont imprimees sur papier
de Chine colle sur papier rouge. Les caracteres en töte signi-
flent: « Que votre bonheur soit florissanl! » ou une autre for-
mule de ce genre, et ceux traces sur le cöte : « Moi (ici le nom
honorifique de celui qui envoie), je vous salue jusqu'ä terre. Vivez
a jamais! »

«Que votre bonheur soit florissant! » Nous ne voulons point
d'autre formule pour les souhaits que nous formons en faveur
de nos lectrices.

Pour les enfants, ainsi quo le faisait tres-bien remarquer
Lautre jour notre excellent collaborateur M. Xavier Eyma, le
jour de l'an est, avant tout, le moment des 6trennes, c'est-ä-
dire des nouveaux joujoux. Chaque annße amene les siens. De¬
puis Henri III jusqu'ä nos jours, les jouets qui ont successive-
ment diverti en France les petits garcons ont beaueoup varie,
et il serait trop long de les passer en revue. Ceux des petites
fillcs ont moins change : les poupees continuent de former l'c-
lemcnt essentiel de leurs amusements. 11 s'en fabrique pour
1 500 000 francs, tandis que les jouets militaires, fusils, sabres,
canons, tambours, ne repr&entent que 800 000 francs. II est vrai
qu'il y a des poupees de 2000 francs et plus. En revanche, il
existe des poupees moulecs, dont le modele ne peut ötre livre
ä 2 Centimes la piece, et lc modele en jupe de papier, robe de
mousscline et ehapeau de carton de couleur, ä 7 Centimes.

Lorsque le prix d'une poupee habillee s'eleve ä 1 ou 2 francs,
sa creation a donne lieu, ainsi que le fait observer YOpinion
nationale, k une vingtaine d'operations successives. Au-dessus
de ces prix, le buste de la poupee, son corps, ses cheveux, ses
dents, ses pieds, ses mains, ses yeux ont 6te l'objet de travaux
du ressort de diverses industries speciales. Son habillement et
sa parure sortent des mains de bonnetiers, de chapeliers, de
coiffeurs, de cordonniers, de couturieres, de fleuristes, de gan-
tiers, de lingeres, de modistes, etc., etc., dont les poupges
forment l'uniquc clientclc.

Les poupees de carton de l'Allemagne, les poupöes de bois du
Tyrol, viennent se faire habiller ä Paris et n'ont de valeurä l'c-
tranger qu'en sortant des mains de nos ouvrieres. Cela ne date
pas d'aujourd'hui. Nous voyons par les comptes royaux que des
envois de poupees habillees ä la derniere mode furent faits en
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1391 ä. la reine d'Anglcterre; en 1Z|96, äla reine d'Espagne; en
1571, a la duehesse de Bavierc. Ces envois de modeles ont puis-
samment contribuö a propager nos modes dans les cours etran-
geres et ä y developper le goüt d'une foule de produits de notrc
industrie. Leur indispensable ulilite est demontree par cc l'ait,
que, depuis longtemps, d'apres les lois de la guerre, les droits
des belligerants sont sans application eontrc les poupees.

Puisquc vos amusements memes contribuent ä la prosperitö
du pays, amusez-vous, amusez-vous, cnfants! Un jour vous
changerez de hochets. 11 .yous faudra, ä vous, mademoisclle
Nini, un veritable menage et de brillantes toilettes. Toi, Toto,
tu voudras Commander de vrais soldats, tu courras peut-etre
apre-s la croix. Les soucis, les inquietudes s'en meleront. Vous
aimcrez, vous jalouserez, vous hairez peut-etre. Alors, cliers
enfants, vous regretterez vos jouets et vous comprendrez que les
plus grands bonheurs, cc sont les pctits.

A propos des ütrennes, M. Edmond Texier nous raconte, dans
1'Illustration, une petitc histoire qui vaut la peine d'etre reprc-
duite.

II ne faut pas croire, ainsi qu'il le fait observer, qu'il soit
facile de donncr des cadeaux d'etrennes; il ne suffit pas d'avoir
ä sa disposition le nerf du cadeau et de la guerre, l'argent; il
faut encore — surtout ä l'egard de certains personnages —■
faire preuve de beaueoup d'invention, ou tout au moins d'inge-
niosite. .

Quand le feu prince de Metternieh (itait le ministre omnipo¬
tent que vous savez, M. de Rothschild, eclui de Vienne (il y a
des Rothschild partout), fit ä la Alle du prince un cadeau qui
est reste celebre dans les annales germaniques du jour-de l'an.
Mademoiselle de Metternieh avait huit ans : le banquier arehi-
millionnaire fit fabriquer une poupee de la grandeur de la
jeune Alle, puis il commanda pour la poupee un trousseau com-
plct de princesse imperiale, robes de brocart, dentelles de
point d'Anglcterre et d'Alencon; chaque mouchoir valait ecut
ecus, et au cou de la poupee s'enroulait un collicr de pcrles de
40 000 francs.

Le prince de Metternieh n'aurait jamais permis qu'un ban¬
quier prit la liberte d'envoyer ä la jeune princesse sa Alle un
trousseau et un collier de perles... Mais une poupfje, cela n'a
pas d'importance, cela ne se refusc pas.

Voilä, certes, une fagon delicate et galante d'offrir ä une
jeune Alle de grande maison des robes et des bijoux. Nous
avons cite l'anecdote pour que le procedö puisse servir' ä
quelque lecteur du Monüeur de la Mode qui se trouverait, l'an-
nee prochaine, dans la position — nous ne disons pas embar-
rassee, mais embarrassante — de M. de Rothschild.

Qui compte sans les savants s'cxpose ä eompter deux fois!
Nous l'allons montrer tout ä l'heure, dirait le bon la Fontaine.

Personne, ä coup sür, n'a oublic la precicuse petite recette
que nous avons donnee, dans notre precedent numero, pour
faire disparaitre les engelures. C'est un remede aussi simple
qu'efficace; mais il parait que, dans la note du Pays que nous
avons reproduite, il s'est glissö « une petite erreur et une le¬
gere Omission.» C'est Yillustre et savant Bdlois lui-meme qui
l'ecrit ä notre grand confrere en lui dcmandanl la permission
de « rectiAer l'une » et de o reparer l'autre ». Le tout date de
Newcastle, 23 decembre 1864, et signe: AbrahamOrlando. C'est
pour nous un double devoir, on le comprend, que d'accueillir
spontanement et la rectiAcation et la reparation. Nous nous
executons :

« 1° 11 n'est pas necessairc que les ecailles d'huitre soient

chauffecs au rouge blane; il suffit qu'elles aient ete suffisam-
ment dessechees au four ou sous la cendre pour pouvoir etre
pilees et reduites en poudre tres-fine;

» 2° L'axonge ou saindoux doit etre legerement chauffe pour
faciliter la mixture. »

Si le docteur Abraham Orlando s'etait borne a l'indieation
eontenuc dans les deux paragraphes qui precedent, sa lettre de
Newcastle n'aurait rien de particulier, et peut-ötre l'eussions-
nous laisse passer sans y prendre garde. Mais cc n'est point
un demi-savant que le docteur Abraham, et il a tenu ä en
fournir la preuve. 11 nous apprend donc que le remede qu'il
indique « avait dejä ete soupconne par les anciens, car ou le
trouve en germe chez le poetc didactique Quintus Serenus
SAMMONICUS,qui vivait ä Rome ä la An du deuxieme siecle
de notre ere, et qui fut massacre en 212 par ordre de l'empc-
reur- Caracalla. »

On ne peut s'empecher de regretter que l'empereur Caracalla
n'ait pas cru devoir attendre un peu plus avant de donner un
pareil ordre, car ce Sammonicus, homme precieux, grand sa¬
vant et grand mathömaticien, eüt certainement recule encore
les limites de la science. De quoi n'etait pas capableun Romain
qui a öcrit un traite en vers hexametres sur la Medecine,et
qui le premier a decouvert les proprietes de l'axonge de truie,
qu'il recommande, toujours en vers hexamelrcs, eontrc les en¬
gelures?

Cette prescription, au reste, nous vaut une petite reflexion
assez mechante du bon docteur Abraham Orlando, ce dont il ne
faut point s'etonner, les savants ayant naturellement l'esprit
porte ä la satire. « Sammonicus, dit-il, fait remarquer avec rai¬
son l'etrangetö de cette prescription : axonge de truie, car la
graissc de porc est tout aussi botine que celle de truie; mais, en
fait de remedes, les eontemporains de Caracallaaimaient le mer-
veilleux, tout au moins le bizarre etl'extraordinairc; j'ai memo
quelques raisons de croire que, sous ce rapport, les Frangais
de 1864 ressemblent assez aux Romains du temps de Cara¬
calla. »

Nous ne chercherons point ä approfondir les raisons que peut
avoir Yillustre Bdlois pour decocher un trait aussi vif aux Fran-
gais de 1864; il nous suffit de constater que le docteur Abra¬
ham termiue sa lettre en demandant pardon de « ces quel¬
ques observations qui lui sont dictees par son zele pour ceux qui
souffrent!... » Un Francais de 1864 n'eüt point trouve cela!

On ne sait pas encore jusqu'oü peut aller la naivete de cer¬
tains domestiques. En voiei un exemple :

Un riche proprietaire de la proviuec avait cnvoyc son fils ä
Paris pour completer ses etudes. Quelque temps apres, un des
valets de la maison vint trouver le jeune etudianl, qui lui de-
manda avec empressement ce qu'il y avait de nouveau dans la
maison paternelle.

— Peu de chose, repondit le fidele serviteur en se passant la
main sur le front, comme s'il eüt eprouvd quelque embarras ä
repondre; peu de chose. Seulement, vous vous rappelcz ce sü¬
perbe corbeau dont un de vos amis vous avait fait present!...
Eh bien, il est mort!

— La pauvre böte! Et comment cela?
— Parce qu'il s'est trop acharne au cadavre de nos bcaux

chevaux quand ils ont peri Tun aprc's l'autre.
— Quoi! les quatre bcaux chevaux de mon pisre ont peri?

Mais par quel aeeident?
— Parce qu'on s'en est servi sans menagement ä Irans¬

porter l'eau et les pompes quand votre maison a ete incendiee.
— Que dis-tu? notre maison incendiee! Quand donc? com¬

ment?
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— Parcc qu'on n'a pas assez pris garde au feu, lorsqu'onaöte
la nuit, avcc des flambeaux, ensevelir vptre pere.

— Malhcureux! cs-tu fou? mon pere est mort?
— Oui, monsieur, dit le valet avec un profond soupir. Du

rcsfe, ajouta-t-il, i.l n'y a rien de nouveau ni elicz vous, ni au
villagc.

Et le scrviteur modele se felicita interieurement de la facon
dont il s'y elait pris pour prcparer son jeune mailre ä recevoir
la fatale nouvelle.

11 est de mode de citer de temps ä autre ce qu'en termes
d'imprimerie on appellc des coquilles. En voiei unc qui, pour
n'ötre pas sortie d'ua atelicr typographique, n'en est pas moins
curieuse. Nous en empruntous le recit au Figaro :

C'etait en 1848. La nouvelle de la revolution vcnait de Trap¬

per de stupeur tous les fonctionnaires de l'une de nos posscs-
sions d'Afrique. Les peureux, au grand emoi des plus hardis,
evoquaient en tressaillant les horrcurs de 93. — Les convcrsa-
tions, lugubres comme les romans d'Anne Radcliffe, allaient
leur train, lorsqu'on remit ä Tun des plus trembleurs, pour en
prendre copie, unc depöehe du ministrc de la marine adressöe
au gouverueur. Elle commencait ainsi :

« Citoyen gouvcrneur, je vous envoie, par le navire de com¬
merce le Y... et pour en faire immediatement usagc, une ma-
chine ä etouffer les Colons... »

— Horreur! je vous l'avais bien dit, murmura l'employö
trembleur.

Et il se trouva mal. Les autres se contenterent de palir.
Ce n'etait pas si terrible pourtant. Une simple erreur de

copiste avait cause cetle emotion. II s'agissait de vers ä soie, et
le ministre envoyait une machine ä etouffer les cocons.

THEATRES

Avant de parier des pieces nouvelles qui ont debute avec l'an-
nee, nous devons aux Italiens de constater le succes que vient
d'obtcnir la reprise de Linda di Chamounix. Une indisposition
subite de mademoisclle Patti avait force d'interrompre, au bout
de quinze soirees, une serie de representations qui s'annoncait
comme devant etre des plus fruetueuses. On en peut juger par
le chiffre qua atteint la reeette le jour ou Linda et mademoi-
selle Patti ont ä la fois reparu sur l'affiche. On n'a pas fait moins
de 16 000 fr.; une sommeärendre jalouse ladirection dcl'Opßra.
Pour tout dire, mademoisclle Patti s'est surpassec, non comme
cantatrice — c'est impossible — mais comme actrice. On peut
l'affirmer, eile s'est revelee comedicrine, eile a fait preuve de
passion et de sentiment dramatique; eile n'a point, comme tant
d'autrcs, repete un röle, eile en a ete veritablement l'hero'ine.
Aussi l'a-t-on chalcureusemcnt fetee et applaudie. Co scra a
recommencer, nous en sommes certain, avec / Puritani, oü eile
nous apparaitra sous les traits d'Elvire.

Le Capüaine Henriot, dont nous avons annonee la representa-
tion ä rOpera-Comique, est-il, oui ou non, un succes? Pour
M. Victorien Sardou, ce n'est pas douteux; pour M. Gevaert...
cela demande rßflexion.

La grande flgure de la piece de M. Sardou, c'est, on le com-
prend, Henri IV, ou le capitaine Henriot. Cette sympathique et
originale physionomie de roi pretait ä l'intrigue; nul plus que
ce prince n'a eu d'aventures romanesques, nul n'a plus joyeu-
sement mene la royautc. Eh bien, quoi qu'ait vu le Bearnais,
il ne s'est certainement jamais trouve dans un imbroglio pareil
ä celui qu'a imagine M. Sardou. Hieu de plus serrc, de plus
mele, de plus inextricable, mais aussi rien de plus vif, de plus
remuant, de plus gai, de plus interessant. Racontcr une teile
piece est impossible, il faut la voir.

Quant ä la musique, si eile est un peu trop sericuse pour
l'Opera-Comique, ce n'est point une raison pour sc priver de
l'entendre. II y a la de la verve, de la chaleur, et, quand lame-
lodie laisse ä desirer, une orchestration riche, colorec, sonore.
Eu dehors de quelques checurs fort beaux, on ne peut se dis¬
penser de citer une chanson de table, enlamee par le roi au
second acte. C'est la perle de la partition, et Coudert l'a ditc
comme il sait dire. Le succes de i'excellcnt artiste a ete partage
par madame Galli-Marie.

Au Vaudeville, nous avons la Charmeusede M. Mario Uchard,
mais de ce cöte", notre täche est penible : oü nous voudrions

constater un triomphe, nous ne trouvons que froideur delapart
du public, et severite outree de la part de la critique. II faut
serieusement en vouloir ä l'auteur, homme de talcnt et d'cx-
perience, d'avoir cause, par l'abandon de son ecuvre, la chute
dontil est lui-mcinelapremiere victime. Teile qu'il l'avaitfaite,
la Charmeuse ne demandait qu'ä vivre, et avec fort peudechosc,
avec de tres-legeres modifleations, eile cüt longtemps charme
ses hötes; mais on a fait grand bruit de discussions de theätre
qu'on aurait du tenir cachees et qui n'interessaient point le pu¬
blic, on a proclamc partout que l'artiste prineipal n'etait pas ä
la hautcur du röle qu'on se voyait force de lui confier, on a
crie par-dessus les toits que la piece n'avait point de denoü-
ment : le public et la critique, pleins de confiauce dans la pa-
role de l'auteur, l'ont pris au mot et se sont bien gardes d'allcr
voir au Vaudeville si sa piece est reellement aussi peu digne
d'interet. Plus curieux, nous l'avons vue, et, nous le repetons,
nous en voulons serieusement ä M. Mario Uchard, qui adepense .
laut d'esprit et de talent pour arriverä une chute. Que de pieces
nous voyons reussir tous les jours, qui n'ont pas le quart des
qualites incontestables reunies dans la Charmeuse! Combien ne
sont pas memo ecrites, qui öchappent au naufrage, tandis
qu'une oeuvre, evidemment entachee d'imperfection, mais ä
coup sur vraiment littßrairc, s'en va sombrer dans un oubji pro¬
fond ! Tant pis pour M. Mario Uchard et pour le Vaudeville !

L'Ambigu-Comique a aussi donne une nouvelle piece, mais
avec plus de bonheur que le theätre de la place de la Boursc.
La piece de MM. d'Ennery et Ferdinand Dugue est intitulee
Marie de Maneini; ce n'est point une ceuvre d'unc grande ori-
ginalite, mais on voit qu'elle est faite par des gens du metier.
C'est röternelle histoire de Berenice : Louis XIV aimc Mario
de Maneini et lui promet de l'epouser, puisilla renvoie, eedant
ä la raison d'Etat. Mademoisclle Page, toujours gracieuse et
charmante, personnifie on ne peut mieux la niece du cardinal
Mazario, de qui le caractere est un peu trop tourne ä la eari-
cature; mais le röle est bien tenu par M. Clcment-Just.

Prenons acte, en terminant, du mariage qui vient d'unir
M. Alexandre Dumas üls ä madame la princesse Nariskinc. Nous
ne saurions dire si la sie de l'auteur du Demi-monde,teile qu'il
l'a arrangee jusqu'a ce jour, est le mcilleur de ses ouvrages;
mais on ne peut, en tout cas, reprocher ä ce dernier, comme ä
la Charmeuse, de manquer de denoümcnt.

Ilobcrt Hyenne,
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CLEMENTINE
( Suite et fin.)

» —Ah ! reprit Clementine, des que ses larmes lui per-
mirent de parier, je ne puis comprendre comment il est
possible que vous ayez 6t6" trompe ; car raon malheur est
connu de tous... On m'appclle Clementine l'Avcuglc, ou
memo sculement l'Avcuglc, comme si mon nom, ma fa-
mille, ma jeunesse, que Ton dit belle, et mon coeur, que
je sais tres-bon, enfin tont cc qui ferait aimer une autre
que moi, nc comptait pas pour moi. Efiacec sous cette
affreuse inflrmite, je nc suis plus ni jeune, ni belle, ni
bonnc. Je suis l'Avcuglc!... et il nc me semblc pas pos¬
sible que quelqu'un ait pu l'ignorer.

» Elle etait encore ä genoux, mais ses forces paraissaient
vaineucs par la douleur; die ployait sous son 6motion et
s'etait assisc sur ses pieds comme la Madeleine de Canova,
affaisseepar la souffrance profondc de son ämc.

» Alors, pour combattre l'emoüon qui s'cmparait de
moi et qui m'etonnait moi-meme, je detournai mes
regards, je fermai les yeux, et comme eile ne parlait plus,
j'ecartai ma pensee d'clle pour la reporter sur moi. Je mc
souvins de Paris, de cc que j'y avais laisse, des jolics
femmes que je brülais d'y revoir, des amis que je mc
faisais une fete d'y retrouver; des plaisirs que j'avais
goütcs et de ceux que je m'ctais promis au retour. Rcvc-
nant a la röalite, un cri involontaire trahit ma pensee, et
je dis tout haut avec une profonde amertumc :

» —Mais je vais ctre la fable de mes amis ? Ils n'auront
pas assez de raillcries pour sc moquer de ma facilite ä mc
laisscr prendre pour dupe.

)i Un long gemissement de Clementine repondit seid
ä mes paroles.

» Et moi, tout eperdu et puisant dans l'6motion qui me
troublait une energie qui m'etait inconnue et une lumiere
nouvelle pour eclaircir ma Situation, je poursuivis ainsi
avec emportement;

» — Ou bien ils diront que le besoin et l'envie de Fargent
m'aüraient fait aeeepter toutc espece d'ignominic... Les
moins scrupuleux riront; mais les autres, les autres me
mepriseront 1

i) A cette idee, j'eprouvai quelque chose du desespoir
que cette jeune Alle venait d'exprimcr. Les emotions
violcntes se communiquent; ainsi moi, qui nc mc soüve-
nais pas d'avoir jamais pleure, je fondis cn larmes et je
tombai sur un siege, n'ayant plus la force de me soutenir!

» Je restai lä sans mouvement, la flgure cachee dans
mes mains et les yeux fermös comme si j'avais craint de
voir la lumiere du jour qui devait 6clairer ma honte !

)> II y avait dejä quelques instants que j'etais ainsi
absorbe et immobile; le silence se faisait autour de moi,
quand je sentis deux petites mains douecs, qui touchaient
la miennc, qui la prirent et la caresserent. — Puis je
sentis des levres qui s'y collaicnt pour cssuycr une lärme
qui venait d'y tomber.

» J'ouvris les yeüx : c'etait la belle jeune Alle qui s'etait
tralnee a genoux jusqu'ä mes pieds. Elle leva la tele, ses
grands yeux voiles, qui nc lui avaient jamais servi qu'ä

pleurcr, scmblaient regarder hors de cc monde oü ils nc
pouvaient rien voir; puis eile prit la parolc d'un ton doux
et calme avec un son de voix enchanteur:

» —Monsieur, dit-elle, quoique j'ignorc bien des choses
de la vie reelle, je pense qu'il doit y avoir dans les lois de
notre pays quelque moyen d'echapper ä un mariage oü
la bonne foi de quelqu'un a ete surprise; il est impossible
que le nötre ne soit pas rompu ä votre demande; ne vous
affligezpas ainsi, je ferai ce que vous voudrez pour vous
venir en aide..., car ce serait le plus grand de mes
malhcurs, si grands dejä pourtant! que d'ötrc la cause de
votre etcrncl desespoir.

» II y avait quelque chose de si tendre dans les inflexions
de cette jeune voix sortant de ccs levres charmantes, que
je l'admirais en voulant la ha'ir. Je restai silencieux; que
p«uvais-je lui dire ?

» —Ou bien encore, reprit-clle en rougissant un peu
comme quelqu'un qui craint cn touchant ä une question
delicatc de blesser une äme sensible, ou bien encore nc
dites rien. Rcpartez pour Paris seul; nc me montrez pas
ä vos amis, moi pauvre objet d'horrcur, et s'il etait vrai,
ajouta-t-ellc cn hesitant, quo l'argcnt vous füt necessaire,
gardez ma dot; eile scra un dedommagement du chagrin
que je vous cause aujourd'hui. Je vous dois bien cette
compensation : j'ai eu par vous huit jours de bonheur.

» —Comment cela? demandai-jc etonne.
» — II y a justc huit jours, reprit Clementine, que l'on

m'apprit que j'allais mc marier. Ln homme jeune et
distinguc, me dit-on, consentait ä mc prendre pour sa
compagne , et moi alors je crus qu'instruit de mon
malheur, il en avait pitie et qu'il voulait sinccrcmcnt
m'aimer. Pendant huit jours j'ai reve que j'entendais de
douces paroles. Moi, ä qui l'on n'cn disait jamais que de
cruellcs; moi qui depuis la mort de Jenny n'avait plus
trouve personnc qui me permit d'etrc son amic.

» Je fls un mouvement cn repetant le nom qu'elle venait
de prononecr.

>) — Jenny I
»—Jenny etait une pauvre cnfant de mon age; eile

etait, disait-on, laide et malfaitc, on l'appelait ä la pension
la Bossue 1 comme on m'appelait l'Avcuglc. Pour moi, eile
etait plus jolic que les autres, car eile etait meilleure:
Nous etions toujours ensemble au jardin pendant les
grandes recnüations; eile m'expliquait les fleurs, les
papillons, le cid, les oiscaux et les nuages. Moi je l'em-
brassais en lui disant : Tu es belle ! car la beautö mc
semblait etre cc qui fait du bien. Sa voix etait pour moi
une delicieusc musique; mais un jour je remarquai qu'elle
etait plus faible et que ses pas cn me conduisant au tra-
vers des allees, cheminaient plus lentement qu'ä l'ordi-
naire. C'est qu'elle souffrait. On la mit ä rinfirmerie, oü
il etait defendu aux pensionnaircs bien portantes d'entrer.
Mais je regrettais tant de ne plus entendre la voix de mon
amie, que j'y allais la nuit. La nuit ou le jour, c'cst la
memo chose pour moi, et j'avais appris par quel chemin
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on s'y rendait. Trois nuits de suitc je parvins ä m'y intro-
duire pendant l'heure oü tout 1c monde dormait. Nous
nous disions bien des choses tout bas. Une nuit, la qua-
trierne, quand j'approchai mon visage de sa bouche qui
ordinairemement etait brillante, je la sentis glac^e. Je lui
parlai, Jenny ne m'entendis pas. Je l'embrassai, eile resta
muettc et immobile. C'est qu'elle n'y etait plus, eile !...
Son ame etait partie pour le ciel... J'ai bien pleure alors
et depuis et toujours; il n'y avait plus de joie, plus de
fleurs, plus rien pour moi; eile ötait ma lumiere; je fus
replongeedans l'obscuritö !

»Des voix grondeuses, des paroles de dedain, des
plaintcs sur l'ennui de me servir, de m'aider, de veiller
sur moi, voilä tout ce quo j'entendis. Mais quand ma
belle-mereme dit: —Vous allcz venir dans la maison de
votre pere, vous y restercz nuit et jour, et ensuitc un
jeune homme vous emmenera chez lui oü vous demeurerez
comme sa femme et la compagne de sa vie ; k ce mot de
compagne, je pensai ä Jenny. Je crus qu'il pouvait y avoir
aussi un jeune homme tellemcnt disgraciö de la nature
que, ne pouvant ötre aimc de ceux qui lc voyaient, il avait
pense ä sc choisir une compagne aveugle pour qui les
idees de bcaute et de bonte se confondraient ä ce point,
que son esprit ne pourrait concevoir que la laideur existät
oü reside une belle äme. Oh ! comme je me promis alors
d'avoir pour lui toutes les paroles caressantes qui avaient
fait tant de bien ä Jenny? Mais hier dejä je commencai
ä m'inquietcr, car pendant le diner, ma cousine, qui etait
pres de moi, me dit que vous etiez si beau que l'on devait
vous aimer rien qu'a vous voir, et je ne compris plus
pourquoi vous epousiez 1'aveugle ! Tu es richc ! reprit ma
cousine, et les hommes de Paris aiment tant 1'argen t!
Cependant moi je ne la croyais pas. L'argent, c'est bon
ä donner ä ceux qu'on aime, voilä tout. Mais ce matin
ä l'eglise,quand vous m'avez demand6 tout bas si je vous
aimerais, j'ai devine tout ä coup qu'il devait y avoir
quelque chose de bon cn vous qui vous faisait desircr
l'amour de la pauvre aveugle, et j'en ai 6te si emuc, si
touehee, que des larme's sont venucs ä mes yeux. Ah !
monsieur, que je suis malheureuse ! On vous a trompe
pour sc döbarrasser de moi, car je suis ä charge ä tout lc
monde !

»Ici les larmes de Clemcntinc recommencerent ä couler
plus lentes, plus calmes, mais continuelles. Alors silcn-
cicusc et les mains jointes, eile eut l'air de sc revciller et
de prior, puis eile reprit ainsi des qu'elle put parier :

»—Jene veux pas vous etre ä Charge, mais je ne voudrais
pas non plus rester ici. J'y souffrirais trop, je m'entendrais
trop reprocher mon malhcur et la peinc qu'il donne
a tous. Eh bien, il me vient une itUe. Vous savez qu'un
petit chäteau gothique en Perigord m'apparticnl; il est
isole, il y a la de vieux servitcurs qui gardent cettc habi-
tation. Ils ont autrefois connu mos parents; cn Ieur
donnant quelque argent, qui ajoutera ä leur bien-etre, ils
mc soigneront avec empressement, je lc crois. Pendant
que vous irez, vous, ä Paris, retroUver tous les plaisirs qui
peuvent vous rendre heureux, moi, je resterai scule.

» Ici Clemenline cut une expression douloureusc; mais
Un cßort sur cllc-memc amena un sourire k ses levres, et
eile reprit:

»—Non, je ne serai pas seule, Tarne de Jenny vient

parfois me parier. Je communique ainsi avec lc monde
invisible. Tout ä l'heure, quand Je plcurais en silence,
ma mere, quo je n'ai jamais vue qu'en revc, m'est apparue
intericurement et m'a inspiree, parce que je lui deman-
dais du coeur de me dire cc que je devais faire pour que
vous ne fussiez pas malhcurcux a cause de moi !

i) Une exaltation sublime d'amour et de devouement
embellissait tellemcnt alors la flgure charmante de Cle-
mentinc, qu'elle me semblait un etre surnaturel. Cctte
abnegation d'clle-memc, cette tendresse gene>cuse pour
moi, etaient des revclations d'unc nature inconnuc et dont
le charmc s'cmparait de toutc mon ame. Aussi ce fut par
un mouvement naturcl que je lui repondis avec tendresse:

» —Pauvre cnfant! qui avez tant sondert sans l'avoir
merite, pardonnez-moi les larmes que vous avez versees
aujourd'hui.

» Je l'attirai ä moi, je posai mes levres sur son front si
pur qu'il semblait refleter son ame candidc... Ah ! vous
avez un ami maintenant, ajoutai-je.

»—Que je l'aimcrai ! dit-elle avec une joie qui la
transflgurait.

» Un bruit se fit entendre, c'etait celui des pas de Julie,
la femme de chambre. Clementine se leva, et je me placai
pres de la porte dans la piecc voisinc, pendant que Julie
aidait sa jeune maitressc ä changer de costume; eile
substitua ä la toilettc de mariagc une robe de soie bleue
et un chapeau blanc, puis jeta sur ses epaules un mantelct
de dentcllc ; une voiturc nous attendait dans la cour.
Aucun mot n'avait ete prononce ; je pris Clementine par
la main, et je l'cmmenai furtivement sans dire adieu ä
personnc, sans qu'aucun domestique nous suivit; tout cc
qu'elle devait empörter fut mis dans la voiturc qui nous
conduisit au chemin de fer : seulcmcnt, au lieu du convoi
de Paris, nous primes celui qui menait en Perigord.
Clementine, sans m'intcrroger sur da direction que nous
allions suivre, sc tenait ä mon bras avec un mouvement
de eonfiance qui me touchait profondement. Elle pressa
contre son coeur lc bras qui la soutenait, quand eile
entendit nommer notre destination. Oh ! je veillais atten-
tivement sur eile ! comme une mere veille sur im enfant
delicat et malade. Je la plagai pres de moi dans le vvagon
oü nous ne fümes pas seuls, mais, je la sentais a mes cötes
avec emotion; toutc la route sc fit cn compagnie. La
Station du chemin de fer est situee ä peu de distance du
chäteau; nous nous y rendimes k pied avec des paysans
qui portaient des bagages, et Dicu sait quels cris de
surprise et de joie accueillirent Clemcntinc et celui qu'elle
nommait son mari! Les bonnes gens, lc mari et la femme,
avaient fait une fois un voyagc ä Poitiers ä leurs frais,
pour voir l'cnfant de leurs anciens maitres; c'etait leur
eulte, et son malhcur ajoutait de la tendresse ä leur
respect. Je pensai que je pourrais sans craintc la livrer
a leur surveillance et ä leur devouement, mais je voulais
d'abord l'installer moi-memc, lui faire connaitre les
dispositions de son appartement et memo du chäteau
tout enticr. Cette enfant, qui n'avait jamais vu lc jour,
suppleait au sens qui lui manquait par l'cxcessive delica-
tesse des autres; eile allait scule dans la pension oü on
l'avait dlevec; eile reconnaissait chaeun k la voix, et un
tact d'une perspicacite singulierc lui apprenait quand
eile s'approchait de quelque objet matericl. Son adresse
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ctait extraordinaire; eile se heurtait rarement aux obsta-
cles; ses mains mignonnes, graeieusement tenducs, la
preservaient de tout danger. Mais il fallait d'abord lui
faire connaitre les lieux oü eile venait habiter pour la
premiere fois; je pris ce soin avec mimitie. Le chäteau,
bäti au sommet d'une montagne, a l'aspect d'une tour
enchantee oü quelque chatelain a du jadis s'etre rais ä
l'abri de toute attaque. La vue y est admirable, mais
c'etait un plaisir perdu pour Clementinc ; je lui en chcr-
chai d'autres. Un parc, encorc plante ä la franeaisc,
oecupe tout le plateau de la montagne, et entoure ainsi
le chäteau; qui se compose de grandes pieecs au rez-dc-
chaussee ouvrant sur le parc; lä, une chambre ornee de
bois sculpte, mc parüt saine et susccptible d'etrc chauffee;
j'cn lis la chambre de Clementinc et m'arrangcai d'une
plus petite tout ä cöte. A la suitc de la chambre de
Clementine etait un salon vastc et bien acre, ouvert par
trois portes-fenetres sur le parc. Nous y trouvämes uu
piano; quand j'cn approchai la pauvre enfant, eile l'ouvrit,
s'assit et commenga quelques prcludes qui annoncaient
des mains exereees ; puis tout a coup une voix d'ange me
fit entendre le bcau morceau intitule : Noel; c'etait un
chant angelique; je restai en extase devant cette bcaute
si poctique, chantant le bei air d'une voix sonore et douce
qui retentissait dans le vastc salon si longtemps solitaire
etmuet. J'ccoutais encore qu'elle ne chantait plus, et quo
tendant ses bras vers moi, eile disait en souriant:

»—C'est mon Noel! ma naissance ! ma vie ! quo je
viens de chanter. Mon cocur comprimö respire ä son aise
ici... j'y puis aimer quclqu'un qui est bon pour moi.

» Je devais passer lä seulcmcnt trois jours pour les
petits arrangements intcrieurs et pour faire etudier ä
C16mentine la topographic du chäteau, afin qu'elle put
le parcourir scule; il mc semblait qu'elle avait besoin de
moi sans ccssc, et je nc la quittais pas un seul instant
sans inquietude. Un jour quo je fus oblige de m'eloigner
quelques heurcs, je revins en courant tant j'avais besoin
de la revoir. Chaquc jour je remettais au lendemain ä
m'oecuper de mon depart. Clementinc n'en parlait jamais
et semblait heurcusc. Gcpcndant, j'avais toujours le projet
de partir, de mc separer d'cllc et de revenir ä Paris, et
quoique ce füt dans mon esprit ä l'etat d'une vaguc
pensec qui s'cffacait chaque jour davantage. Je regardais
Clementinc dans les premiers jours de notre manage
comme une personne que je devais quitter, ä qui je n'ctais

lie" que pour un moment; il y avait meine quelque chosc de
patcrncl dans mes soins vigilants, et je ne me rendais pas
compte de cette espece de sentiment, qui, malgre l'attrait
de sa beaute, me faisait respecter en eile la jeune lllle
innocente dont je nc voulais pas faire ma femme dans
l'avenir. Ccpendant, qu'elle nie semblait belle ! qu'elle
me'paraissait charmante! Je l'aimais comme un etre
supöricur, je lui rendais ce eulte qui m'avait idöalisc, et
il me semblait que je n'avais de droits sur eile qu'ä la
condition de consacrer toute ma vie ä son amour.

» Le bonheur l'embdlissait encorc, les roses couleurs
de la sante brillaient sur ses joues, tous ses mouvcmenls
etaient plcins de gräcc et de joie. Ccpendant, un jour que
je l'avais quittee pour donner quelques ordres, eile
aecourut päle, tremblantc, et je crus que la vie allait
l'abandonner.

» —Qu'avez-vous, m'ccriai-jc?
» —Ah ! vous etes lä !... Ce n'etait pas vous, cttombant

a genoux, eile tendit les mains vers le cid en disant :
» —Mon Dieu! je vous remercie, il n'cst pas encore

parti !
» Le bruit d'une voiturc l'avait trompec, et je compris

qu'elle mourrait de mon depart.
» —Oh ! ma Clementinc, lui dis-jc en la pressant avec

amour dans mes bras, non je nc pourrais pas vivre sans
toi ! Y a-t-il jamais eu pour moi dans 1c mondc, des
emotions de bonheur scmblables ä cclle que tu peux
donner 1

» Que tc dirai-je, mon eher Frederic, lc soir de cc jour-
lä, j'ecrivis ä Paris pour faire venir mes meublcs, mon
domestique et mille objets pour Clementinc ; je fis aussi
terminer mes affaires, car j'ctais deeide ä ne jamais
quitter ma femme.

» Un an s'est passe, et je suis mille fois plus heureux
encore que lc premier jour. C'est une vie nouvcllc que je
ne connaissais pas, une vie du coeur et de la pensec, une
vie ideale ä deux, sans une minute de Separation, un vrai
mariage enfin oü l'on n'cst qu'un seul etre en deux
personnes, et oü les idees se multiplient par les emotions.
Elle voit dans mon ämc et moi dans la sienne; il y a la
l'infini. La vie n'cst pas asscz longuc pour un tel bonheur;
aussi esperons-nous qu'il sc continucra dans le ciel.

» Armand. »

Madame Akcelot.

VIKILLi: CillANSOK.

S'il est un charmant gdzoil
Que le ciel arrose,

Oü brille en toute saison
Quelque fleur eclosc,

Oü l'on cucille a pleine main
lis, chevrcfeuille et Jasmin,
J'en veux faire le chemin

Oü ton pied se pose.

S'il est un sein bien ainiant
Dont l'honneur dispose,

Dont le forme devouement
N'ait rien de morose,

Si toujours ce noble sein
Bat pour un digne desscin,
J'en veux faire le coussin

Oü ton front sc pose.

S'il est un reve d'amour
Parfüme de rose,

Oü l'on trouve chaque jour
Quelque douce chose,

l'n reve que Dieu bcnit,
Oü l'äme ä l'äme s'unit,
Oh! j'en veux faire le nid

Oü ton cceur se pose.
Victor Hlgo.
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LE ROI DES AULNES.
(Premier nrliclc.)

C'6tait par unc soircc d'automne, lc solcil vcnait de
disparaitre ä l'horizon, et une lumiere Iimpide, calme,
harmonieusc, rayonnait sur la nature, dont les teintes
adoucies prenaient un charme melancoliquc sous cettc
pure et tranquille clarle.

A cettc heure, un tableau ä la fois plein de fralcheur et
d'etrangete"se deroulait au sein d'un des sites les plus
pittoresques de la Hongrie. Unc centaine de jeuncs gens
des deux sexes, vßtus de leurs habits les plus eclatants,
gravissaientcn chantant unc montagne couronnce ä son
sommet par un petit village, et le long de laquelle etaient
jetes, Qä et lä, commc des nids d'hirondelles, quelques
rustiquesmaisons aux toits de tuiles rouges et aux balcons
de bois blanc.

Les jeunes gens allaient par bandes, et tous ces groupes,
aux couleurs brillantes et variees, sc detachant avec
vigueur sur les flancs grisätres de la montagne, produi-
saient un panorama d'une splendeur, d'une bizarreric et
d'un charme incxprimables.

La seve de la jeunessc eclatait cn eux, et ils paraissaient
tous beaux sous les gracieux vetements qui faisaient si
bien valoir l'harmonie et l'elasticite de leurs formes. Le
teint ardent, l'ceil etincelant, le geste desordonne, ils
chantaientavec un abandon qui tenait du delirc, et pour-
tant leur exaltation avait je ne sais quoi de fervent,
d'intimc et de recueilli qui annoncait que c'etait du coeur
que partaient ces hymnes enflammees.

Cc qu'ils chantaient, c'etaient les joies profondes de
l'amour chastc, ce qu'ils celebraient, c'etait l'union des
deux jeunes gens qui marehaient cn tetc du cortöge, et
qu'ils aecompagnaient jusqu'ä leur demeure apres avoir
assistc aux fetes de leur mariage.

Arrives ä une espece de chälet bäti vers le milieu de la
montagne, sur une plate-forme naturelle, tous s'arrcle-
rent, entonnerent encore un cheeur, puis quitterent les
nouveaux maries et se separerent en deux bandes, dont
l'une continua de gravir la montagne, tandis que l'autrc
la descendait, les uns demeurant au village qui se derou-
lait ä sa base, et les autres habitant celui qu'on voyait
ctinceler ä son sommet.

Les jeunes epoux demeurerent longtemps lä et ne se
deeiderent ä entrer chez eux qu'apres avoir perdu de vue
tous leurs parents et amis.

Au moment oü ils allaient franchir lc seuil de leur
maison, un hommc sortit tout ä coup d'une espece de
baraque grossierement bätie ä l'autrc extremite de la
plate-forme,et comme incrustec dans le roc, avec lcquel
on eüt pu la confondre.

Gel honime etait un soldat, et cettc baraque un Corps
de gardc, car nous avons oubliö de dirc que cettc Mstoire
sc passait ä l'epoque oü les Hongrois etaient en guerre
avec la Russie.

— Salut aux nouveaux epoux! dit le soldat en s'avan-
cant vers Ics deux jeunes gens d'un air assez gauche.

Puis, caressant avec complaisancc la barbe inculte et

les epaisses moustaches qui envahissaient les trois quarts
d'un visage oü florissaient la sante et l'insouciancc :

— Heureux Sylvius, et vous, belle Albina, leur dit-il
avec un sourire qui mit ä nu un rätelier dont un crocodile
cüt 6te jalonx, permettez-moi de vous souhaiter bonheur
et prosperitc.

— Merci! Miolack, repondit le jeunc hommc au soldat,
dont il scmblait avoir hätc de sc debarrasser, merci.

Et tenant toujours la portc ouverte, il avanca un pied
dans la maison.

— Helas! mon pauvre Miolack, dit la jeunc femme, qui
scmblait moins pressee que son mari d'entrcr chez eile,
j'aurais voulu vous offrir quelque chose; mais, vous le
savez, la noce s'est faitc chez ma mere, au bas de la
montagne, de sorte que nous n'avons rien chez nous, et
jusqu'ä demain...

— Je sais cela, belle Albina, et je vous connais trop
pour douter de votre cocur, repondit Miolack, avec cette
niaise gauchcric dans laquelle se rcfletaicnt ä la fois la
bontc de sa nature et l'öpaisseur de son intclligencc;
mais je n'ai besoin de rien, et ce ne sont pas les liquides
qui nous manquent, ecoutcz plutöt.

En effet, on entendait retentir dans l'int6rieur'du corps
de gardc un cliquetis de verres et un bruit de chants
avincs, qui indiquaient clairement l'etat oü sc trouvaient
ä cettc heure les compagnons de Miolaek.

— Alors, bonsoir, Miolack, dit Sylvius cn mettant
l'autre pied dans la maison.

— A demain, Miolack, dit la jeune femme en suivant
lentement son mari.

Au moment oü eile allait disparaitre, lc soldat fit un
violent effort sur lui-memc, et surmontant unc timidite
qui empourpra subitement sa grosse face et redoubla
encore sa gauchcric naturelle :

— Ah ! dites-moi donc?... s'ecria-t-il.
— Quoi? demandala jeune femme en sc retournant vers

lui.
— Pardon ! si j'osc me permettre... et si je prends la

liberte...Mais votre seeur, mam'zelle Minclla...
II se tut, car l'emotion lui coupait la parole.
— Eb bien, lui demanda Albina avec un sourire

moqueur.
— Eh bien, reprit Miolack,est-ce qu'elle serait malade?
— Pourquoi cela?
— Pardon ! c'cst unc indiscretion de ma part; mais je

ne la vois pas parmi ceux qui sont venus vous aecompa-
gner jusqu'ici.

— C'cst que vous avez la vue basse, Miolack, car eile y
etait. Allons, adieu ! ä demain.

Elle disparut cette fois et ferma la portc derriere eile.
Miolaekresta immobile, un pied en l'air, la main tenduc

vers la porte et le sourire aux levres, cherchant encore
une phrase qui n'etait pas venue ä temps.

II iüt brusquement rappele ä lui-memc par un bruyant
6clat de rire qui se fit entendre ä ses oreillcs.
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— Hein ! s'ecria Miolack cn sc retournant,
II vit cn face de lui im soldat qui lüi presentait un

papier.
— Pourquoi ris-tu ? lui demanda-t-il avoc colerc,
— Sergent, co n'ost pas ma fautc, ot je vous jure quo

il vous aviez pu vous voir...
— C'est bon ! s'öcria Miolack, co n'ost pas do ccla qu'il

s'agit; qu'est-ce quo c'ost quo co papier?
— Une lettre du colonel, sergcnl. ♦
— Ah ! c'est vrai, je rae rappeile... Oü l'as-tu trouve, le

colonol ?
— Toujours au merae endroit, sergent; au village de

R,,,, ä doux lieues d'ici, avec le rögiment.
— C'est encoro vrai ; je nc sais pas oü j'ai la töte

uujourd'hui... Dis donc, Otto, ne trouves-tu pas qu'il a
l'air bien severe, notre colonel ?

— II est certain qu'il n'a pas l'air gai, quoiqu'il soit
bien jeune; je ne l'ai vu que deux fois encore depuis huit
jours qu'il est notre colonel, et j'avoue que je ne suis pas
ä raon aise devant lui.

— Gc papier contient ses Instructions, n'est-ce pas ?
— Oui, sergent; et il parait que cc n'est pas le moment

de s'endormir, car on s'attend tous les jours, ou plutöt
toutes les nuits, ä une attaque de la part des Russes.

— Ron ! bon ! on veillera, et ils scront malins s'ils nous
surprennent. Mais tu as marche" bien vite, mon pauvre
Otto, car je ne t'attendais pas avant doux ou trois heures
d'ici.

—i Ah ! c'est que, voyez-vous, sergent, repondit Otto
on baissant la voix, je ne mc souciais pas de traverser la
prairie apres la nuit close.

— Rah ! et pourquoi ?
— Pourquoi? sergent.
Et Otto raontrait du doigt l'immense prairie qui se

deroulait a leurs pieds, traversöe en tous sens par de
longues lignes de saules, dont le feuillage s'effarait au
vent et blanchissait dejä sous los rayons de la lune.

— Vous ne savez donc pas, dit-il cn baissant encoro la
voix, que le roi des aulnes affectionne cette prairie ä
l'heurc oü la nuit et le brouillard commencent ä l'enve-
loppcr, et que bien des gens ont dejä vu sa töte blanche
et ses yeux noirs glisser ä travers les saules comme une
nuee qui passe ?

Miolack ne repondit pas, jeta autour de lui un regard
inquiot, puis frissonnant tout ä coup :

— Rentrons, dit-il ä Otto; le brouillard du soir est
malsain.

Revenons maintenant aux nouveaux maries.
— Enfln, s'ecria Sylvius quand il out ferme la porte

derriere lui, nous voilä donc maries, chere Albina !
— Oui, Sylvius, nous voilä maries, repeta machinale-

ment la jeune femme.
— Nous sommes unis Tun a l'autre pour toujours, reprit

Sylvius avec le meme elan de bonheur.
— Pour toujours, dit Albina cn regardant flxement

devant eile.
— Et nous ne nous quitterons plus jamais.
— Jamais ! soupira Albina.

Sylvius s'apertjut enfln du contrastc qui regnait ontre
ses oxelamations et les reponses de sa jeune femmc. II so
rapprocha d'elle, et s'cmparant de sa main :

— Qu'as-tu donc, ma chere Albina? Tu parais touto
triste, ot l'on dirait quo tu regrettes dejä...

— Ah! Sylvius, s'ecria la jeune femme en posant sa
petite main ouverte sur la boucho de son mari.

— Eh bien, non, je ne le crois pas, reprit celui-ci en
efflcurant des levres le front d'Albina, mais quelle peut
etre la cause de ta tristesse?

— Eh bien , Sylvius, repondit la jeune femme apres un
moment d'hesitation, puisque tu veux le savoir, j'ai un
remords.

— Un remords! toi, Albina, s'ecria Sylvius.
Et il regarda la jeune femmc d'un air presque effraye,

car eile paraissait cn proie ä une vive 6motion.
— Un remords! repeta-t-il. Et qucl remords peux-tu

avoir? Qucl mal as-tu pu faire, toi, ma chere et douce
Albina?

— Tu ne devines pas, Sylvius ?
— Non, certes.
— Tu as donc oubliö Steinko, Stcinko ä qui j'etais

fiancec, qui avait reiju de moi un serment solennel...
— Steinko est dans son tort, repliqua Sylvius.
— Gomment? dit Albina stupefaite.
— Sans doute ; vous alliez vous marier quand tout ä

coup il sc met en tete que la Hongric avait besoin de son
sang, co qui prouve do sa part beaueoup d'amour-propre
et rien de plus; et le voilä qui se fait soldat.

— C'etait tres-bien !
— Pour un Hongrois, mais tres-imprudent pour un

amoureux, surtout dans un pays qui passe pour etre
fertilo en jolis gargons.

Et Sylvius jeta un regard de cötö sur une petite glace
aecrochöe au mur.

II reprit:
— A peine est-il parti, tu fais une decouvertc, ou plutöt

tu en fais deux; la premiere, c'est que tu t'es trompee sur
la naturo du sentiment que tu croyais öprouver pour
Steinko ; la secondc, c'est que tu mc prefercs ä lui et que
tu es touchee du dösespoir oü nie jette votre prochain
mariage.

— II est vrai, dit Albina.
— Cepondant, tu serais morte, et je crois quo tu

m'aurais laisse maurir plutöt que de manquer ä ta parole
quand, trois ans apres son depart, Steinko cesse tout ä
coup de donner de ses nouvclles, et nous apprenons
bientöt que, dans une rencontre avec les Russes, il est
rest6 sur le champ de bataille.

— Pauvre Steinko ! soupira la jeune femme.
— Steinko mort, tu te trouvais naturellement degagec

de ton serment; pourquoi aurais-tu attendu davantage?
— Pourquoi? parce que j'avais jure d'attendre einq ans;

et il n'y a que quatre ans do cela, et... mc voilä mariee.
Tu le vois, Sylvius, j'ai manque ä un serment solennel, et
c'est lä la cause de mes remords.

Gonstant Güeroult.
{La suite au prochain numero.)
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MODES
RENSEIGNEMEXTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

Tout est permis ea carnaval : aussi sommes-nous bicn dis-
posee aujourd'hui ä ne pas chicaner Ia mode ä propos de teile
ou teile Innovation peut-etre un peu fantasque. Nous reservons
notre critique (si l'on noua en donne prötexte) pour les toilettes
de printemps. En ee moment, la fantaisie peut et doit regner
en souverainc, et nous allons la suivre en sujette soumise.

On va au bal avec des habits de satin, poses eomme eorsage
surdes jupes blanches bouillonnees de erüpe, tulleou tarlatane.
On fait, pour la ville, des toilettes de peluche et satin, d'un tres-
joli aspect.

En fait de patrons, tout se pprte : vestes, habits, corsages
ronds etapointes, ceintures suissesses et en rubansretenuespai'
des agrafes, eorsages de mousselino ou dentelle, canezoux,
pelerines, etc. L'essentiel est de savoir s'habiller a l'air de sa
physionomieet suivant son genre de beaute. Quelques coutu-
rieres habiles ont le droit de donner des conseils a ce sujet.

Madame Amäie, successeur de madame Ddatour, 47, rue
N'euve-Saint-Augustin, possede, en cettc matiere, l'art de
l'harmonie. Citons quelques-unes de ses dernieros toilettes :

Une toilette de diner. — Robe trainante, de velours bleu,
ornec a la jupe d'une application de guipure antique blanche.
Le eorsage uni, recouvert d'une pelerine de guipure assortie,
taille decolletee,ronde ä la eeinture, avec rnban et haute boucle
de nacre blanche ouvragee. Manches ä coudes, guipure aux
epaules, aux poignets et le long des coutures.

Toilette desoiree. — Robe de tulle blanc, sur tafl'etas blanc
la jupe a bouillons capitonnes, ornee de branches de chenille
rouge, imitant du corail; manches courtes, avec brauche de co-
rail sur les epaules: eorsage drape de. tulle. Berthe en applica¬
tion d'Angleterre.

Une autre robeensatin rose est entiörement recouverte d'une
tunique en point de Venise«, relevee sur les eotes par des bou-
quets de feuillage et des chaines de perles, formant girandoles.
Le eorsage, uni et rond ä la eeinture, a une pelerine en point
de Venise, qui croise devant et retombe sur les epaules pour
simuler des manches.

En general, chez madame Amelie, commo chez toutes nos
grandes eouturicres, les manches de robe de bal sont a peine
indiquees; elles sont formees d'un bouillonne ou d'un volant de
dentelle, et le bras res(e nu. Quant aux manches de robe de
ville, on les fait toujours etroites, ä coudes et ornees sur les
epauleset le long des coutures.

La critique fait serieusement le proces ä la forme des cha-
peaux, qui devient de jour en jour plus petite; mais la mode
n'en persiste pas moins ä les conserver tels quels, ce dont on
doit conclure, pour etre logique, que les jolies femmes y trou-
ventleur compte. Qui oblige, d'ailleurs, ä adopter les formes
du moment dans toute leur exiguileV rien absolument, et la
preuve, c'est que quelques modistes de talent savent, lorsqu'on
le desire, apporter d'heureuses modifications en harmonie avec.
l'äge et la physionomie de leurs belles clientes. 11 suffit de visi¬
ter les salons de madame Caroline Coutot, 8, rue Monsigny,pour
se convaincreque l'exageration est exclue des nouveautes des-
tinees aux femmes du grand monde. Citons des exemples :

Une capote de satin blanc, coulissee, avec fond de velours
rouge, ornemerfte de perles de nacre blanche; faux bavolet en
fanehon de blonde, avec bouclettes de velours ; interieur, un
bandeau de velours, brode" de nawe, Jones de blonde, brides de
satin Warte,

Chapeau de velours noir, garni de denlelle noire et ornemente~
de perles de cristal; rose moussue sur lefond et a l'interieur;
brides de velours noir.

Chapeau de velours mauve, avec perles d'aeier et fanehon de
chantilly noire; flcurs de datura de velours blanc au fond et a
l'interieur.

Capote (pour le theätre) en fülle bleu et salin bleu, avec
rouleaude perles blanches; ä l'interieur, bandeau de myosotis
en velours et tulle bleu sur les cötes; au fond, des branches de
myosotis et des bouclettes de satin bleu.

Jetons un coup d'ceil sur les dernieres creations des magasins
de la Balaycuse, Ix, place Vendöme. -Nous trouvons une foule
d'articles de lingerie paree; des canezoux avec guipure et ruches
de ruban, des sous-manches Louis XV en batiste, coupee de gui¬
pure d'Irlande; des parures en mosaique, inerustees d'apprets
de yalenciennes, des parures (eol et manches) en batiste, äeoins
carres et entourages de roues en guipure de Venise; des coif-
fures catalanes, montees avec beaueoup d'art; des Chemisettes
de cachemire, ornees de galon algerien, d'un effet delieieux.

Mentionnons, d'une maniere toute speciale, quelques jolies
confections, editees ä la Balayeuse, pour la saison d'hiver :

Premierement, les easaques cenl-gardes,dont nous avons deja
parle, et qui, confectionnees en velours noir ou marron, avec
ornements de passementerie perlee d'aeier, obtiennent un legi¬
time succes. Ensuite, les robes de chambre Sidlane, qui se fönt
en cachemire, double de taffetas pique, avec bandes de velours
noir, garnics de clous d'aeier, et cordelicres riches.

Apres ces fautaisies de haute elegance, il faut encore s'arnMer
pour examiner avec soin toute une serie de sorties de bal, objets
de la plus grande actualite. Quelques-unes ont la forme ronde ä
capuehon, elles sont de cachemire blanc ou ponceau, brodees
ä l'orientale de cordonnet d'or et de couleurs vives; d'autres
ont un double collet qui remplaee le capuehon, elles sont en
peluche, bordees de tres-belles franges, ou en satin pique avec
garnitures de dentelle et franges übet, aecompagnees de pas¬
sementerie perlee.

La dentelle Monard sert ä decorer les sorties de bal. On met
un haut volant au pourtour et des entre-deux sur les coutures
et aux epaules. L'effet est aussi joli que si l'on employait de la
chantilly ou de la guipure, et la depense est moindre des deux
tiers. Commc les dessins de la dentelle Monard sont tres-riches
et speeialement consacres ä eette fabrication, on comprend
tout l'avantage qu'ils offrent en matiere de confeetion.

La decoration des costumes estsi compliquee en ce moment,
que nos lectrices comprendront notre insistance ä reeomman-
der l'cmploi de la dentelle Monard, qui öffre une sericuse eco¬
nomic, saus qu'il en resulle une derogation aux lois de l'ele-
gance.

Nous avons vu, chez M. Monard, 42, rue des Jeuneurs, de
nouvelles ceintures, a bouts flottants, que nous reeommandons
commc un des plus jolis acecssoires d'une toilette paree.

Parmi les jolies robes qui nous ont ete montrees depuis le
commeneement de l'annee, n'oublions pas deux robes decorees
de fleurs, par madame Uontine Coudre (maisonTilman), 104, rue
de Richelieu.

La premiere, en tulle blanc, sur dessous de satin blanc, avait
une garniture jardiniere, genre Watteau, toute en guirlandes
de roses trempees derosee, posees en girandole sur ebaque 16
de la jupe. Des uceuds d'herbe-ruban.«lac6e attachaient en»
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semble ces guirlandes, d'une ravissante symetrie. Le corsage,
drape de bouillons de tulle liseres de satin, avait sur chaque
epaule un noeud de feuillage, retenant une guirlande pareille ä
Celles de lajupe et rctombant en berthe sur le corsage. La coif-
fure, chef-d'oeuvre de goüt, se composait de deux touffes dherbe-
ruban placees de chaque cöte, et la couronne de roses, divisee
en deux, posait partie sur les coques des cheveux, partie en des-
sous, retenue par une branche souple de bois naturel.

La seconde toilette, en erepc et satin rose, avait deux bran-
ches posees en quilles, de chaque cöte du jupon. Ces deux bran-
ches reunissaient un melange exquis de fleurs de serres, orchi-
döes, camelias et lis de Saint-Jacques en velours glace de duvet
diamante, avec magnifique feuillage vert brillant et esclavage
en perles blanches. Point de fleurs au corsage, qui, drapö de
satin, devait ßtre garni d'un volant d'Angleterre, retenu par
une broche de diamants. La coiffure, de pouffs d'orchidees et
camelias, tombait en cache-peigne en dessous des cheveux.

Nous avous remarque chez madameL. Coudre plusieurs nou-
veaux modeles de coifl'ures :

Une de feuilles de lierre, montees sur tige d'or, avec brindilles
de cristal;

Une seconde, de pensees de velours, piquees d'acier et mon¬
tees en pou ff Louis XV;

Une troisieme, de chardons de velours ä ccaurs d'or, entre-
müles de bruyercs pointillees de cristal.

Le cristal et l'acier sont employes avec beaucoup de succes
dans toute l'ornementation. On s'en sert pour les fleurs, sur les
chapeaux, dans la lingerie et surtout dans la passementerie.
Cetle mode, entaehfie de clinquant, a sa raison d'etre pendant
la saison oü tout s'admire aux lumieres, oü le feu des lustres se
redete par tous les points lumineux. Peut-etre chercherons-nous
a faire la guerre, plus tard, ä ces verroteries dont onfinirapar
abuser, mais en ce moment de carnaval on aime ce qui brille.

Aux femmes rai'sonnables, qui tiennent ä conserver leurs toi-
lettes et ne se soucient pas d'abimer chaque soir 30 ou liO
metres de tulle ou de tarlatane, nous rappelons quo le foulard
de l'Inde, fond blanc, fait de charmants costumes pares. On
l'emploie avec un egal succes dans les toilettes de travestisse-

ments et dans les costumes de petites filles. Le foulard de Chine,
blanc pur, est admirable le soir et fait mieux que le taffetas;
decore de bouquets et fleurettes, il se prete ä toutes les combi-
naisons d'ornements.

Nous avons vu beaucoup de robes choisics dans les magasins
du Comptoir des Indes, 129, boulevard de Sewastopol, et execu-
tees par nos eouturiercs le plus en vogue.

L'intelligente maison que nous venons de nommer a mürne
fait fabriquer des pieces de foulard, specialement destinees aux
toilettes de bal, avec des nuances-combinees au point de vue
de l'effet des lumieres.

La parfumerie, mesdames, demandc ä entrer la premiere
dans tos boudoirs de toilette. Avant de vous couvrir de satin, de
dentelles et de bijoux, il faut vous ondoyer des parfums deli-
cieux qui nous sont prepares par la Reine des abeilles, maison
Violet, 317, rue Saint-Denis. C'est surtout en fait de beaute qu'on
peut dire : «Abondance de biens ne nuit pas». Voyonsdonc la
aussi la nouveaute, puisque, dans ce siecle d'elegance, la par¬
fumerie nous prodigue dunouveau, tout autant qu'une fleuriste
ou une modiste en renom.

Prenons la parfumerie aux violettes, c'est le triomphe de la
Keine des abeilles. Le nom du celebre parfumeur, sans doute,
lui a impose le eulte de la violette, qu'il a prise pour type et
dont il a tire l'ideale quintessence.

Voici l'acidule de violettes de Parme, pour le bain parfume ;
la rosee de violettes de Parme, pour la figure; la poudre de riz
ä la violette; la pommade Duchesse au bäume de violettes, et
l'extrait de violettes pour le mouchoir.

Si vous voulez sortir de cette serie (les dames aiment parfois
,ächanger), vous avez le choix entre la creme Pompadour, qui
rend le teint d'un blanc rose, et la creme de beaute, qui doit
son succes ä la plus belle et la plus grande dame de France.
Mais servez-vous surtout, pendant le froid, de la veloutine äla
thridace, incomparable pour conserver les mains belles, soit en
les protögeant contre le contact de la bise, soit en les defendant
de la chaleur des foyers.

Marguerile de Jussey.

LETTRE D'UNE DOUAIRIERE
PARIS.—SESPLA1SIRS. —SA CHARITE.

Corame nous voulons, dans notre petite revue, donner avant
tout le pas ä la charite, ä cette noble fille du ciel devant la-
quelle tous les fronts doivent s'incliner, tous les cosurs doivent
s'ouvrir, c'est de la princesse Czartoriska que nous allons vous
parier tout d'abord, en vous donnant quelques details intimes
sur les derniers moments de cette vie qui ne fut consacree
qu'a faire le bien. C'etait la providence de ses freres mal-
heureux et, en la perdant, les pauvres Polonais qui habitent la
France ont perdu une seconde fois leur patrie.

Toujours, et dans son cceur et sur ses vötements, la princesse
portait le deuil de sa chere Pologne. Son rang l'obligeant ä
aller ä la cour, eile s'y rendait simplement habillee, en cou-
leur tres-sombre et sans le moindre bijou.

L'Imperatrice lui en fit un jour, en souriant, le reproche.
— H61as! madame, repondit la princesse, je ne saurais tou-

cher ä mes diamants tant que mes freres seront dans les fers
et dans les pleurs. Je croirais insulter a leur admirable courage!

Et ce ne furent pas, seules, los plaies sanglantes de sa patrie
qui vinrent dechirer son coeur : car, avant de l'atteindre, la

c^ruelle mort avait frappe depuis peu de temps et son öpoux, le
prince Adam, et celle qu'elle regardait comme sa seconde fille,
la princesse Anuparo qui avait epousö le prince Withold, son
fils. Oe plus, lautre de ses fils, le prince Ladislas, atteint d'une
maladie de poitrine au dernier degre, a du. la quitter pour aller
chercher la guerison de ses maux sous le soleil d'Egypte, et sa
fille, son enfant bien-aimee, la comtesse Vza, est restee un an
en Pologne pendant les dernieres affaires.

Comprenez-vous les angoisses d'une mere durant ces mois
qui furent plus longs que des siecles? Elle savait sa fille prison-
niere dans son chateau, sans pouvoir non-seulement la rejoin-
dre, mais sans pouvoir meme ni lui envoyer ni recevoir de ses
nouvelles: ainsi, pour qu'une lettre püt etre risquee, il fallait
d'abord qu'elle füt tout ä fait insigniflante, dans la crainte
qu'elle ne füt saisie ou par les soldats ou par les espions russes
qui infestaient le pays; puis, qu'un serviteur fidöle, cache sous
un deguisement, ou l'introduisit dans le chateau ou en sortit
pour porter ou prendre cette bienheureuse missive tant atten-
due et qui ne cousolait ni Celle qui la recevait ni celle qui
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l'avaitGcrite. «Taut deehosesdesastreusesavaient pu arriver de-
puis le moment oü sa fillclui avait envoyö ccpapier qui n'etait
qu'un certificat de vie, et rien de plus! » sc disait la princesse
Adam cn couvrant de ses baisers et baignaut de larmes cette
lettre tant et si ardemment desiree.

Eutin, ä la suite d'evenements qu'il serait trop long de raeon-
ter iei, la jeune eomtesse Yza rcvint pres de sa mere, mais
eile la trouva mouraute : tnutes ces douloureuses emotions
l'avaient tuee; pourtant le retour de sa fdle lui fit taut de bicn
qu'on cspera encore pouvoirla samcr, cl onlui coiiseilla d'aller
passer l'hiver ä Montpellier pour y retrouver des forces.

Elle partit avee sa tille, son fils Withold et son petit-flls, seul
eurant qu'ait laisse la princesse Anuparo. Le climat parut, en
effot, lui faire du bien, et eile semblait renaitre ä la vie quand
\iut le moment oü se fait annuellement la vente des Polonais
i't l'hötel Lambert; eile engagea alors sa tille a retourner a Paris
pour s'oeeuper activemcut de ectte ceuvre de bienfaisance si
neeessaire ä taut de malheurs.

La eomtesse resista d'abord, disant qu'elle manquait du cou-
rage et de l'energie qu'il fallait pour ces softes d'entreprises,
et qu'il valait donc bien mieux reculer la vente quo risquer de
la manquer. Mais la princesse Adam s'opposa formellcmeut ä
ce retard. «C'est leur pain quo vous voulez lour faire attendre,
ma fille ! s'ecria-t-ellc avee energie, et nc comptez-vousdonc pas
sur Dien pour vous aidcr ?»

11 n'y avait plus ä reculer, la eomtesse partit pour Paris, oü
eile s'occupa activement de cette vente si neeessaire! Alors sa
bienfaisantc mc-re, dont le cceur l'avait suivie^ cn\oya aussi ä
Paris, pour la rejoindre, le prince Withold, le (riste veuf qui
trouvait non uu peu de bonheur, mais im peu de consolation,
pres de son cnfant et pres d'elle.

«Allcz aider votresceur, Withold, lui dit-cllc,ct sivous voycz
que la vente marcho moins bien quo los autres annecs, faites
acheter par des inconnus pour quelques milliers de francs que
je mets ä votre disposition; et je dis par des inconnus, afiii que
notre chere Yza ne se doute pas qu'elle a pu moins bien reussir
que moi dans son entreprise. »

Le jeune prince quitta sa mere ä dix heures ; le meine jour,
vers midi, la princesse dejeunait seule avee son pelit-fils, quand
tout ä coup eile fit appeler son intendant, vieux serviteur de la
famille, qui la suivait partout.

«Leonard, lui dit-elle, les yeux brillants d'un eclat etrange,
prepare tout en grande häte,car nous allons pärtirpour retour¬
ner dans notre chere Pologne! »

Et comme le vieux Leonard la regardait avee surprise, il la
vit pälir... fermer les yeux... Elle etait morte...

Pauvres Polonais, apres avoir perdu leur patrie, ils perdaient
encore leur providenee ! N'en est-il pas de certains pcuples
comme de certains humains qui naissent desherites?... On se¬
rait tente de le croire.

Quant a Paris, dont je veux \ous parier aussi, et a qui tout
rcussit, au contraire, il songe en ce moment ä s'amuser le plus
qu'il lui sera possible. Pourtant les bals partieuliers ne com-
mencent pas encore, on laisse le ehamp de bataille aux etran-
gers et aux salons officiels. 11 est si difficile de recevoir aujour-

d'hui, par le luxe qui courl les rues, qu'on regarde ä deux fois
avant d'ouvrir ses porles ä l'orchestre et ä ses suites.

Heureusement pour les jeunes femrnes avides de plaisirs, que
les riches etrangers, venant pour manger lcurs millions dans
cette ville de joie qu'on nomme Paris, dounent des bals, des
loteries, des concerts et des comedies oü l'on peut sc faire in-
viter sans trop depeine, pour peu qu'on tienne par le plus petit
coin ä la societe elegante de n'importe quel pays. On n'est pas
tres-djfficile en ces lieux-lä! et si vous avez de beaux diamants,
aecompagnes de riches toilettes, \ uns ötes assures de voir les
portes s'ouvrir ä triples battants devant vous.

Yoilä donc ec qui oecupe la partie turbulente, remuanfe,
brillante et bruyante de notre viJ!o; mais la societe calme et
tranquille qui ne courl pas apres uu eclat, tres-faux souvent, sc
plaint de ce qu'il n'y a pas de ffites. Cola viendra, le carnaval
est si long cette annee !

II y a eu grand bal aux Tuileries, et l'Imperatriec, qu'on di¬
sait souffrantc, n'a jamais eteniplus belle ni plus fraiche. Elle
portait unc toilette blanche et jaune, avee une ceinture fort
lange et ayant de longs paus, tonte en pierreriesainsiquele tour
du corsagc de la rohe: e'etait d'un effet feerique.

La marquise de Galliffet portait une robe de tulle lamee
d'or, rclevee de place en place par des bouquets de diamants
et, par dessus cette robe, un habit en Velours noir paillete, de-
collete et garni de fort beaux diamants aussi, toilette qui etait
plus bizarre que jolie, mais faisait d'aulant mieux remarquer la
charmante iigure de celle qui la portait.

11 y avait, du restc, un monde fou, des femmes charmantes,
(c estla phrase de rigueur), mais des toilettes furicusement com-
promises par la cohue; heureusement que beaueoup de femmes
avaient eu la prudence de nc risquer que des robes de l'annee
dcrnicre.L'economie n'est pas defendue !...

Grande nouvelle! on dit que les chignons des femmes, chi-
gnons qui, depuis plus d'un an, sc plaisent a batifoler sur leurs
Manches epaules, vont regrimper au sommet de leur tete et que
les petites boucles, ressemblant ä Celles des chiens caniehes,
seront chargees de garnir les frouts un peu trop decouverts en
ce moment; en un moi, que la coiffure ä l'empire, c'est-ä-dire
celle que portaieut les morveilleuses du commencement de ce
siede, vieut d'etre adoptee par l'areopage des eoiffeurs reunis
dernierement, selon leurcoutume, dansla salle Moliere,oü, sous
forme d'une feto, se prennent annuellement les plus graves
deliberations.

Ces messieurs sont cn habit noir et en cravate blanche; ces
dames, car il y a des dames, sont eu toilette de bal, sans etre
coiffees, toutefois; alors chaeune ä son tour prete sa tete, et
pendant que les autres dansent aux aecords des plus bruyants
orehestres, on la coiffe en association, c'est-ä-dire que chaeun
peut ajouter ou öter soit unc boucle, soit une fleur; puis l'ceu-
\ve achevee, on laisse la patiente danser pour voir l'effet que
cette coiffure peutproduire avee sa toilette etl'entrain du plai-
sir; puis on delibere et l'on recommence autre chose. Bref,
Tautre soir, c'est le style empirc qui a triomphe sur toute la
ligne.

Baronne de V...
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nable, maries ou non maries, j'enjoins ä Sylvius de sc
rendre, ä minuit precis, au poste qui lui sera designe par
le sergent Miolack.

» Pour le colonel,
i) Le capitaine Tirza. »

Albina et Minella eclaterent en sanglots.
— Est-il possible ! s'eeria Sylvias en proie ä une si

violente emotion qu'il sentait ses jambes flechir sous lui.
— Voyez vous-meme, dit Miolack en lui lnettanl le

papier sous les yeux.
— Jene vois plus clair, je suis incapable de lire deux

mots, dit Sylvius aneanti.
— L'clt'et de la joie, je connais ca, dit le perspicace

Miolack.
II ajouta d'un ton confldentiel eL cn clignant de licil:
— Vous screz content de moi, je nc vous dis quo ca.
— Content, content! pourquoi?
— Je vous ai choisi un amour de petit poste... au beau

milicu du trcmblemcnt gcneral. Vous in'cn dircz des
nouvelles si, par hasard, vous cn revenez.

— Ali ! repeta machinalement le pauvre Sylvius, au
milieu du tremblement'.'

—Au beau milieu ; c'est lä que vous en pourrez cueillir,
des lauriers!

— Eh bien, non ! s'eeria lout ä coup Albina cn frappant
du pied, non, Sylvius nc sera pas soldat; faites-vous hier
si vous voulez, c'est votre ineticr, raais lui, je nc Tai pas
epouse pour ccla et il n'ira pas ä votre petit poste.

—Ah ! dit Miolack, du moment que ca vous contrarie,
c'est different.

— Oui, ca nie contrario, et il nc sortira pas d'ici.
— A son aise, il en a le droit.
— Ah! fit Albina ctonnee.
— Seuleinent, reprit Miolack, si ä minuit precis il n'est

pas au poste du Pie-Ncigcux...
— Eh bien?
— Eh bien , ä minuit et demi il sera fusille.
— Fusille! rhurmura Albina d'une voix brisee.
— C'est l'ordre du colonel.
— Votre colonel est un barbarc ! s'eeria Minella.
— C'estpeut-etre beaueoup dire, rcpliquaMiolack; mais

il est certain qu'il n'cntend pas la plaisanteric, surtout a
l'endroit de la diseipline.

Puis sc dirigeant vers la porte :
— Allons, c'est entendu, dit-il ä Sylvius, ä minuit, je

viendrai vous prendre avec mes camarades pour nous
rendre tous enscmble au petit poste. A tantöl !

11 s'inclina devant Minella et sortit.
— Mon pauvre Sylvius ! s'eeria alors Albina en sc jelant

dans les bras de son man.
Puis se relevant tout ä coup et lui montrant du doigt

le mendiant, qui tisonnait toujours dans les cendres avec
son baton:

— Comprcnds-tu? lui dit-ellc ä voix bassc.
— Oui, oui, le coup vient de lui, il n'en laut pas douter,

repondit Sylvius.
— Et nous nc sommes qu'au commencement, dit

Minella; Dicu sait tous les malheurs qui vont fondre ici
ä sa suite !

•—Comment nous y soustrairc? demanda Sylvius.

— Je ne vois qu'un moyen, dit Minella, c'est de quitter
la maison.

— Tu as raison, dit Albina.
— II s'est endormi, reprit Sylvius; profitons de son

sommeil pour fuir.
Et marchanl tous trois sur la pointe des pieds, ils sc

dirigerent doucement vers la porte, les regards fixes sur
le mendiant, qui etait immobile, la tete baissee sur la
poitrine.

Sylvius, qui marchait cn avant, venait d'ouvrir la porte
avec des precautions inünies, et ils allaient s'elancer
dehors tous les trois, quand le vieillard relevant tout ä
coup la tetc :

— Eh quoi! dit-il, vous nie laissez seid ! vous partez
tous trois ! Est-cc donc ainsi que vous pratiquez I'hospi-
lalite ?

Les trois fugitifs etaienl restes petrifies.
Cc fut Minclla qui retrouva la premiere son sang-froid.
— C'est precisement pour pratiquer I'hospitalite que

nous vous laissions un instant spul, repondit-elle avec
assurance.

— C'est precisement pour cela, ajouta Sylvius en regar-
dant la jeunc fillc et cherchant ä deviner sa pensec.

— Nous n'avons rien ici ä vous olf'rir, reprit Minclla,
et nous allions vous chercher des vivres chez nos voisins.

—Justement, dit Sylvius, etonnc de la presence d'esprit
de la jeunc fille.

— En ce cas, je vous remercie, dit le vieillard; mais il
suffit d'etrc deux pour ccla, et 1"im de vous restera bien
pour mc tenir compagnie.

— Oui, sans doute, dit Albina avec embarras, mais...
— Mais vous voudriez bien ne pas quitter votre niari,

et au bout de douze heures de nienage, cela sc congoit,
on n'a guerc eu lc temps de se i'atigucr l'un de l'autre;
partez donc tous deux; cette jeunc fillc restera pres de
moi, n'cst-ce pas ?

— Sans doute, et avec grand plaisir, repondit Minella.
— Nous t'attendrons au bas de la nionlagne, dit tout bas

Albina ä sa soeur; esquive-tqi des que tu le pourras.
— C'est bien ä quoi je songe. repondit la jeunc fillc.
— Allons, nous reviendrons tout ä l'heure vous apporter

des vivres, dit Albina au mendiant avec le plus gracieux
sourirc; ne vous impatientez pas, nous serons ici avant pcu.

— Quam! vous voudrez, repondit lc vieillard avec un
sourirc sinistre; n'ai-jc pas lä un otage qui nie repond
de votre parole? Et, ajouta-t-il avec un air de galanterie
qui le rendait plus efi'rayant encore, cel olage ne m'eehap-
pera pas, je vous le jure : il est, trop gracieux pour que je
lc perde de vue im seul instant.

Albina, qui allait sortir, s'arreta atterree a ccs paroles,
et sc rapprochant vivement de sa seeur :

— Ob.! rassurc-toi, lui dit-elle, je ne veux plus fuir;
qucls que soient les dangers qui nous menacent, je veux
les partager avec toi, et nous allons revenir bien vile.

Et eile sortit aussitöt avec Sylvius.
Restee scule avec lc roi des aulnes, Minella se mit ä

trcmbler de tous ses membres et ä suivre avec anxicte
tous les mouvements du vieillard.

Au bout de quelques instants, celui-ci se dirigea de son
cöte; eile passa aussitöt du cöte oppose et fit minc de
ranger quelque ebose sur la cheminee.



Lc mcndiant revint ä la chemince; alors Minclla courut
vers la fcnetre, dont cllc essuya lcs vitres avcc im soin
out particulier; et le memc manege sc renouvela cinq
ou six fois coup sur coup.

— Ah (ja! belle Minella, dit cnfin lc mcndiant.
— II sait mon nom ! Ah! plus de doute maintenant,

c'est bien lui, murmura la jeune fille d'une voix defail-
lante.

— Belle Minella, reprit le vieillard, je fais unc remarque
asscz peu flatteusc pour mon amour-propre, c'est qu'aussi-
töt que je m'approche de vous, vous vous eloignez de moi.

— G'est sans y songer, je vous jure, repondit vivement
Minclla.

— C'est egal, on dirait que je vous fais peur.
— Je vous assurc que non, dit la jeune fille pale de ,

frayeur.
— Et moi, je vous assurc que vous tremblez ; mais, s'il

est vrai que je ne vous fasse pas peur, restez donc en place
et causons un peu.

Et il fit deux pas vers eile.
Mais la jeune fille, s'eloignant brusquement:
— Oh! non, non, par gräcc, ne m'approchez pas,

s'ecria-t-ellc.
— Alors, dites-moi la cause de la terrcur que je vous

inspire.
— G'est que je crois que vous etes... e'csf ä dirc, on

pretend que...
— Eh bien, que pretend-on ?
— Que vous etes lc... roi des aulnes.
Puis, s'eloignant vivement, et regardant le vieillard ä

la derobee:
— Est-ce vrai, murnmra-t-elle ?
— Peut-etre, repondit lc mcndiant.
— Je mc sens mourir, balbutia Minclla.
— Pourquoi trcmblcr ainsi ? dit le vieillard cn sc rappro-

chant; si le roi des aulnes est rcdoutable au parjurc, il
aime les coeurs sincercs et protege ceux qui mettent en
lui leur conflance ; voulez-vous en faire l'epreuvc ? je
m'cngage ä exaucer votre voeu, qucl qu'il soit.

— C'est impossible, dit Minclla, cn secouant doueement
la tetc.

— Essayons.
— C'est que... c'est un secret...
— Que je devinc.
— Vous?
— Est-ce que je ne sais pas tout! Voyons, qucl est le

nom du jeune hommc ?
— Mais, s'ecria Minclla cn rougissant, je nc vous ai

pas dit...
— Non, mais vous m'avez avoue un secret; or le secret

d'une jeune fille, c'est im jeune hommc. Vous dites donc
qu'il s'appcllc?...

— Steinko, repondit la jeune fille cn baissant la voix.
Elle reprit d'un ton un peu plus assurc :
— C'etait le fiance de ma sceur Albina, qu'il devait

epouser ä son retour de l'armcc, mais helas! il est mort
lä-bas, cn combattant.

— Ah ! dit lc mcndiant, on a appris...
— Qu'il avait ete tue; c'est alors que ma sceur s'eet

döcidee ä prendre Sylvius pour mari.
— Et tout le monde a oublie lc pauvre Steinko?

— Exccpte moi, repliqua vivement Minclla; bien que
je nc fusse encorc qu'une enfant lors de son depart, il est
toujours reste present ä ma pensee, et c'est lui qui est
cause que je nc me marie pas.

— Vous l'aimez?
— Non, mais...
— Eh bien?
— Eh bien ,... j'ai lä son portrait qu'il avait laisse ä ma

sceur cn partant; or, chaque amoureux qui se presente,
je le compare ä Steinko, et si je les ai tous repousses
jusqu'ä ce jour, c'est que je lcs trouve tous afi'reux aupres
de lui.

— II faudra pourtant faire un choix.
— Je veux que mon mari ressemble ä Steinko.
— Voyons? comment lc voulez-vous? commandez-le,

je me charge de le fonrnir.
Minclla glissa la main dans la poche de sa robe et en

tira un objet qu'cllc mit sous les yeux du roi des aulnes
cn lui disant:

— Tenez, voila mon revc ; c'est le portrait de Steinko,
et c'est ainsi que doit etre mon mari.

— Ah! fit lc mcndiant; ainsi, il faut absolument qu'il
ait cette taille elegante, ces yeux noirs...

— Et ces eperons d'or, poursuivit Minella; cette belle
ehevclure noirc, cette fine moustachc, cette fiere minc et
cc gracieux soürire.

— Fort bien! j'ai pris note de tout ccla et aueune de
ces qualites ne sera omise dans la confection de votre
epoux, dit le vieillard. Passons maintenant au caractere;
comment vous le faut-il ?

— Steinko etait aimant, bon, empresse, galant.
— Savez-vous qu'un pareil modele rend ma täche fort

difficile, dit le mcndiant; mais il n'importc, votre mari
sera tout ccla.

— Et quand lc connaitrai-jc? demanda vivementMinella.
— Vous etes pressec de lc voir?
— Je suis un peu curieuse, repondit la jeune fille en

rougissant.
— Eh bien, dit lc vieillard apres un calcul mental, je

pourrai lc fournir avant unc heurc.
Puis, tirant de sa poche un sifflet qu'il remit ä la jeune

fille :
— Tenez, ce sifflet d'argcnt porte ä vos levres, et au

premier son qui en sortira, vous verrez paraitre votre
revc.

Au moment ou Minclla recevait lc sifflet magique, la
porte s'ouvrait et Albina entrait avec Sylvius.

— Ma chere Minella, dit la jeune femmc en courant ä
sa sceur qu'elle pressa tendrement dans ses bras, je trem-
blais de tc trouver evanouic cn fumee.

Puis, montrant le roi des aulnes avec unc expression de
terrcur:

— Eh bien, murmura-t-clle.
— II est charmant! repondit Minella avec transport.
— Pauvre sceur! dit Albina ä Sylvius; il l'a dejä fascin^e

commc lcs petits enfants qu'il cnlevc ä leur mere; eile
est perdue!

Sylvius bondit tout ä coup et se retourna eperdu en
sentant la main du mendiant se poser sur son 6paulc.

— Eh bien, lui dit celui-ci, apportez-vous des vivres?
■— Oui, repondit Sylvius; mais si peu !...
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__Yoilä tout! dit Albina en deposant sur la table un
morccau de pain bis et quelques noix.

— Yous ne refuserez pas de vous mettrc ä table avcc
moi! dit le vieillard.

__Helas! repondit Albina, il n'cst pas besoin de sc
mettre ä quatre pour manger un morccau de pain et une
douzaine de noix.

— Aussi suis-je persuade, seigneur Sylvius, rcpliqua lc
vieillard, que vous ajouterez quclque chose ä ce trop mo-
deste repas.

__Je vous jure que je n'ai rien ici, et pour que vous
n'en douticz pas, je vous supplic de chercher vous-
raeme.

— Je vous prends au mot, car j'avoue que je ne croirai
qu'apres avoir vu.

Le vieillard alla droit au buffet et l'ouvrit.
Alors, quatre exclamations de surprise se flrent enten-

dreäla foisquand on vit ranges dans ce bullet im magni-
flque päte, un faisan röti, des pyramides de fruits et de
pätisserie, des vins de France, des liqueurs, etc., lc tout
gracieusementencadre" dans de gigantesques bouquets de
fleurs qui s'elevaient ä droite et ä gauche.

— A la bonne heure ! s'ecria enfln le mendiant; voilä
un repas digne d'un chretien; je me doutais bien que vos
noix n'etaient qu'une plaisanterie.

— Je vous dcclare, s'ecria Sylvius, que je ne comprends
rien, mais absolument rien...

— Oui, oui, vous aimez ä rire, maitre Sylvius.
Puis, jetant au loin les noix et s'adressant aux deux

ferames:
— Allons! dressons le couvert, puisque vous avez tout

cc qu'il faut pour cela.
Albina et sa soeur se häterent d'obeir.
— Peste ! s'ecria le vieillard; quel service ! de la porce-

laine! des cristaux! de l'argenterie! Ah cä, vous etes donc
un richard, maitre Sylvius ?

— Mais, je vous affirme...
— G'est bien; il vous plait de continuer la comedie,j'y

consens; mais mettons-nous ä table et faisons honneur ä
votre festin.

Sylvius eüt bien voulu refuser, mais le mendiant lui
jeta un regard qui lui en öta le courage.

— C'est pour vous tenir compagnic, dit-il en s'asseyant
entre Minella et sa femme; car je ne suis pas en appetit.

— Ni moi non plus, dit Albina en s'asseyant sur le bord
de sa chaise et aussi loin de la table que possible.

~ Et vous, charmante Minclla ? dit le mendiant ä la
jeune Alle.

— Moi? je ne me refuse pas ä souper, repondit hardi-
ment celle-ci.

Et eile tendit son assiette, sur laquelle le mendiant de-
posa une tranche de päte.

— Ces mets sont maudits, lui souffla sa soeur ä l'oreille,
gardc-toi d'y toucher.

— Bah! dit Minella.
Et eile attaqua resolüment le päte.
— Elle me fait fremir! murmura Sylvius epouvante.
— La malheureuse! eile est ensorcelöe, dit Albina ä

voix basse.
Le vieillard s'empara d'une bouteille, dont la forme

bizarre et le bouchon argente inquietaient Sylvius, qui lui

trouvait quelque chose de fantastique, et s'adressant ä
celui-ci :

— Si vous ne mangez pas, maitre Sylvius, lui dit-il,
vous ne refuserez pas au moins de trinquer avec moi.
Tencz, un verrc de Champagne, un vin fort estime en
France.

— Volontier«, j'aime les vins de France, s'6cria Syl¬
vius.

Puis, se penchant ä l'oreille d'Albina :
— Je ne veux pas l'irriter, mais je veux bien etre pendu,

si j'y trempe seulemcnt les levres.
— Et, dit le mendiant, tout en dcpouillant la bouteille

de sa coiffure de metal, au lieu de ces refrains grossiers
qu'on a coutume de chantcr ici au dessert, je veux vous
regaler d'une musique delicate, teile que vos oreilles n'en
ont jamais entendue. Que diriez-vous, par exemple, d'un
choeur d'esprits?

— Un cheeur d'esprits! s'ecria Sylvius en bondissant
sur sa chaise.

— Misericordc ! murmura Albina.
— Pourquoi pas ? dit Minella.
— Eh bien? demanda le mendiant.
— Non, non, je n'y tiens pas, repondit vivement Syl¬

vius, la musique apres dincr, <ja ne me reussit pas.
— Et moi, rcpliqua le vieillard, je suis sür que cellc-lä

vous plaira; tenez, attention, ce Champagne va donner le
signal ä nos invisibles chanteurs.

Le bouchon, peu ä peu ebranle par le pouce du vieil¬
lard, sauta tout ä coup avec bruit, et au meme instant,
tandis que celui-ci remplissait son verre et celui de Syl¬
vius, un choeur «Strange, suave, vaporeux, aerien, comme
une harmonie tombant des harpes des archanges, se fit
entendre dans l'espace.

Plus ce chant etait exquis, plus ces voix 6taient pures
et legeres, plus grande etait la terreur de Sylvius et des
deux femmes en les ecoutant, car il 6tait evident pour
eux que de telles harmonics ne pouvaient venir de la
terre.

Sylvius surtout 6tait domine par une frayeur' qui tou-
cha bientöt au delire. Effar6, 6perdu, hors de lui, n'ayant
plus conscience de ce qu'il faisait, il porta machinalement
ä ses levres le verre de Champagne qu'il tenait ä la main
et en avala peu ä peu le contenu.

Le vieillard, lui, ne touchait pas au sien et regardait
faire Sylvius avec un diabolique sourire.

Quelques instants apres, au moment oü les dernieres
notes du cheeur aerien se faisaient entendre, Sylvius sentit
subitement ses paupieres alourdies se fermer malgre lui.

— G'est etrange, murmura-t-il, un sommeil invincible
s'cmpare de moi; que signifle?...

Son attention fut tout ä coup absorbee par un ineident
insignifiant, en apparence, et qui bouleversa tous ses
sens.

L'heure sonnait ä l'horloge de bois qui remplissait un
des angles de la piece.

Sylvius 6couta et compta chaque coup avec une pro-
fonde anxiete, et, au douzieme, il fit un effort surhumain
pour se lever de son siege. Mais il y retomba aussitöt,
vaineu par le sommeil qui paralysait toutes ses facultes
avec une effroyable rapidite.

— Minuit! minuit! murmura le malheureux Sylvius en
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tournant vers sa femme im regard oü se lisaient le deses-
poir et l'angoisse, c'est l'hcurc, l'heurc de me rendre au
poste; Albina! Minella! eveillez-moi, sauvcz-moi, chassez
cc sommeil qui m'accable; le sommeil en ce moment,
vous le savez, c'est la mort! Minuit! fusille si tont ä
l'heure... Ah ! reveillez-moi, reveillez-moi!...

II se debnllil quelques instants encore, soutenant une
lutte aeharneo, terrible, contre ce sommeil inexorable,
puis, malgre Albina et sa sceur, qui unissaient leurs forces
pour le soulever etle contraindreä marcher, il laissa tom-
ber lourdement sa tete sur la table et y demeura saus
mouvement.

II dormait!
— Grand Dien ! mais il est perdu, s'ecria Albina avec

descspoir.
Minella reflechissait en portant altcrnativement ses re-

gards de Sylvius au'mendiant.
— Un sommeil si phifond, si subit, et dans un tel mo¬

ment, quand il y va de sa viel murmura-t-elle, commenl
expliquer?

— C'est lui qui a tont feit, s'ecria Albina en designant
le roi des aulnes.

Et courant se jeter ä ses pieds:
— Ecoutez, lui dit-elle d'une voix suppliante, je sais

qui vous etes et qui vous voulez venger, mais je suis seule
coupablc; quo votre colere tombe donc sur moi seule et
sauvez Sylvius en dissipant ce sommeil.

— Je vous en supplie, sauvez-le, dit ä son tour Minella.
— Eh ! nion üieu ! repondit le vieillard avec un calme

railleur qui donnait ä sa physionomie une expression im-
posante, je ne demanderais pas mieux que de vous rendre
ce petit service, car je comprends tout ce qu'une Separa¬
tion, et surtout une Separation de cette nature doit avoir
de penible au bout de quelques heures de mariage, mais
je le voudrais que je ne lc pourrais pas.

— Vous ne lc pourriez pas, vous?
■— II est trop tard.
— Trop tard ! quoi ?...
— Je ne suis plus maitre de son sort. Tenez, entendez-

vous ?
G'etait un bruit de pas cadences.
— Une ronde de soldats! s'ecria Albina.
— Gcux qui viennent chercher Sylvius, repliqua le men-

diant.
II achevait ä peine de parier, qu'on voyait entrer Mio-

lak, suivi de ses douze soldats.
Tons vinrent se ranger en silence derrierc Sylvius, oü

ils demeurerent immobiles et sombres comme des fan-
tömes.

— Que venez-vous faire ici? leur demanda Albina d'une
voix trcmblante.

— Nous venons chercher Sylvius, repondit Miolak.
—Oui, repondit la jeune femme en essayantde sourire,

pour le conduire ä son poste.
— Le poste ! riposta Miolak, oh ! non; ce n'est plus de

ca qu'il s'agit.
— Que lui voulez-vous donc ? s'ecria brusquement

Albina.
— 11 ne lc saura que trop tot. le pauvre diable !
— Mais, expliquez-vous! demanda Minella; que veut-

on faire ä Sylvius?
— Minuit et demi! dit Miolak en montrant l'horloge ;

je ne vous en dis pas davantage.
— C'est impossible ! dit Albina, on n'aura pas la bar-

barie...
— Oh! son compte estclair; le colonel n'entend pas

raillerie sur ce chapilre.
— II s'eveille, dit Minella.

(konstant Gueboult.
(La ßn au prochain numero.)

BIBLIOGRAPHIE

Album de coiffures historiqi'es, par Henri de Bysterveld, coilTour pour dames, 5, nie du Faubourg-Saint-Honore,Paris

Ce n'est point ä nos lectriees qu'il faut parier de l'importante.
place qu'occupe la coiffure dans l'ensemble de la toilette des
dames. Elles en savent, sur ce point, beaueoup plus long que
nous, et le temps qu'clles eonsaerent ä cette grave Operation,
le ehoix etudiö qu'elles fönt de l'artiste appele ä, les parer ne
prouvent-ils pas tout d'abord que la question est capitale?...

Mais si la coiffure est un art, cet art, ainsi que les autres, doit
avoir une histoire, et comment ne l'a-t-on pas recueillie, ne
fat-ce qu'ä titre de simple enseignement, et comme indication
des coutumes et du goiit aux diverses epoques?... Teile est la
question que s'est övidemment posee et qu'a voulu resoudre
AI. Henri de Bysterveld. II est probable qu'en fouillant les livres
aneiens et modernes, en interrogeant les dessins et tableaux
qui nous ont conserve l'interessante collecfion des modes du
temps passe, M. de Bysterveld, artiste conscieneieux et cher-
eheur infatigable, n'a eu d'autre pensee d'abord que de so ren¬
dre service a lui-meme en elargissant l'borizon de ses connais-
sances et en ouvrant un ehamp nouveau a son imaginatiou. 11
faut donc lui savoir grö de «'avoir pas garde pour lui seul sa
pröcieuse moisson et d'en ayoir fait profiter tous ceux qui,

comme lui, se sont donnß la mission « d'embellir la beaute ».
A l'aide du crayon habile de nötre eollaborateur Rigolet.

M. de Bysterveld a recueilü, puis reuni en trois albums d'un
format commode, d'une reliure elegante, des speeimens de
toutes les coiffures adaptees, de memoire de femme, ä une tete
devenue historique. 11 a constitue ainsi un veritable musee,
plein de bons et utiles enseignements, et dont l'enfree n'est
point permisc seulement aux professeurs emerites, mais aussi
aux dames qui se trouvent par lil ä meme de choisir et d'indi-
quer le genre de coiffure qu'il leur convient de porter. Chaque
gravure est aecompagnee d'une explication qui permet de rea-
liser ou de faire realiser, par un eoiffeur ou au besoin par une
cameriste, le modele donne.

Les albums de M. de Bysterveld paraissent tous les trois mois,
avee une nouvelle serie de coiffures. Ainsi que nousl'avons dit
plus haut, trois de ees albums ont deja vu le jour, et le der-
nier presenfe une importante amelioration : les explications y
sont donnees en frane-ais et en anglais. (jue M. de Bysterveld
continue dans cette voie, et nous lui predisons un legitime
succes. A, V.
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MODES
RENSEIGNEMENTSdivers, desgription des toilettes.

Los robps de bal conslitucnt la grande occupation du mo¬
ment : tous los ateliers des couturieres on vogue sont encombres
de toiletlcs resplendissantes.

Nous avons romarque plusieurs fois la profusion d'ornemeuts
qui exisfe dans les confections et robes de ville.

Qua dirons-nous de la prodigalite qu'on apporte dans le de¬
nn' des toilettes de bal? Les perles de tout genrc, jais, corail,
crislal, or, argent, des franges de plumes, des tulles lames, des
passementerjesd'or et surtout ä'acier. Ce dernier i'ait fureur,
on en met partout.

Et qu'on ne nous dise pas qu'on a diminue l'ampleur des
robes : nous soutiendrions le contraire; elles sont plus longues,
plus trainantes, plus boulfantcs quo jamais.

Nul ne peut dire, en ee moment, ce que l'avcnir nous reserve
au sujet des erinolines; nous constatons qu'elles sont äl'apogee
de leur gloire. Toutes les ferames parlent de les reformer, mais
aucune ne veut donner l'exemple. Ge qui nous fait supposer que
le debat durera longtemps.

Les elegantes, qui tiennent en ee moment tant de place dans
les salons, sc decideront-elles ä eeder quelques centimotres du
terrain aequis, se laisseront-elles exproprier de leur domaine
de gaze, de fleurs et de dentelles? Nous ne saurions resoudre
celte grave queslion : notre rolo, tout d'actualite, se borne ä
tenir registre de cc qui se porte; nous allons donc proceder
par ordre, en designant quelques toilettes de recente crcation.

Madame Ernest Carpentier, 23, rue Louis-le-Grand, che/, la-
quelle nous voyons une partie des costumes des bals de la cour,
resfesagedans sescompositions; tout en executant des toilettes
dela plus haute elegance, eile evite de faire trop de melange dans
ses ornements. La dentelle et les fleurs sont ses materiaux fa-
voris. La maniere dont eile les place leur donne beaucoup de
charnie.

Les beaux volants et les (uniques sortis des fabriques de la
maison Violard, rue Choiseul, donnent toujours plus de ca-
ilicl que tous ces ornements etcc clinquant qu'on doit changer
cliaque jour et qui sont purement des objets de eaprice. On
avait proscrit la dorure, en laproclamant de mauvais gout, et
voila qu'on y revient ä l'aide d'apprels quelquefois tres-volu-
mineux.

0 mode, que tu es lyrannique! On peut t'appliquer le vers
que la Fontaine a lance en anatheme sur Gupidon et s'ecrier :

Quand tu nous tiens, on peut bien dire : adieu prudence !

Voici trois toilettes qui ont ete fort remarquees dans un bal
de cette semaine :
1 One robe de tulle blanc, lame en etoiles d'or; jupe bouil-
lonnee, sur un des3qus de salin blanc, et relevee des deux cötes
par des eordelieres d'or et des agrafes riches, style byzantin.
Corsage en saun, drape de tulle, avec berthe en application
d'Angleterre, retenue devaut et aux epaules par des agrafes
assorties.

Robe de satin rose, garnie au bas d'un bouillonne de tulle
blanc; un appret de dentelle de Bruxelles blanche en maniere
de haut volant part du bas de la jupe et tourne tout alentour
en remonlanl jusqu'a la laille; en töte de la dentelle, un ru-
bande salin rose, pique de boutons blancs en perles. Branche*
de roses moussues et chuines de perles, au deparl el ;\ l'ar-

rivec du volant; corsage de satin rose, drape de dentelle,
fleurs devant et sur les epaules. Nous ne parlons pas des
manches, toutes les robes de bal. cette annee, n'ont qu'un petit
mancheron insignifiant, j}ov.c i .iiquer l'epaule; la manche
parait a peine.

Troisieme toilelte : Robe dcgaze Chambery, fond blanc, seine
de pois ponceau; jupe bouillonnec sur trois rangs de tulle el
satin ponceau; entrc chaque bouillon, un ruban de satin pique
d'unc broderie d'acier. Corsage uni, avec ceinture bayadcre, de
satin et fülle brode et frange d'acier.

Nous voici tout ä fait reconcilies avec la forme des chapeaux
de ville. Ces chapeaux sont des coiffures, et on les orne d'une
maniere si charmante qu'ils ont le don d'embcllir. Or, ce qu'on
doi't surtout exiger d'une coiff'ure, c'est quelle soit favorablc ä
la beautc.

Des modeles d'une ravissante fraicheur nous ont etemontres
dans les salons de mesdames Morison et de Ricqles, 6, rue de la
Michodiere.

Nous allons en essayer le croquis.
Chapeau de crepe blanc, passe formöe par de gros plis en

longueur, reunis trois par trois sur fond lissc; sur chaque pli,
des marguerites d'acier. Le fond est un appret de dentelle
noire, retenu par un peigne d'acier, avec groüpe de boutons
de roses et grand ruban de velours noir n°22äbouts flottants,
franges d'acier.

Chapeau Pompadour de crepe bleu, avec cordon de roses
pompons au bord de la passe. Sur le fond, une fanchon de
blonde blanche et un bouquet de roses, suivis de bouclettes
de satin bleu.

Chapeau de royal blanc, plisse; pour marquer les plis, il y
a des bandes de perles d'acier; sur le cöte gauche, une ai-
gretto de plumes fauve et or bruni; au fond, une barbe de
blonde blanche, et un coiffon de velours violet perle d'acier.

Capote de tall'etas bleu, ä coulisses relevecs, garnie d'abeilles
d'acier et boutons de roses.

Mesdames Morison et de Ricqles nous promettent pour le
mois prochain un nouveau modele qui aura nom Mediciset se
composera d'appr<?ts tuyautes, genre tout ä fait nouveau, qui
fera Sensation aux premiers jours de printemps.

Voyons los coiffures des mömes et tres-intelligentes mo-
distes :

Une coiffure Empire; bandeau de velours violet, seine d'e-
toiles d'acier et retenu sur le cöte par un poignard el une
chaine d'acier, neeud flottant derriere.

Une autre coiffure, du memo style, en velours noir, avec
chaines d'acier et calalano perlee d'acier. Nosud de velours a
pampilles d'acier.

Enfin la memo coiffure, repötee en velours rouge, et les or¬
nements de cristal. Nous recommandons ce modele comme un
des mieux reussis de la Saison, il a du caraclere et convient a
toutes les toilettes.

Nous avons eu d'ejä plusieurs bals d'enfants.
Les toilettes enfantines de la maison de Saint-Augustin y ont

ete Ires-admirees.
II faut beaucoup de goüt et de tact pour appliquer les fau-

taisies ä la müde aux costumes des enfants, en retirant (bien
entendu) tout ce qui pourrait les surcharger et leur öter la
simplicite, premiere giüce de la jeunesse.

Des robes en gaze semee de pois, garnies de Chicorees de
k
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rubans; d'autres en tall'etas blanc, illustrecs de velours bleu et de
petites boules de cbcnille; d'autres en taffetas ou fuulard mille et
enfln des toilettes de mousseline ä entre-deux de valenciennes
sur transparent de ruban rose ou bleu, sont executees avee in-
finiment de goüt par la maison de Saint-Augustin, qui tient
lc haut bout avee sa speeialitö de velemcnts enfantins.

Quelques jolis travesüssements de bambins ont ete com-
mandes ä Saint-Augustin : pour petits garcons, l'eeossais et le
breton; pour petiles Alles,laöitalaneet la mauresque. Dans ce
genre, la fanlaisie a le cbamp libre, et nousne saurions blAmer
son essor.

De tres-jolies sorties de bal ä capuchon sont le complement
de loutes les toilettes du soir.

Nos fleuristes sont mises ä requisilion, pour eomposer des
garnitures en application de plumes. G'est une modo fort cou-
rue depuis un mois.

On emploie dans ces orneraents le marabout, le paon, le
eygnc et une foule de plumages elrangcrs, dont le nom nous
echappe.

On möle plus que-jamais aux fleurs dos brindilles de cristal,
d'or et d'aeier.

On voit, dans les magasins de la maison Herpin-Leroy, 130,
rue Montmartre, des coiflures de bruyere sur branches d'or,
avec melange de perlcs; des baudeaux de roses, seines de
perles d'aeier, des pouffs de fleurs de velourä a duvet bril¬
lant.

Ine coilfurc de grosses marguerites de velours blanc ä cceur

d'or, separees par des esclavages en perles d'or, a eteredeman-
dee plusieurs fois ä la maison Herpin-Leroy, qui la composc
avec beaueoup de talent.

11 est donc bien etabli quo., jusqu'a nouvel ordre, les jupons
bouffants sont indispensables.

Quo deviendrait-on, mon Dien, avec des jupes si longues et
si surchargees, si lc jupoti ä ressort n'etait pas läpour soutenir
l'6difice!...

Dans la maison Creusy, 133, rue Montmartre, on fait des jupes
a ressorls, expressement pour toilettes de bal.

Les rcssorts sont find el souples, il y en a une grandc quan-
tile; la forme est mince du haut et s'arrondit en traine tout ä
fait en bas.

Ce modele est indispensable en costume de bal, on ne saurait
ütre bien habillee sans son concours.

Quant aux surjupes de ville, ce sont toujours les rayures,
avee des tuyaux en cachemire de couleur et des franges boules,
qui sont generalement adoptees.

Des surjupes en alpaga blanc, entourees d'un gros tuyaute
pareil, sont preferablcs ä des jupes de lingeric, sous les robes
de gaze ou de fülle; elles souliennent mieux l'etoffe, et ne sont
jamais exposecs ä s'aplalir ou a. sc deformer.

Le jupon orne est devenu aujourd'hui un acecssoire telle-
meut important qu'on doit s'en preoecuper plus encore quo
de la robe, qui le laisse ä decouvert assez souvent pour qu'on ne
doive pjint s'etonner de le trouver en mille circonstances aussi
luxueux qu'elle-meme. Marguerite de Jossey.

GAUSERIE

J'ai un camarade qui passe sa vie et qui devore une partie de
cellc de ses amis les plus proches ä.ecrire des sentences. Quand
je dis qu'il devore a ce jeu, car ce n'est qu'un jeuchez lui, une
partie de la vie de ses amis, j'entends qu'il les oblige ä ecouter
la lecture de ces sentences ou ä les lire sous formes de lettres.
Je ne lui en veux nullcment de cela; mais je crains que cette
habitude ne tourne chez lui ä la monornanic, et qu'elle n'a-
boutisse ä l'enfantement de quelque volume in-8°, edite ä
ses frais, bien entendu, et dont je serai foree de vous rendre
comple uu jour, ici mßme. Mais si jamais la volonte que
j'ai eue, pendant toute ma earriero litteraire, d'ctre impar-
tial sc maintient forme chez moi, ce sera le jour oü je serai ap-
pele ä dissequer ledit volume devant vous.

Eh! bon üieu ! des sentences, des plaintes, des sermons,
des jeremiades contre le monde, contre les femmes — surtout
contre les femmes — contre les plaisirs, contre les passions
humaines, les bonnes et les mauvaises, on ne fait que cela
depuis la creation. Ce qui m'etoune, et je me rejouirais tres-
fort, je ne le dissimule pas, que la chose arrivüt, c'est de n'a-
voir pas encore reaconlre uu de ces desabuses d'äge tendre
qui se soit senti le courage et la vocation de dire un peu de
bien du monde, de bien parier et avec respect des femmes,
de savoir le bon cöte des passions — des bonnes s'eutend —
et de ne pas se montrer degoüte par trop des plaisirs. Ce se-
rait, ä coup sür, original. Or, faut-il vous dire toute ma
pensee? Eh bien, je crois ä l'exislence de ces moralistes
roses qui ne deviennent moroses que par la contagion. Sa-
vez-vous ce qui leur manque pour oser ötre vrais? Le courage
de braver l'opinion publique, ou plutöt l'insucces que ren-
contreraient leurs livres, car vous remarquewjz toujours que les

moralistes ne deviennent moroses qu'a la condition de publier
leurs meditations sur le monde. Qui sait, au contraire, si
un ouvrage oü l'auteur flatterait le monde, encenserait les
femmes, avoueraif qu'il est sensible au plaisir, qu'il a ren-
contre dans sa vie de nobles passions et de nobles ämes, — qui
sait, dis-je, si pour ce livre-la il n'y aurait pas un grand succes
äesperer!

Ce n'est pas que je pretende quo le monde soit precisement
parfait et qu'il n'y ait rien ä y reprendre; que tout s'y passe
ramme dans uu petit paradis. Le malheur dominant du monde,
c'est qu'il est un compose de contradictions et surtout de pre-
juges dont chaeun voudrait avoir le benefice pour soi en en
jetant le ridicule sur ses voisins. C'est ä quoi l'on doit tous
les tiraillements dont nous sommes les temoins et un peu les
auteurs, tous taut que nous sommes, plus ou moius. Et ramme
il scrait aise, cependant, de s'entendrel U sufflrait de faire
passer en loi ce principe simple comme une ri'gle d'arithme-
tique :

— Laissez les autres vivre comme vous voudriez qu'on vous
laissat vivre et comme vous ötes exposea vivre, peut-etre un jour,
vous-meme.

Mais tel que nos inflrmitös, nos jaiousies, nos medisancesront
fait, le moude ressemble un peu trop ä un orcheslrc compose
d'excellents musiciens qui s'enteleraienl ä jouer chaeun un air
different, et enaecusant son voisin de ne vonloirpoints'accorder
avec lui. Les oreilles delicates en souffrent, comme les Times
independantes se trouvent mal a l'aise dans l'immense cacopho-
nie du monde.

•C'est ce dont dix personncs surcent s'apercoivent, car pourlc
reste, il n'y prend garde, et pour ces derniers le monde doit
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avoir, bien certainement, des douecurs et des aftraits qui
echappenl aux moroses, et il serait bien qu'on les fit connaitre,
rien que pour varicr la monotonie des philippiques que nous
entendons ou quo nous lisons ehaque jour. Si, cn efi'et, commc
la dit im philosophe un peu sombre, «1c mondc n'cst faitque
pour les personncs jeunes, aimanl le plaisir ou ayant leur etat
a creer », il serait ä souhaiter que cos gcns-la nous dissent leur
sentiment. Je fais lc meme vceu en ee qui concerne les vieil-
lards, car, au dire du meme philosophe, «les vieillards prennent
plaisir au monde, n'ayant plus rien a redouter de la calomnie
et de la sottise ». Notre philosophe ne comprend la haine du
monde que de la part « des gens arrives ä un flge moyen ou,
parrespeet pour soi, on preferc vivre en sapropre compagnie».
Je ue saurais dire quel age avait ce philosophe, quand il a ecrit
cela; mais j'ai une demangeaison f'urieuse de lc prendre en fla¬
grant delit de pure hypocondric. S'il etait dans cet age moyen
oü Ton recherche la solitude, il aurait pu se rappeler sa jeunesse
et les agrements que le mondc lui offrait alors; s'il etait dans
la categorie des vieillards, il etait revenu ä ee monde un mo-
ment delaisse, et il pouvait bien nous raconter les charmes
qu'il y avait redecouverts! Mais ees diables de philosophes
et de moralistes sont tous les memes: ils parlcnt et öcrivent
pour la joie de medire et de broyer du noir. 11 y aurait ä
dired'cux autant de mal qu'ils en disent du monde.

Le metier n'cst pas toujours des plus agreablcs, et je
recommande ä mon ami, le t'aiseur de sentenees, le dialogue
suivant que j'ai saisi au vol, il y a quelques jours, dans un lieu
bien frequente. Ge dialogue est fait pour nous degoüter d'ecrire
des livres.

Voici ee dialogue :
Un petit monsieur (r&pondant ä une phrase que je n'ai point en-

tendue). — Ca ! c'est bon pour les gens de lettres!
Le voisin du petit monsieur. — Qu'avez-vous ä reprocher aux

gens de lettres?
Le petit monsieur. — Pardicu ! de publier des livres.
Le voisin. — Que vous imporle, puisque vous ne les lisez

pas!
Le petit monsieur. — C'est vrai; mais je suis oblige de les

aclieter.
Le voisin. —Et pourquoi faire, grand Dieu?
Le petit monsieur. — Mais pour garnir ma bibliotheque, et

cela constitue deux fournisseurs de plus ä payer ä la flu de
l'annee, mon libraire et mon relieur !...

Et comme, dans le groupe lc plus proche, un jeune homme
riait et se moquait du petit monsieur, un vieillard lui mit la main
sur l'epaule en disant:

— Jeune homme, ne vous moquez jamais d'un sot a la töte
de cent mille francs de rente. Vous n'y aurez aueun proflt; les
rieurs seront toujours de son cöte.

Le jeune homme regarda le vieillard avec de grands yeux
cbahis, et en se retournant il entendit cent voix, autour du
petit monsieur, lui chanter aux oreilles sur tous les tous:

— Charmant! charmant! La repartie est delicieuse !
Je ne sais pas si ces flatteurs enthousiastes n'auraient pas

flni par lui empörter chaeun un morceau de son habit, comme
relique, lorsqu'au grincement des aecords d'un violon dans la
piece voisine, la nuee des Zolles se dispersa. Le vieillard
regarda en souriant son jeune voisin 6tonne et lui dit:

— Cela vous surprend qu'un aecord d'instruments ait fait en-
voler ce troupeau d'adulaleurs?

— Ma foi, j'en conviens!
— Eh bien, ce petit monsieur qui vient de dire tout a l'heurc

une sottise enorme, eüt-il ete le plus grand poele, le plus grand
orateur, le plus grand homme d'Elat, lc plus attrayant causeur
de ce temps, que ses auditeurs et ses courtisans l'eussent encore
delaisse commc ils viennent de faire.

— Et pourquoi ?
— Paree qu'eutre un homme d'un esprit superieur et uu

racleur de violon sc rencontrant dans le meme salon, il n'y a
pas de eoneurreneo possible. L'avautage sera toujours pour le
racleur de violon.

Eh! qu'il avait raison, ce vieillard, et comme son jeune voisin
n'avait pas tort d'ötre etonne! C'est la, en effet, un phenomene
patent que cette superiorite du musicien sur le causeur; nun
pas tant parce que la musique, au demeurant, est un art admi-
rable, mais parce que la musique a cet avautage qu'elle per-
met mäme aux sourds de paraitre l'enlendre; — a plus forte
raison permet-elle aux sots de parailre la comprendre. Tandis
que la eonversation spirituelle ou elevee exige de veritables
auditeurs. II faut absolument comprendre, siuon la galcrie
s'apergoit immediatement de votre surdite physique ou intel-
lectuelle. C'est pourquoi vous avez cent (bis plus de medioeres
executants, ou de virtuoses comme on dit, ayant des reputa-
tions eolossales, que d'hommes d'un esprit veritable. Et vous
reneontrerez beaueoup de ees medioeres musiciens aimes ou
epouses par des femmes intelligentes qui dedaigneront des
poetes de talent, des avocats distingues, des offieiers d'une
grande valeur. Affaire de succes de salons! Les femmes, dont
Dieu me gardc de medire!— sont par nature enthousiastes.
Ce n'est pas eertes un defaut, mais, au eontraire, une qualite.
Seulement, elles s'attachent aisöment ä la surface des dieses
et dans le succes voient plus le succes lui-meme que ses
causes.

— Si j'etais ne pianiste ou seulement eontre-bassiste, me
disait un jour un de ces philosophes moroses dont je parlais
plus haut, je mc serais mis cn tete d'epouser, et j'y ^erais
arrive, la femme que j'eusse voulu.

C'est une amere boutade de philosophe morose, et rien de
plus. J'aime mieux expliquer, d'apres un autre moralistc, les
dispositions de la femme ä exagerer toujours — autre defaut
devant ceux-ci, autre qualite devant ceux-lä, et je suis du
nombre, — les merites de l'homme qu'elles aiment. C'est une
queftion d'equilibre. Si donc l'homme aime est simplement
brave, il faut qu'aux yeux de la femme il soit un heros; s'il
est beau, que ce soit un Adonis; s'il est un poete, qu'il soit le
plus grand de son sieelc. En un mot, il faut que la qualite
dominante chez l'homme soit estimee par la femme au super-
latif. Si cela n'est pas, ou l'homme n'est pas aime", ou il est bien
pres de nc l'ötre plus.

La morale que j'en tirc, et ä l'adresse de nous aufres, c'est
que l'homme doit s'attacher surtout ä ne jamais dechoir daus
l'enthousiasme de la femme.

C'est ce que je souhaite ä lous eeux de mon sexe qui liront
ces lignes.

Xl EVMA.
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PELE-MELE
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11 est rare quo l'liiver ne lasse pas entref en memo temps la
joie dans im cerlain nombre de familles, et le chagrin dans
beaueoup d'autres. La vie est im inecssant va-et-vient : on y
entre ä pleines ^ oiles, ä l'heure memo, ou plus d'un lui dit un
eternel adieu. Saluer eeux qui partent, sourire aux hcureuxqui
arrivent, tel est le devoir du chroniqueur.

Les nouvelles officiclles du grand monde mentioiment quel¬
ques beaux mariages : ceux du comte Philippe-Andre de Mon-
tesquiou de Fezensac avec mademoiselle Susanne-Marie Roslin
d'lvry, et du vicomte Emmanuel de Miramonavec mademoiselle
Marie de la Bouillerie.

La haute finance a aussi ses unions. II y a quelques jours,
ou eelebrait, dans le temple de la nie de Nazareth, le mariage
de M. Kcenigswarter(de Francfort-sur-Mein), avec mademoiselle
Julie Koenigswarter, fille de M. Maximilien Kcenigswarter, an-
cieu depute, membre du consoil municipal de Paris. Bientöt
nuus aurons ä enregistrer le mariage de M. le baron Ferdinand
de Rothschild, fils du baron Anselme de Rothschild (de Vienne),
avec miss Evelina de Rothschild, la plus jeune fille du baron
Lionel de Rothschild.

On voit que cette dynaslic n'est pas eneoro pres de s'e-
teindre.

* *

Cependant, de l'ombre ou nous restons—ear la veritable
clarte est au ciel et non sur cettc terrc — nous voyons toule
ime phalange d'etrcs aimes s'cn aller dans l'aurore. «La mort,
disait il y a peu de jours Victor Hugo sur la tombe d'une
douce jeune lille, la mort est la plus grande deslibcrtes. » C'est
pourquoinous devons nous inclincr, pleins d'esperauce, devant
eeux qui passent, tout en regrettant que les mcilleurs nous soient
a la fois et si rapidement enle^es.

C'est ainsi qu'en quelques jours nous avons cu a deplorer la
perte du plus grand penseur du sioclc, P. J. Proudhon; d'un
noble cceur, le colonel Charras; d'un aimable ecrivain, Xavier
Saintine,aiitcur de Picciola; d'un auteur dramatique beaueoup
moins fecond, partant plus malheureux, Paul de Guerville;
d'un ancien inspecteur du theätre de l'Opera, Charles Frank;
d'un ecrivain militaire bien connu, le baron de Bazancourt;
enfin d'un peintre juslcmcnt estime, J. 1). Court, eleve de Gros
et auteur de la Mort de Cesar, aujourd'hui au musec du Luxcm-
Lourg.

*

A quelque chose malheur est bon. Un jeune artistc de la Co-
mecüc francaise, M. Coquelin, sc rendant dernierement ä une
repetition, eut le malheur de se fouler le pied. On le croyait
pc-Br longtcmps reduit ä no pas sorlir de sa chambre lorsqu'on
apprit tout ä coup son refablissemeut. Voici comment la Gazette
des etrangers a raconte" le fait, qui pourra proflter pcut-'lre ä
quelque autre :

«Nous sommes en mesure de donncr une bonne nouvelle
aux amis de M. Coquelin, dont nous avons dit 1'aceidenl.

Conlrairemcnt ä toutes les previsions, contrairement aux
predictions des medeeins qui lc condamnaient ä huit ou dix
jours au moins d'immobilite, M. Coquelin vamieux,—que dis-je ?
il est gueri, — il marche, il ne souffre plus; — il jouera Am-
phitryondimanehe.

Or, si vous voulcz savoir par quel miracle cetlc douloureuse
entorse a si vite disparu, et connailre le docteur merveilleux
qui a fait cette eure inesperee, apprencz que Coquelin a ete

gueri hier, en trois quarts d'heure, par un gendarme nornme
Gaspard, que lui a envoyö M. de Gensigny,commandant la gen-
darmerie de la garde imperiale, avec. une lettre toute courtoisc
et d'autant plus aimable quo M. Coquelin ne connait pas encore
la personne ä qui il est redovable de cebon offiee.

Toujours est-il que le gendarme Gaspard arrive, liier a midi,
ponetuel et grave commc un beau et bon mililaire qu'il est,
remet la lettre de son commandant, et, scance tenantc, se met
ä masser, ä serrer, a fircr, A fouler, ä presser, ä detendre le
pied tumefie et endolori de Coquelin.

Cela'dura trois quarts d'heure.
— Maintcnant, dit l'honnete Gaspard en rabattant ses man¬

ches, vous voilä gueri, — marchez!
Et Coquelin, qui tout ä. 1'heure ne pouvait pas poser le pied ä

terrc, se levc et marche sans douleur. —■ Nous vous laissons ä
penser sa juie et sa reconnaissance pour ee gendarme sansrival
qu'on nomme Gaspard, et pour le commandant qui le lui asi
cordialement adressc.

Et voilä comment M. Coquelin, alerte et dispos, jouera, di¬
manehe, le röle de Mercure dans Amphitryon. »

Puisque nous parlons therapeulique, — passez-nousce grand
mot, mesdames ! — nous voulons vous iudiquer im moycu de
guerir les migraines, qui prouve tout au moins qu'il n'y a pas
de sots remedes. Celui dont il s'agit est du ä M. lc docteur I)u-
fraigne, qui en a lui-memc communique larecette ä une feuillc
medieale, dans la note que voici :

« Madame D..., demeurant ä Paris, estsujettedepuis nombre
d'annees d de tres-violents acecs de migraine qui durent hahi-
tuellement vingt-quatre heures et s'aecompagnent de vomis-
sements.

11 y a siv semaines, j'avais lc plaisir de recevoir ehez moi, ä
Mcaux quelques amis, au nombre dcsquels se trouvaient cette
dame et son mari, ainsi que M. Gueit-Dessuz,mödecin a Claye.
La soiree s'amiongait sous les plus favorables auspiees, lorsqu'a
mon retour d'une visito älacampagne, je trouvai madamc D...
en proie ä une de ses plus violentes attaques de migraine, et
dans l'impossibilite de prendre part au diner. Je voulus in-
sistcr, mais madame D... refusa en disant que. la vue et l'odeur
des mets suffiraient seules pour provoquer tout de suite des
vomissements.

Mc rappelant alors les rapides effets de la metallotherapie en
parcil cas, je mc fis apporler par mon modeste cordon bleu un
vulgaire ustensile cn cuivre de sa profession (une easserolc,
pour l'appeler par son nom), et la tins appliquec sur le front
de madamc D... Cinq minutes ne s'efaient pas ecoulees, que
dejä cettc dame eprouvait un soulagement des plus marques,
et moins de dix minutes apres eile se trouvait on etat de venir
s'asscoir ä table et d'y prendre partä la joie generale, au grand
etonnement de sa famille, qui n'etait point habitueo ä etre te-
moin d'une parcillc eure.

M. I)..., de retour ä Paris, s'emprcssa de faire disposer pour
sa femmc une armature en cuivre, pour le cas oü lc mal rc-
viendrait.

J'ai revu cettc dame il y a quinzc jours, et eile m'a appris
qu'ayant eu une nouvelle crisc, eile s'en etaitdebarrassee aussi
vite et au memo prix. »

Pourvu quo cette nouvelle application du cuivre n'aille pas
faire eneherir les battcries de euisine !...
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A quoi tient lamodcl... 11 a plu 1'aulre jour ä Alexandre
Dumas de rappeler des bouts-rimes de Mery : depuis lors on cn
met partout. On depouille les albums qu'a si longtemps enri-
chis le poete; quitonque eonnait quelqu'unc de ces innom-
brables improvisaüons so donne le plaisir de la publicr. Eh
bien, nous ferons im peu eomme (out le monde, mais ce scra
— la est notre excuse — afin de reveTer im amusement de so-
eicte qui commence ä devenir ä la müde.

Lc poele, ou le patient, sc place au milieu du salon, et des
deux extremites 011 lui jette deuxmots queleonques du dietion-
naire. Daus im lemps donnö et fort court, ledit patient est
oblige d'improviscr seit un quatrain, soit im sixain, dans le
trait final duquel les deux mots jetes doivcnt ctre accouples.
— Exemple : .Mery est au milieu d'un salon. Un gourmand (ce
ne peut efre qu'un gourmand) jede le mot truffe; unc jeune
i'cmme, cn regardant les manches de sa robe, le mot pagode.
Meryrepond :

Dans lo pajs du grand Lama,
Les Anglais ont mis leurs tartuffes,
Mais lc coq d'Indc de Brama
Dans sa pagode attend nos truffes,

Tel est le jeu ä la modo. N'esi-ce pas plus amüsant, surtout
dans un salon lettre, quo les vieux bouts-rimes, qu'onnous eile
depuis quelqup temps avoc un peu trop de eomplaisance?

Ce qu'on nc saurait sc lasscr d'entendre, cc sontlesreponscs
piquantes, les fincs reparlics de certains ecrivaius, dont la rc-
pulalion d'esprit ne laissc plus rien ä desircr. Alexandre Dumas
est un de ces hommes.

Dcrniercment un jeune poete va le trouver.
— Mailrc, lui dit-il, je vous apporlc unc ceuvreque jedcslinc

au public.
— Taut mieux pour vous.
— Elle est cii vers.
— Tant pis pour le public.
— Comment cela?...
— Eh! mon jeune ami, la poesic n'est plus de modo... Com-

bion y a-t-il de vers dans votre oeuvre ?
— Tronic millc.
— Snpristi! repondit Alexandre Dumas, pour le lirc, il vous

l'audra quinzc mille hommes!
Da reponsc etait un peu durc; mais aussi paurquoi, dit tres-

bien la Patrie, faire im poeine en trente millc vers, lorsqu'il est
si fache de n'cn pas faire du tout?

11 HoUs revient a la memoire im mot de Victor Hugo qu'on
noussaura d'aulantplus degrede citer, qu'il est fori peu connu.
Cclui-lä aussi 6tuit dur, mais il laut ajouter qu'il n'elait pas
in.'ins merite.

C'etait lc soir de la premiörc represenfation A'Agnesde M6-
ranie, de feu Ponsard, qui reposc en paix aujourd'hui sous l'un
des quaranlo fauteuils de l'Academic frangaisc. On aitendait
impaliemmcnt chez Viclor Hugo des nouvelles dcl'ceuvre dont
le sort sc deeidait ä l'Odeon, lorsque quelqu'un entra qui venail
precisement d'assister ;\ la represcnlation.

— Eh bien? demanderenl d'une seule voix loules les per-

sonncs qui sc trouvaient cn ce moment ehez 1'auteur de Nolre-
Dame de Paris.

— Oh! dit lc nouveau venu, c'cst un grand sueecs, et, il faut
bien l'avoucr, c'est im suecc-s merite. Decidcmenl, le Ponsard a
du bon...

11 parlait encore, lorsqu'il sc sentit doucement frapper sur
l'epaulc et, cn sc retournant, sc liouva neu ä nez avec Victor
Hugo.

— Voyons, dit le poele, soycz franc. Entre nous, est-cc quo
c'cst beau, cefte Agnes de Meraniel

— Serieuscmcnt, c'cst trös-beau !
— Tres-bcau, tres-beau... Est-ce plus beau que Zairel
— Oh! non.
—Ah! s'ccria aussitöt Victor Hugo, c'est pourtant bien mau-

vais, Zaire!...
Et il s'eloigna, laissant son iiilcrlocuteur confus... comme un

renard quTinc poule aurait pris.

Vuici une aneedote qui nous arrive de New-York,et qui ajoulc
un charmant chapitre aux annales de l'avaricc :

Unc vieillc Alle est mortc dornierement ä Brooklyn, laissant
son frere unique herilier de ses dix mille livrcs de renle. Ce
frere est bien l'ctrc le plus avarc qu'ait produil la creation de¬
puis la dccouverlc des sept peches capilaux; mais il adorait sa
sieur, cl sa swur l'adorait.

Los clauses du tcstamenl etaient cellcs-ci :
« Voulant forcer mon frere — dans Huteret de son äme — il

cnnailrc enfin les douceurs de l'aumöne, je lui legne, etc.,
4 condition par lui de donncr chaque jour im dollar au pre-
mier pauvre qu'il rencontrera sur son chemin. »

Les premiors jours, malgre sa rcpugnanceinstinclive, l'avare
hicha le dollar, pour ebcTr ä la cbere mortc, mais avec une
teile raneune quo les douceurs de l'aumöne devenaient pour
lui unc enigme plusindechiffrablc et plus mystcricuse. Unscru-
pule lui vint.

— Je n'cxecutc pas les derniörcs volontes de ma sceur, puis-
que j'ignorc ce qu'cllc a voulu que j'dpprissc.

Et'cette idee lui a ötc lc sommeil. — Que faire? II a imagine
Fcxpcdient quo voiei :

Chaque soir, il remet un dollar a sa gouvernantc, cn lui rc-
commandant de le donncr au premier pauvre qu'cllc rencon¬
trera; puis, en haillons, il va l'attendre au passage, lui tcndla
main, murmure : « La charite! » d'une voix pleurarde, et le
dollar retombe dans sa poche.

— J'ai rempli ton dernicr vecu, chöre sceur! oh! oui, je le
sens lä!... Je connais ä present les douceurs de l'aumöne.

La famillo des Calino comple, qui l'aurait cru? des membres
jusqu'en Anglelcrre. Dans un leslament depose au Doctors com-
mons par M. Richard 1)..., un riebe marehand de spirilueux de
Londrcs, sc Irouvait la clause suivante, que nous traduisons mot
ä mot :

« Je pric mes heriliers de faire proceder ä mon autopsie et
de soiimetlrc mon corps a l'analysc des hommes de la science,
car je tiens absoluinentä connaitre la cause de ma mon. »

Avouons qu'il y a en Anglelcrre des gens passablcment
curieux!...

Robert Hyknne.
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THEATRES

C'est surtout aprop >s du theätre qu'on peut, cn ce momcnt,
reneter cct adage : « Los semaines sc suivent et nc sc resscm-
blent pas. » Dans nolre preeedent numero, nous accusions une
complete penurie de nouvcautes; aujourd'lmi, parcontre, nous
ne pourrions nous plaindro quc d'une surabondance relative,
mais le fait est si rare, par le temps qui court, qu'il peut bien
exeitcr notre etonnement, etnon pas donner lieuä des plaintcs.
II n'en est pas moins vrai que nous nous trouvons ä eelte beure
eu presence d'une dizaine de pieecs de tout genre, ni plus ni
moins, et que, si nous voulions cn entreprendre l'analyse en
mesurant notre apprecialion a l'importance de ecs diverses
oeuvres, nous aurions vite depassö le cadre qui nous estouvert.
Bornons-nous donc, pour le moment, ä enregistrer lc resultat
decette campagne de buit jours, sauf ä revenir im peu plus
tard, si lc basard nous cn donnc lc loisir, sur les pieecs qui au-
ront resiste aux vicissitudes de l'existence scenique.

1/evencmcnt de eettc periode feconde est, saus contrcdil, la
comedie cn cinq actes de M. Victoricn Sardou, representöe au
Gymnase sous ee tilre : les Vieux <jar$ons. C'est en mi*mc temps
le plus eclatant et le plus lßgitimo des succes qu'ait encorc
icmporlcs M. Sardou. Nulle de ses oeuvres, ä fouillerson reper-
toire depuis la premiere pieec jusqu a la derniere, ne reunit,
au dire de tous ceux qui ont assiste a la rcpresenlalion du
21 janvicr, ayee un plus grand fond d'originalite, un aussi
grand nombre des qualitös quc demande lc theälre. De lä ä
considerer cetle comedie comme un cbef-d'ceuvre, celui de
l'auleur tout au m ins, on sent bien qu'il n'y aqu'un pas; tout
endeclarant que een'est point nous qui lc i'ranchirons desau-
jourd'hui, nous n'hesitons pas ä eonstater que c'est deja l'opi-
ni n de quelques-uns de nos confrercs. lleurcux les ecrivains
dont les oeuvres peuvent produirc encorc un scmblable enthou-
siasme!

Ce ä quoi M. Sardou s'est attaque eette fois, et avee unc vi-
gueur, un esprit qu'on nc peut trop louer, c'est le travers le
plus accentue peut-efre de notre temps : lc pcrsiflage du ma¬
nage au profit du lelibaf. Sa pieec n'est autre chosc, au fond,
qu'une lutte entre maris et eelibalaire?, luttc qui sc termine,
comme le veut la moralc, par la revanebe des maris. Le ccliba¬
laire sur qui so eoncentre I'aetion est aussi celui dans la per-
somie de qui sc manifeste la moralc de la piece. Seductcur eme-
ritc, il finit par etre vaineu, et vaineu, on le comprend, par la
force de l'innoconce. Pourquoi les choses ne sc passent-elles
pas toujours aiusi dans lc monde, aussi bicu quc sur la seene
du C.ymnascl...

Daus l'impossibilite oü nous nous trouvons de donner, avec
une analysecomplclc de cette ceuvre, une idee de tous les dc-
tails ebarmants, de toutes les seenes piquantes et dramatiques
qua fait öclorc la plume de M. Sardou, nous nous resignons ä
mentionnersimplement lc talentdont ont fait preuve, dans In¬
terpretation de leurs röles, les artisfos auxqucls il a <5te dormo
de prendre part ä ec bcau succes : MM. Lafoiif, Lesueur, Lan-
drol, Nerlann et Berton; mcsdcmoisellcs Dclaporte, Cbaumont,
Pierson et Monlaland.

L'Odeona oupour sa part, ä quatre ou cinq jours d'intcrvallc,
trois premieres representations : YOncle Sommerville, comedie
en un acte, de M. E. de Calonne; Lisez Balzac! comedie enun
acte, de MM. E. Nus et Raoul Bravard; enfin le Second mouve-
ment, comedie en trois actes et cn vers, de M. Ed. Pailleron.

Des deux petites comedies qui, lc memo soir, ont pour la pre-
miere fois affronte le feu de la rampe, l'une et lautre n'ont pas
ägalement räussi. L'One/e Sommervillpappartient au genre des

comedies de salon; le style en est leger, agreable, mais l'aclion
laissc un peu trop a desircr. Ce n'est point asscz pour faire ou-
blierqueM. de Calonne est l'autcur d'une petite mystilication
ayant pour titre le Docleur amonreux, un acte joue, il y a une
quiuzainc d'annees, sur la scene memo de l'Odepn, et qu'on avait
voulu faire, passer pour du Moliire.

Plus beureux que M. de Calonne, MM. Nus et Bravard ont,
en eonscillant la lecture de Balzac, obtenu un succes de franc
rire. Or, c'est une grandc babilete, au theätre, que de mettre
les rieurs de son eöte.

M. Ed. Pailleron est conuu dejä par plusicurs comedies en
vers, entre autres : lc Parasüc et lc Dernier quartier, celle-ci rc-
presentee au Theälrc-Franfais. Les poetes sont rares, les vrais
poctes, s'entend; aussi leur doit-on, quand on les rencontre sur
son passagc, des egards d'autant plus grands. M. Pailleron —
rara avis — les merile ä tous les points de vue. 11 est jcune,cou-
rageux, bien intentionne, etil a du succiis. Le Second muuvement,
qui, lui aussi, meritcrait les bonneurs de l'analyse, est une co¬
medie de moeurs tres-mouvementee, dont les seenes sont bien
cenduites; le coinique franc coudoie la sensibilite. Les vers sont
quelquefois excellents et toujours faciles, les caractiircs serieusc-
ment, etudics et nettement dessines. Enfin, il y a dans la pieec de
M. Pailleron un rcmarquablc esprit de details, des mots beureux
jeles ä profusion, mais aussi quelques expressions que leur vul-
garite out du faire rejeter par l'auteur. Le «second mouvement»,
c'est tout naturellemcnt le mauvais, on l'a devinc deja; eh bicu,
M. Pailleron a lc tort de l'ecoutcr trop docilement parfois:
mieux eüt valu, d'apres sa fbcoric, s'cn tenir au premier. Cela
n'empöche pas sa piece d'avoir ete admirablcmcnt jouec par
MM. Thiron, llomanvillc, mesdames Ramclli, Mose, et d'avoir
triomphe sur tonte la ligne.

Les Mysteres du vieux Paris, arranges sous forme de dramo
cn cinq actes et onzc tableaux, par MM. A. Deunery et Ferdi¬
nand Dugui'', ont fait egalement leur apparition au theätre du
Chäfelet. L'aetion de cc pretendu drame sc passe du temps de
Franeois I er , on s'y oecupe particulierement de Nicolas Flamel
et de la pierre philosophale; les noras d'Odcttc et Tristan y
trouveot naturellemcnt leur place, et l'on y danse le plus gaie-
ment du monde, dans la cour des Miracles, sur de la musique
on ne peut plus moderne. Moyennaiü quoi la pieec atteindra
probablcmcnt la soixantaine, si memo eile n'obtient un succes
centenaire.

Le theätre du Palais-Royal nc lc eedc ä aueun autre, on le
saif, sous le rapport de l'aclivite. Dc.:x vaudcvillos eu un acte
y ont ete donncs : Un clou dans la serrure, de MM. Orange et
Lambert Thiboust; le Proces Van Korn, de MM. Cholcr et Ro¬
chefort. Tout cela est amüsant, plein de gaiete et de jolis mots,
et joue surtout d'une fagon desopilante par MM. Priston, Luguet,
Hyaeintbc et madame Thierrct.

Tandis que lc Vaudeville, cn attendant que la piece de
M. Octavc Fcuillet soit prete, reprend la Jcuncsse de Mirabeau,
avec madame Doebe, daus le röle creö par mademoiscllc Far-
gueil, M. Paul Mcurice fait rCpeler ä l'Ambigu son drame his-
torique : les Deux Diane, dans loquel Melinguc doit remplir le
röle double de Martingucrre.

Les Bouffes annoncent, de leur eöte, qu'ils joueront bientöt
une piece en trois actes de M. Alexandre Dumas, dont la musi¬
que a eTC eonfiee a M. Emile Jonas. Qui vivra verra!

Nous parlerons musique dans notre prochain numero seule-
ment, si nos gracieuses lectrices nous le veulent bien per-
mettre. Robert Htenne.
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LE ROI DES AULNES.
( Suite et fin.)

En efl'et, Sylvias s'agitait en balbutiant des phrases
incoherentes, et bientüt il releva Ia löte et ouvrit les
yeiix.

11 regarda autour de lui.
— Miolak ! des soldats ici, ehez nioi 1 murmura-t-il;

que se passe-t-il donc ?
— Mon pauvre Sylvias! repondit Albina en sanglotant.
— Albina ! ma chere Albina ! pourquoi pleurcs-tu? de-

manda Sylvias d'un tnn plein de tendresse; et vous-meme,
Minella, vous versez des larmes, et vous nie regardez tons
d'un air...

Pais, se frappant lc front et sc levant tont ä coup :
— Oh ! je mc rappeile, dit-il, le poste !
11 regarda la pcndnlc.
— Minnit et demi! Ccs soldats ! Je comprends tont.
— Allons, mon pauvre Sylvias, dit Miolak an jeuue

hommc, faites vos adieux ä votre femme.
Albina s'clanea en plcurant dans les bras de son mari;

puis, s'en arrachant brusquement et courant ä sa soeur :
— Minella, lai dit-elle, jetons-nous aux pieds da roi des

aulnes, et peut-ötre touchc par nos pleurs... Mais oü est-
il donc? ajouta-t-ellc en regardant de tous cötes.

Le roi des aulnes avait disparu.
— II s'est evanoui! dit Minella.
— Ah ! plus d'espoirmaintcnant, s'ecria la jeune feninic

accablee.
— Nous ne pouvonsplus attendre, dit Miolakä Sylvias;

ca devrait etre dejä l'ait.
— Je vous suis, repondit Sylvias plas pale que la niort.
— Quelle idec I murmura tont ä coup Minella,cc sifflet

qu'il m'a donne tout ä l'heure...
Et, portant lc sifllet ä ses levres, eile en tira an son

aigu.
Au memc instant, la portc s'ouvril et an jeanc houinic

parat, entierement semblable de misc, d'air et de figure
au portrait de Steinte

11 fnt accncilli par trois cris ä la fois.
— Stcinko ! cria Albina.
— Mon revc ! murmura Minella.
— Lc colonel! dit Miolak.
II y eut un niomeiit de profond silence, pendänt lcquel

la surprise scmblait avoir petrilie tous les temoins de
cettc scenc.

— Yotrc colonel! lui, Stcinko ! s'ecria cniin Albina.
— Lui-niemc, repondit Miolak.
— Oh 1 alors, nous sommes sauves; il fera gräce ä Syl¬

vias.
Et dissimulant avec peinc l'anxiete qui la devorail:
— N'est-ce pas, Steinko? dit-ellc au jeune hommc.
Celui-ci lui prit la maui, et se penchant tendrement

vers eile.
— Chere Albina! lui dit-il, il est heureux pour Sylvius

que vous vous int6ressiez ä lui, car son sort est entre vos
mains.

— Comment cela ?

— La fautc qu'il a commisc est de Celles pour lesquelles
je suis impiloyablc; maisj'ai fait an serment.

— Ah ! dit vivement Albina.
— Etant prisonnier des Hasses, blosse et dans l'impos-

sibilite de donner de mes nouvelles, j'ai jure, si jamaisje
revoyais mon pays, d'aecorder ä ma fiancee la gräce
qu'ellemc demanderait lc jour oüjc lui mettrais au doigt
cet anncau, Symbole d'unc eternellc Union. Prends-le
donc, chere Albina, toi quo je retrouve Adele apres utic
absence de quatre annecs, et la libcrlc va etre rendue ä
Sylvias.

Albina demeura atterree ä ccs paroles. Comment sortir
de cette position? Acccpter l'anneau etait impossiblc;
d'un autre cöte, avouer la verite ä Steinko, ä Steinko si
jaloux, c'etait prononcer l'arret de niort de Sylvius; que
faire?

— Eh bien, dit Stcinko, qu'as-lu donc et que signifie ce
Lrouble?

— Steinko !... dit Albina d'uuc voix eteinte.
— Albina ! repondit tendrement .Steinko.
Apres im niomcnt d'hesitation, Albina tomba tout ä

coup ä ses pieds, et s'cmparant de sa niain:

— Tencz, s'ecria-t-elle, maudissez-moi, tuez-moi si vous
voulez, mais faitcs-lui gräce... je suis sa femme!...

Un long silence suivit cette declaration; tous les regards
etaient tournes vers Steinko et tout le nionde altendait
avec unc veritablc terreur le premier mot qui allait sortir
de sa boache.

— Vous m'avez entendu, Albina, dit-il avec an calme
qui causa une profondc surprise, je nc puis aecorder cette
gräce qu'ä cellc qui recevra cet anncau de ma inain et
m'acccptcra pour mari, et quel espoir que je trouve ici
une fenime dans l'espace de eimj minules ?

— Helas ! il va donc mourir ! s'ecria Albina.
— Minella, qui paraissait violcmmcnt emue depuis un

instant, s'avanga vers Steinko, et la rougeur au front:
— Sylvias est si bon, dit-ellc d'unc voix emue et en

baissant la tete, que pour lc sauver de la niort...
— Vous vous devoucriez, Minella ? denianda Steinko ä

la jeune fille.
— Mon Dien! je crois que... oui, repondit Minella toute

troublcc et n'osant plus lever les yeux.
-— Eh bien, lui dit Steinko, ouvrez cet anncau et lisez.
Minella obeit, et apres avoir lu les caracteres graves

dans l'intericur de l'anneau, eile jeta un cri de joie.
— Ciel! Est-cc possible? dit-elle.
Quoi donc? demanda Albina.
— Vois, dit la jeune iille en lui montrant l'aoneau,

Steinko et Minella...
Et regardant Stcinko:
— Comment se fait-il ?...
— Je sais la vdritc depuis un an, repondit celui-ci, touic

la verite ; c'est-ä-dire l'amour d'Albina pour Sylvius et la
Sympathie de ma chere Minella pour certain portrait

•

,
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qu'clle porte toujours sur cllc et quelle montre ä tout le
mondc.

— Ah! dit Minella, niais qui a pu vous dirc?...
— L'un des esprits qui tantöt chantaient cn cheeur pour

föter le retour de Steinko au pays.
— C'est fort indiscret, ces esprits-lä!
— C'est lc memc qui, pendant la nocc, a tout prepare

dans ce buff'et, tout jusqu'au Champagne qui a si vitc cn-
dormi ce pauvre Sylvias, qui ne sera fusillc ni par les
Hasses, ni par mes soldats.

— Ainsi, s'ccria Sylvius, la mcnacc.du petit poste, raa
condamnation?

— Une innocentc vengeance !
— Je respire, s'ccria lc jeune homme.
— Gependant,dit Albina cn jetant autour d'elle des re-

gards inquicts, maisle roi des aulnes?...
Steinko iit reculer ses soldats ranges dans le fond et,

poussant du pied un paquet de gucnilles parmi lcsquelles

on distinguait une besaec, un long baton et une barbe
grisc :

— Lc roi des aulnes, dit-il, lc voilä. Quant aux esprits,
lenez, les entendez-vous ?

Le cheeur aerien sc fit entendre de nouveau.,
— Et maintenant, voulez-vousles voir?
11 y cut un frisson de terrcur.
— Ouvrez les portes, dit Steinko ä Miolak.
Lc sergent obeit.
Alors, aux limpides clartes qui tombaient comme de

blanches ondecs du cid etoile, on vit disperses sur les
llancs de la montagne vingt groupes de jeunes filles qui
chantaient. Albina et Minella reconnurent leurs compa-
gnes.

Est-il besoin d'apprendre au lecteur que Steinko a
epouse Minella et que les deux menages sont parfaitement
heureux.

Constant Gueroult.

LE RAVIN DU TIGRE
(nouvelle mexicaine).

( Premier article.)

Au milicu des forets immenses qui separent Puebla de
Oaxaea, et ä egale distance de ccs deux villcs, s'elevaitla ri¬
ebe et florissantc habitation du senor donllosario, dont les
troupeaux innombrablcs de beeufs et de chevaux pais-
saient en liberte sur cette vastc proprietc de plusieurs
lieues carrees d'ctcnduc.

Non loin de la demeurc de Vhaciendero coulaient plu¬
sieurs branches d'unc riviere qui allait se jeter dans le
rio Verde (riviere vertc), dont les caux torrentueuses sc
perdaientdans l'ocean Pacitiquc. Un sentier asscz prati-
eable pour les cavaliers disparaissait au loin dans les pro-
fondeurs de la foret dans la direction de la ville de San
Pedro, dont l'hacienda etait cloignöc d'environ dix jours
de marche pour un picton, distance qu'un cheval pouvait
franchir en trois jours. Le long de cette route se trouvaient
quelques petites haciendas (1) qui formaient autant d'e-
tapes oü les voyageurs etaient sürsdetrouver l'hospitalite
la plus cordiale.

Autour de l'enclos, qui servait de defense a l'habitation
principale, sc groupaient les cabancs des serviteurs de
touta naturc, des vaqueros (2) et de leurs famillcs. Lcur
nombre etait considerable et cn rapport avec l'etenduc
des domaines de don Rosario; aussi la plus grande secu-
rilc regnait-ellc dans cette partic du pays, et les rödeurs
de forets auraient-ils ete mal regus s'ils avaient ose s'a-
venturer ä attaquer soit la demeure, soit les troupeaux
de don Rosario.

Le soleil ne dardait plus ses rayons perpendiculaircs

(1) Ferme, raetairie.
(2) Mot a mot: vacher. Les vaqueros sont charges du soin des trou¬

peaux qu'ils sunreillent ä cheval. .....

sur la terrc dessechee, il s'abaissait ä l'horizon; une legere
brise passait sur les bois et les prairies en flcur, agitait
doucement lc feuillage des Sassafras et des tamarins qui
projetaient lcur ombre sur l'habitation, et une douce fral-
cheur remplagait la chaleur intense qui avait regne toute
la journee.

Mille oiscaux chantaient et se jouaient sous les arbres;
les lucioles faisaient briller Jcur lueur phosphorescente
sous l'herbe epaisse, deja plongee dans l'ombre, et sous lc
sombre rideau de verdure de la foret; les mouches de feu
tragaient dans lcur vol un rayon lumineux qui venait
s'eteindre dans les derniers rayons du soleil couchant.

Assis a l'ombre d'un tamarin, dans un de ccs fauteuils
ä basculc d'un commun usagc au Mcxique, don Rosario
fumait silcncieuscmcnt une mince cigarette d'un tabac
parfume dont la fumee blcuätrc sc perdait en spiräle dans
lc feuillage.

Ses yeux etaient tournes vers un hamac suspendu entre
deux Sassafras que recouvraient de leurs ombres epaisses
des touffes de vigne vierge, de capucines, de passillores
ecarlatcs, de convolvulus pourpres, et de bignoncs ä la
corolle doree; des touffes de mirabilis (1) garnissaient la
base du berceau et s'epanouissaient h l'approche du cre-
pusculc cn repandant lcur suave odeur.

Mollcment etendue sur lc hamac, et sC balangant par lc
leger mouvement d'un charmant petit pied, une jeune Alle
de dix-huit ans, dona Juanita, sc laissait aller a cette douce
reverie sans but et saus objet que cause l'aspect des splen-
deurs des pays tropicaux. C'etait laniece de riiaciendcro,
la fille bien-aimee d'une sesur regrettee que la iievre jaunc

(1) Belle-d»nuit.
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avait rayie ä sa tcndrcsse. Lc perc de Juanita avait suc-
combe lui-memo peu de temps apres, et don Rosario s'etait
einpresse de recucillir la jeune orpheline, qu'il entourait
de tous les soins et de loutc l'affection possible pour lui
rendre moins vive l'absence de ceux qu'elle avait perdus.

Juanita etait remarquablement belle. Ses magnifiqües
ebeveux noirs ericadraient admirablement sa figure, dont
les traits offraient lc type le plus parfait de la race creole
espagnolc. De longs eils voilaient ä demi ses yeux d'un
bleu foncö, qni revclaicnt ä la fois la douceur, la bonle et
l'encrgic; ses pieds et ses mains etaient d'unc finessc
achevec, et sa demarche noble et aisee.

Elle jeta les yeux sur don Rosario, et d'un bond sauta en
bas du hamac.

— Qu'avez-vous, mon cheroncle? lui dit-cllc en l'em-
brassant avec effusion; pourquoi cette tristese? Vous pensez
aux chers absents?

— G'est vrai, mon enfant, repondit don Rosario : je nc
puis oublier; et, eependant, je retrouve cu toi la sceur quo
j'ai perdue ! Je devrais me trouver heureux dans mon mal-
heur, si je n'avais un autre motif d'inquietudc et de cha-
grin. Voila deux ans queje n'ai recu des nouvcllcs de
mon fröre, de mon eher Agostino, que j'ai cleve et vu
grandir aupres de moi et qni peut-etre...

— Xc vous desesperez pas ainsi, mon bon oncle, votre
fröre reviendra, j'en suis süre, nous serons tous reunis et
heureux.

— Oublies-tu donc, mon enfant, que don Agostino, oböis-
sant ä unc vocation irresistible, est cnlre dans les ordres
pour enseigner aux peuplades sauvages du Nord la parolc
chretienne, et que depuis cc temps j'ignorc ce qu'il est
devenu? II m'annoncait qu'il etait sur les bords du rio
Colorado et qu'il allait penetrer sur le territoire des Coman-
ches, ccs peaux rouges indomptables, qui croient que le
sacriflee d'un blanc est agreable ä leur Manitou.

— Mais, objeeta Juanita, lc supericur du couvent de
San Pedro, dont mon oncle Agostino fait partie, n'a rien
appris de fächeux, et les autres missionnaires n'auraicnt
pas manque de l'instruirc du sort de leur compatriote.
Eutin, je ne sais, mais j'cspörc; j'ai prie bien des fois pour
votre fröre, mon oncle, et j'ai le pressentiment que nies
voeux seront exauces.

■—Puisscs-tudirc vrai, ma cherc fdle, et ton esperance
sc realiser promptement, car il m'cst impossible de rester
dans cette incertitude. Si d'ici ä un mois je n'ai pas recu
de nouvcllcs d'Agostino, je partirai pour le pays des
Gomanches avec soixantc hommes bien armes, et...

En ce moment don Rosario fut interrompu par un bruit
lointain et saccade venant du cote de la foret; il preta
l'oreillc.

— G'est lc galop d'un cheval, dit Juanita; peut-ölre
est-ce im de nos vaqueros.

— Non, ils sont tous rentrös; c'est sans doute un voyageur
qui se hätc, repondit l'haciendcro, et il a raison, les Jaguars
sont nombreux de ce cöte, et de tout le *pays on sait que
ma maison est ouverte aux etrangers.

Bientot, ä la lueur du Court crepuseule qui, au Mexique,
separe ä peine le jour de la nuit, on put dislinguer lin
cavalicr lance au galop sur lc chemin qui aboutissait ä
l'hacienda. Quelques minutes apres, un jeune homme

arretait brusquement son cheval ä l'enlrec de l'enclos et
mettait pied ä terrc.

Lc nouvel arrivant paraissait agc de vingt-cinq ä vingt-
six ans. Ses traits, oü sc peignaient le courage et la fran-
chis'e, brillaient de cette bcaute virile et energique qui
n'cxclut pas la gräcc et la douceur. Ses cheveux noirs
retombaient en bouclcs epaisses sous un ample chapeau
de paille du plus flu tissu.

Saveste richement brodec d'or etait ä demi cachcc sous
un magnifique zarape; une eemture de soie aux mille
couleurs cclatantcs serrait sa taillc souple, et ses larges
pantalons de soie retombaient jusque sur lc bout du pied,
chaussc de bottines de maroquin brodees d'or et termi-
necs aux talons par de larges Operons ä molcttcs d'argcnt.
Un fusil d'un grand prix etait attachc ä l'arcon de sa seile,
et les poignecs damasquinecs de deux pistolcts sc mon-
traient dans les plis de sa ceinture.

Sön cheval, süperbe cchantillon de la race sauvage des
prairics, 6tait non moins richement harnache; sa seile, sa
houssc, sa bride et ses renes etincelaient d'or et d'ar¬
gcnt.

Le jeune homme remit sa monture aux mains d'un
peon (1) et mettant lc chapeau ä la main, s'avan^a vers
don Rosario, qui s'etait einpresse d'aller recevoir son
hole.

— Soycz lc bien-venu, senor caballero, dit l'baciendero;
cette maison est la votre. Entrez, vous devez ctre fatigue,
car votre cheval a fourni unc longuc coursc; tout est dis-
pose pour vous recevoir, lc souper vous attend el votre
chambre est pretc.

— Mcrci, senor Rosario, repondit lc jeune homme;
j'aeeepte avec plaisir.

Et ils sc dirigerent vers la maison.
— Mon enfant, dit l'haciendcro ä Juanita, qui mettait la

derniere main aux preparatifs du repas, je conlic notre
hote a tes bons soins.

Juanita sc retourna pour saluer l'ctranger, qui se tenait
debout sur lc senil, la tete decouverte; leurs regards sc
reneontrerent, un moment d'indccision et de silence sui-
vit, et unc vive rougeur colora lc visage des deux jeuncs
gens.

Gepcndant, reprenant vivement sa presenec d'csprit, lc
jeune Mcxicain s'inclina avec cette noblcssc et cette graee
qui caraetcrisent les hommes de la race espagnolc de ccs
contrees, et adressa ä Juanita quelques mots de politessc
et de remeretment.

Le souper commenca gaiement: la table de don Rosario
etait somptueusement servic; lachasse et la peche etaient
toujours abondantes ä.l'hacienda, et les fruits les plus
exquis s'ctalaicnt sur une nappe eclatante de blancheur.

Fidelc aux habitudes hospitaliercs du pays, don Rosario
n'avait, par aueune question indiscrete, cherche ä detruire
l'incognito dans lequel son böte s'etait renfermc jus-
qu'alors, et la conversation roula sur les sujets les plus
divers, qui donncrent au jeune voyageur l'occasion de
montrer son inlelligenee et l'csprit le plus eultive.

Juanita parlait peu, repondait ä peine, öcoutait beau-
coup, et rougissait chaque fois que le regard de son hole
rencontrait le sien. Alors eile epluchait activement une

(1) Journalicr, sonitour d'une haciendft,
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ßeue banane ou portait toute son attention snr les pepins
dun savoüreuxcherimoya.

Don Rosario venait de scryir d'un cxcellcnt vin de
Jalapa.

— A votre sante, senor Rosario, et a cellc de volrc char¬
mante niece! ajouta le jeunc honimc cn s'inelinant cour-
toisement.

__A la vötre, senor Caballero, repliqua l'haeiendero, et
;\ l'hcureusc issuc de votre voyage!

__Mon voyage ne sera pas long, senor, et sans un acci-
dent, quo je ne regrette plus, je serais en ce moment chez
mon pere, l'haeiendero de las Flores, ä dix milles de la
ville de San Pedro. Je suis don Pablo, Als de Ramircz y
Pacheca.

— Soyez doublement 1c bien-venu, s'ecria don Rosario,
comme hole que Dieu m'envoie et commc fils d'un des
hommes que j'cstime le plus. Mais puis-jc vous demander
quel est l'accident que vous avez regrette et que vous ne
regrettez plus? ajouta-t-il, cn jetantun regard sur Jua¬
nita, qui decoupait unc mangue en tous petits mor-
ceaux.

— Volontiers, repondit don Pablo," d'aulant plus que
eela vous concerne. Je revenais, il y a deux jours, de
visiter unc manada (1) dont nos vaqueros avaient rcussi ä
s'emparer, et je n'ctais plus qu'ä unc journec de nia
demeure,quand mon cheval s'arreta, trcssaillit et dressa
les oreilles. Je le eontins, et, guide par un gemissement
plaintif, auquel repondait un sourd rauquement, je le
forgai, en lui faisant sentir l'eperon, ä entrer sous l'epais-
seur du bois que le crepuscule envahissait dejä de son
ombre. Deux yeux ardents se fixaient sur moi. J'avais un
pistolet ä la main, et je fis feu presque au juger.

Au memo instant, mon cheval se cabra. Je santai rapi-
dement ä terre, tenant d'une main un pistolet et de l'autre
mon couteau, et je m'elancai dans le fourre oü j'avais vu
briller les lueurs fauves d'une bete feroce. L'animal, que
les mouvementsde ma monture m'avaicnt fait manquer,
avait disparu; mais quelle l'ut ma surprisc quand de nou-
vcaux gemissements mc flrent decouvrir un homme dan-
gercusementblesse, mais -qui possedait encore quelques
forces.

Je le pris dans mes bras, le posai sur lc devant de la
seile, et, remonlant ä cheval, je nie dirigcai le plus rapi-
dement possiblc vers une hacienda oü je m'etais arrele
une heurc auparavant.

La, le blesse recut des soins empresses, et je ne songeai
ä le quitter que lorsque je fus certain que sa vic n'etait
plus en danger. II m'appi'it qu'ayant quittc San Pedro
pour porter une lettre, il avait voulu gagner l'hacienda oü
je l'avais transporte pour y demander un asile, mais que,
surpris par la nuit au moment oü il allait sortir de la foret,
un Jaguar s'etait elance sur lui. Lc cheval, renverse,
s'etait releve et avait lüi, poursuivi par la bete feroce.«
Pendant cc lemps, le pauvre homme, eonlusionne a la
jambe, avait cherche im asile dans les buissons, resolu ä
raonter sur un arbre pour attendre lc jour.

Au moment oü il se disposait ä effectuer son projet, le
Jaguar, revenant sur ses traces, avait bondi sur lui, l'avait
abattu et l'aurait dechire sans mon Intervention.

(1) Troupeau de chevres'sauvages.

Comme la depeche etait pressee, je ni'ofi'ris, puisque
rien ne reclamait impericusement ma presenqe chez mon
pere, de le remplaccr. II mc remit la lettre dont il etait
portcur, et je benis lc cid de ma resolution quand je vis
que la missive etait adressce au senor Rosario, que je desi-
rais connaitre, de la part d'un homme que j'cstime, Fra
Anselmo, superieur du couvent de San Pedro.

— Fra Anselmo! s'ecrierent ä la l'ois don Rosario et
Juanita : des nouvelles d'Agostino!

L'haeiendero prit la lettre que lui tendait don Pablo,
heureux du bonheur qu'il apportait ä ses hötes, mais il
s'arreta au moment de l'ouvrir; une paleur subite avait
cnvahi son front: il hesitait!

— Lisez donc, mon eher oncle, s'ecria Juanita; lisez la
bonne nouvclle.

— Je lc desirc... Mais si mon pauvre fröre...
— Oh! non, reprit vivement la jeunc Alle, unc mauvaise

nouvclle ne peut nous arriver par...
Et cllc s'arreta cn detournant la tele pour nc pas ren-

contrer lc regard de don Pablo, qui la contcmplait avec
emotion.

Don Rosario ouvrit la lettre; eile contenait ces mots,
qu'il lut ä haute voix :

Couvent de San Pedro.
« Ghers amis,

» R6jouissez-vous! Dicu, dans sa bonte infinic, vous
» rend celui que vous aimez taut, et nous renvoie lc zele
» missionnairc des verites chretiennes. Dans trois jours,
)) don Agoslino sera serre dans vos bras: venez vite pour
» que son bonheur soit complet et que la benediction du
» eiel soit sur vous.

» Fra Anselmo, superieur. »

Don Rosario et Juanita se jeterent dans les bras Tun de
Lautre en versantdes larmes de joie et de reconnaissance,
et, malgre la presence de don Pablo, qui regrettait sans
doute de nc pouvoir sc livrer aux memes elans de bon¬
heur, ils laisserent voir tout cc que leur coeur renfermait
de lelicite.

Don Rosario donna des ordres immediats pour que le
lendemain tout lüt pret pour le depart. II n'emmenait avec
lui que deux servitcurs devoues, et commc Juanita mon-
tait parfailcmcnt ä cheval, trois jours devaient suffire pour
arriver ä San Pedro.

Don Pablo, malgre lc desir qu'il cn avait, n'osa pas
aeeepter l'offre que lui fit l'haeiendero de faire route en-
scmblc et pretexta une visite ä une hacienda voisine. II
craignait d'etrcindiscret et voulait laisser ses hotes seuls,
tout entiers h leur bonheur, mais il se promit de nc pas
voyager loin d'eux et pensa meme qu'il n'y aurait aueun
inconvenient ä ce qu'il les rejoignit en route.

Le lendemain, lc soleil se leva pur et radieux, salue par
lc concert m61odicux de milliers d'oiscaux aux couleurs
vives et cclalantes. Les ileurs fraichement epanouies et
chargees de rosec brillaient commc aulant de diamants et
\nclinaicnt leur töte embaumee sous les baisers de la brise
du matin.

Don Pablo allait prendre congö de ses hötes apres lc
dejeuner qui les avait reunis encore une fois. Jamais Jua-
nita n'avait ete si belle et si seduisantc : tout en eile res-
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pirait le bonheur, et los yeux du jeune hommc ne pou-
vaient so lassor de l'admJrer. Elle avait place dans son
abondante chevelure une branche de fleur de dicko, vul-
gairement nomm6e, au Mcxique, oiseau de paradis, dont
la teinte dor6e s'liarmoniait admirablement avec les reflets
bleuatres de ses tresses noires.

— Puisque vous ötes deeidö ä nous quitter de suitc, dit
l'liaeiendero ä don Pablo, nous allons, ma niecc et moi,
vous reconduire jusqu'au bord de la riviere qui coulc
lä-bas, et nous vous remercicrons encore de la bonne nou-
vclle dont vous avez ete lc messagcr; mais souvenez-vous
que sous mon toit vous trouverez toujours des amis qui ne
vous oublieront jamais : n'cst-cc pas, Juanila?

— Oui, mon onele, repondit la jeune Alle d'une voix si
basso, quo don Pablo devina plutöt qu'il n'cntcndit ses
paroles.

Une longue avenue d'arbres epais et touH'us eonduisait
jusqu'au bord de la riviere, en formant, au-dessus du cours
d'eau, une especc de terrasse.

Juanita marchait entre son oncle et don Pablo, dont le
bras etait passe" dans la bride de son cheval.

Tont en causant, ils etaient ä peiue parvenus a la moitie
du chemin, qu'un vaquero vint en courant et dit quelques
mots ä l'oreille de l'haciendero.

— Excusez-moi, dit alors celui-ei ä don Pablo; je vous
rejoindrai ä l'extrömitö de la terrasse, mais j'ai quelques
ordres ä donner qui ne peuvent souffrir de retard.

Et il suivit le vaquero.
Los deux jeuncs gens continuerent silencieusement leur

marche, absorbes par une vive emotion et semblant
n'avoir d'yeux et d'oreilles que pour porter attention aux
magnificences de cette riche nature qui les entourait.

Ils arriverent ainsi au bout de l'avenue qui qpminait la
riviere et s'assirent, Tun pres de 1'aulre, sur un arbre
abattu, pendant que la noble monture de don Pablo brou-
tait les pois grimpants et les bissus.

Lc soleil, encore cache derriere les arbres eleves qui
bordaient la rive opposee, dorait de ses feux les totes les
plus hautes des bombax et des mahogonis et laissait
dans une delicieuse fraicheur la petile vallee oü coulaient
les eaux tranquilles du rio Garzetta, ainsi nomme de la
quantite de herons blancs ou aigrettes qui nichaient dans
les roseaux de ses bords. Le lis des eaux, le nymphöa,
l'hemerocalle ötalaient ä l'envi leur eclatante corolle sur
le fond sombre du rivagc; les volubilis et les bignones
s'enlacaient aux branches et retombaient en guirlandcs
fleuries, et des milliers de lianes de toute especc jetaient
leurs cordages de tige en tige, reliant la terrc avec le som-
met des arbres les plus hauts. Des troupes de becassincs
rasaient la surl'acc des eaux; les oiscaux-mouches, ces
brillantes pierreries ailees que les Peruviens nomment
cheveux de soleil, et les Mexicains oiseaux-murmures,bour-
donnaient en plongeant dans le sein des fleurs leurs
langues effilees; des couplcs d'aigrettes rayaient de leur
blanchcur eblouissante le sombre feuillagc des buissons,
et des myriades d'insectes au vol capricieux bruissaient en
butinant les sauges ecarlates.

Mais loul tableau, si splendide qu'il soit, a son cöte
sombre, son repoussoir, comme disent les peintres; cinq
ou six cai'mans, elendus sur la vase humide, montraienl
leurs formidablcs machoires qu'ils refermaient ensuite
avec un bruit scc.

Juanita regardait ou semblait regarder lc paysage; don
Pablo regardait Juanila.

En co moment deux larmes roulerent silencieuses sur
les joues de la jeune fillc. Don Pablo sc rapprocha, et,
prenant une main qu'elle ne retira pas :

— Grand Dien! qu'avez-vous, senora? et pourquoi ces
pleurs, quand votre desir le plus ardent vient de s'aecom-
plir? Encore quelques jours et vous screz aupres de don
Agostino.

— En effet, je devrais etre heureuse, repondit Juanita;
mais la presence des parcnls que j'ai perdus manque ä
mon bonheur, et, pardonnez-moi, je n'ai pu retenir ce
mouvement de tristesse devant vous qui, pourtant, m'avez
apporte une si grande joie.

— Quelque felicite quo vous ayez ressentieä lanouvelle
dontj'etais porteur, ellen'egale pas celle qui restcra tonte
la vie dans le fond de mon coeur au souvenir des courts
inslanls que j'ai passes sous le toit hospitalier oü, peut-
etre... nc reviendrai-je jamais.

— Pourquoi, senor? Mon oncle ne vous a-t-il pas ao-
cueilli comme un ami? N'etes-vous pas le fds d'un hommc
qu'il estimc le plus parmi vos compatriotes? et ne vous
souvenez-vous pas de l'expression si douce et si vraie de
nos meeurs nationales: Cette maison est la vutre,

— Mais la presence d'un etranger...
— Oh! vous n'etes plus un etranger pour mon oncle,

pour... nous.
— Et pour vous, senora, que serai-je dans votre sou¬

venir, dans cc souvenir que le temps et les evenements
amoindrissent, que l'avenir qui nous sourit effacera pro-
bablemcnt un jour?

— Jamais je n'oublic... et jamais je n'oublierai cehü
dont un heureux evenement m'a fait un ami.

Juanita retira sa main de celle de don Pablo, et apres
un moment de silence eile releva la tete, et jetant ses
regards sur l'autre bord de la riviere :

— Voyez, senor Pablo, dit-elle, au-dessus de ceshideux
cai'mans, cette süperbe fleur qui se balance; voila deux
ans qu'elle fleurit au memo endroit, etalant son thyrae
empourpre et laissant perdre son arome suave aux vents
du desert.

— G'est que Dieu, senora, a souvent cache ses merveilles
les plus rares aux yeux du vulgaire pour en rendre la con-
quete plus precieuse et plus difficilc ä celui que l'amour
de ses oeuvres remplit; mais il n'a pas voulu qu'elle restät
ignoree de tous, sans cela pourquoi lui aurait-il donne la
perfection de ses formes et la suavite de son parfum? Gette
aeride, la plus brillante de nos orchidees, c'est vous, Jua¬
nita, fixec dans ces solitudes et qu'un sentiment pro-

j fond peul seul decouvrir et admirer comme vous le
I meritez. Emma Faucon.

(La fin au prochain numero.)
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MODES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

Tout ce mois est inevitablement consacrß au bal. Le temps
est froid, triste et sombre; on ne sort guere pendant lc jour,
ear on 'se leve tard; les visites se fönt le soir, on ne peut donc
remarquerdes toilettes qu'au thcätre ou dans les soirees. Nous
demanrferons, on consequence, ä nos aimables lectrices, la per-
mission de ne nous occuper aujourd'hui que des vetements de
bal.

D'ailleurs l'occasion est belle; les dernieres reunions dan-
santes du grand monde, les fötes des Tuileries et du Palais-
Royal ont peuplß notre imagination d'un nuage ou plutöt d'un
flot de salin, dcntelles et rubans, le tout eblouissant de pierre-
ries et d'or; nous ne saurions parier d'autre ebosc, il faut
payer le tribut aux fantaisies admirablos qui ont ebloui nos
yeux.

MadameAmelie, successeurde madame Delatour, ruc Neuve-
Saint-Augustin,kl, a eompose quelqucs-unes des plus jolies
robes que nous ayons ä signaler; nous allons essayer d'en
donner une idee.

Ine robe de fülle blanc lame de margucrifes en or, sur un
dessous de satin blane; la jupe de tulle rclevee sur les totes
par des eordelieres d'or et des agrafes. Corsage drape de lulle
laraii sur satin, petites manches en tulle rattacbees, ä la grecque,
par des agrafes assorties.

Une robe de tulle et satin bouton d'or, toute illustree d'ap-
prets en velours ponteau perle d'aeier. Cctte toilette, d'un
pfl'et etonnant et tout ä fait dans lc goüt du jour, a etö Ires-
remarquee.

Une robe de tulle bleu a trois jupes, relevees sur un dessous
de satin bleu, par des chaines de perles et des dalhias de ve¬
lours bleu. Sur l'ensemble, une tunique ronde en applicalion
d'Angle tcrre.

Une robe de gaze Chambery blanche, ornee de satin pon-
ceau brode de jais blanc. La garniture est posee en bandes sur
les les de l'etoffe; eile tourne en haut du corsage et sur les
manches.Des bouquets d'herbes aquatiques glacöes de cristal
sont poses cä et la d'une manierc gracieuse et originale.

Les coiffuresde madame Leontine Coudrö (maison Tilman,
rue de Richelieu, 104) viennent, par leur harmonie, ajouter
du cbarme aux compositions de nos plus habiles coutu-
rieres.

La coiffure grecque, en grande faveur depuis quelques
jours, nous fournit des modeles d'un aspect tout nouveau. On
voit chez madame L. Coudre des barrettes entourees de fruits
d'or et de feuillage d'acanthe; d'autres sont semees de fleu-
rons dV-ier ou de cristal.

En coiffures de fleurs, nous citerons: des bandeaux-pouffs en
marguerites-neige et grains de sorbier en corail; des pouffs
de paquerettes et bruyeres scintillantcs entremelees de papil-
lons d'or; des bandeaux de rose», rccouverts de rosee et de
neige et soutenus par des ornements d'aeier d'un effet artis-
lique tres-reussi.

Nous ne parlons pas des diamants, bien qu'ils aient joue un
grand röle dans les fetes officielles; on sait bien que chaque
femme les sort de son eerin ä l'hcure du bal, et c'est un attrait
magique ajoute subitement ä des costumes dejä splendides sans
ce luxe, le plus admirable de tous.

Nous voudrions consacrer quelques lignes au chapitre impor-
tantdes chapeaux. Dans quelques jours nous auronsdes typesde
prinlcmps. 11 est trop tot pour songer ä les decrire, mais on
peut affirmer des a present que les formes de la belle saison
seront au moins aussi petiles quo nos derniers modeles.

Voici, en attendant, quelques tres-jolis chapeaux de theätre
ou de visite, crees par madame Caroline Coutot, ancienne mai¬
son Coutot et Morizon, nie Monsigny,8.

Lue capoto de peluchc blanche frisee, eoulissee en long ä
gros tuyaux; fond en fleurs de muguet blane, seme de brin-
dilles de crislal et bouclettes de taffetas bleu n° 12 tombant
sur le cbignon. Interieur en bouillons de tulle malincs, ban-
deau de velours bleu, groupes de muguels et larmes de
cristal.

Une capote de velours noir, au fond eompose d'ün peigne
d'aeier avec catalane de dentelle frangee d'aeier et bouquet de
marabouts frises noir et blanc. Sur la passe, des medaillons
en etoiles d'aeier. A l'intörieur, im bandeau assorti et des joues
en lirettes de tulle blanc.

Une capote tuyautee en biais de peluche rose, semee de
gouttes de cristal; ces mOmes perlesforment un cordon autour
de lapasse. Au fond, un ehaperon de roses moussues et une
catalane de blonde blanche. A l'interieur, des roses envelop-
pees de tulle illusion.

Le style grec a non-seulement envahi les coiffures,mais meme
la coupe des vötements; nous allons avoir des robes ä la grecque
des les premiers beaux jours. Nous avons vu dejä une veste
grecque creee parlintelligenle maison de la Bulayeuse,place
Vendöme, l\. Le modele est si joli et son avenir est tellement
assure, que nous laissons ä nos prochaines gravures le soin d'en
propager la forme.

Quant aux details de confection, les voici: l'etoffe est de
velours ou cachemire, brade et orne de galons riches, genre
orienlal, m(1!es d'aeier. Doublure de taffetas blanc.

6
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La Balayeuse a des pelerines et des canczous' ä la grecque,
ainsi que des apprets charmants pour composer la coiffure en
vogue. Ces appröts sont toujours des bandelettes de velours ou
satin brode d'or, d'acier, de perles blanches ou de jais. Les
perles blanches sont le nee plus ultra du genre.

Comme les robes sont toujours tres-deeollctees en toilettes du
soir et que los manches presque invisibles protegent peu le
tour des epaulcs, madame Franquet, proprietaire des maga-
sins de la Balayeuse, a compose pour ses clientes plusieurs
modales de guimpe d'interieur, en erOpe et dentelle, dont
la grAce decente a cte fort appreciee dans les hautes regions.

On dit (nous donnons cette nouvclle sous toutes reserves et
nous prions de remarquer que nous ne la plagons pas dans la
partie offlcielle de notre Monüeur de la Mode) que l'on por-
tera des eorsages decolletes durant toute la belle saison et que
les tailles montantes seront releguees dans les modes grand'-
maman.

La veste Senorüa en dentelle va devenir un objet de premiere
necessite.

Nous aimons ä propager les confections en dentelle, parce
que nous pensons qu'elles sont vraiment l'apanage des femmes
elegantes. Si le chantilly ou la guipure paraissent d'un prix
trop eleve pour des objets tout ä fait de fantaisie, on peut se
procurer toutes les nouveautßs en dentelle Monard, laquelle
est tres-jolie, fort solide et d'un prix relativement tres-in-
ferieur.

Nous voyons dans les magasins de M. Monard, kl, rue des
Jeüneurs, un assortiment tres-seduisant de volants de dentelle,
pelerines, voilettes, barbes pour coiffures, catalanes, ceintures
ä bouts flottants, rotondes pour sorties de bal, enfln tous les
accessoires dont la dentelle noire peut illustrer nos toilettes de
ville ou de soiree. C'est un remarquable progres industriel que
la fabrication d'une dentelle elegante et toute speciale ä la
portee de toutes les fortunes.

Le foulard, lui aussi, fait aux autres soieries une coneurrence
d'autant plus serieuse qu'elle est parfaitementloyale. Unerobe
en tres-beau foulard ne coüte que la moitie du prix d'une robe
de satin ou beau taffetas, et, dans une foule de circonstanccs,
eile merite d'ötre preferee.

Nous ne saurions douter du succes de la robe de foulard pour
la saison prochaine, surtout apres avoir vu la belle collection
des nouveautös de la maison du Comptoir des Indes, 129, bou-
levard de Sewastopol.

Nous signalons quelques dessins :
Fleurs de printemps, cassissier d'Amörique sur fonds clairs;
Plumes jetees, principalement sur fond bois de rose ;
Feuillage de fougere, dessin espace sur teintes neutres;

Rayures imitant un entre-deux de guipure, sur gris blanc,
blas ou mai's;

Petit semis d'hirondelles sur teintes neutres:
Fleurs et fruits de fraisier en camai'eu;
Myosotisen camai'eu, dessin espace en fleurs de violettes,

sur fond pale, d'une nuance assortic, mais plus claire;
Larges rayures coupees d'ecussons;
Branches de roses, enlacees de petites feuilles;
Semis d'eloilessur fonds bleu, ^ert de lumiere ou lilas;
Dessin grec en rayures ombrees;
Pastilles et rayures de tous les tons, sur fonds blanc, bleu,

vert de lumiere, lilas, mai's, gris, gizelle ou cendres de rose.
Teiles sont les principales nouveautes contenues dans la col¬

lection des echantillons, que le Comptoir des Indes expedie
franco, comme l'annee derniere, malgrc la prodigieuse augmen-
tation du volume et du poids.

Que fera-l-on en confections de sortie? Voilä ce qu'on nous
demande de tous cötes.

On ne peut encore rien affirmer, mais il est probable que les
vetements courts, vestes et petits paletots, ont de grandes
cbances de succes.

Les ornements en galons cachemire, les franges ä pampilles,
ä pendcloques, ä boulles, avec jais, cristal, nacre, acier; les
boutons ronds trts-bombes; les boutons ovales en nacre, les
franges algeriennes : \oila ce quo nous allons voir sous peu de
jours.

La mode sera folle et fantaisiste, sous le soleil comme sous
les lustres.

Nous sommes ä nos postes pour tout enregistrer, et rien
n'echappera ä nos plumes, non plus qu'a nos crayons.

La maison de la Reine des abeüles, 317, rue Saint-Denis, ofi're
aux elegantes tous ses talismans de beaute dont la reputation
est universelle. Nous rappelons ceux qui sont absolument
necessaires ä cette epoque de brusques transitions dans la
temperature.

La creme de beaute, rose et diaphane, pour la fraicheur du
teint; la creme Pompadour qui previent et efface les rides.
Voilä pour la figure.

Pour les soins de la toilette : l'acidule de violettes et la roste
des abeilles.

Pourla chevelure : la pommade Duchesse et lapommade au
bäume de violettes de Parme.

Pour les mains : la veloutine ä la thridace et le savon royal
de thridace.

Pour le linge et les parfums ä porter avec soi : le bouquet
de Medina-Coeli,le bouquet imperial, et surtout l'extrait de
violettes dTfalie, triomphe de la Beine des abeilles.

N'est-ce pas la un veritable arsenal de coquetterio? Tous les
talismans de la beaute, dont nous ne citons qu'une faible partie,
sont designes dans le livre de M. Louis Claye, proprietaire actuel
de la maison Violet,

Marguerite de Josset.
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LETTRE D'UNE DOUAIRIERE

Ce mois-ci est le moment du supplice pour les jolis enfants,
et quelle mere ne croif pas son cni'ant joli! Donc c'est l'epo-
que des bals costumes oü ces petils i'tres rheris figurent comme
s'ils ötaient grands, avec toule lu fatuite ou la coquetterie de
leur sexe.

Autrefois ils pouvaient etre charmants et heurcuv, car la
mode leur permettait les deguisements les plus commodes: on
les habillait en matelots, en arlequins, en paillasses, cn lai-
tieres, en bergeres plus ou moins pompadour; puis oh leur
disait: — Allez ! et amusez-vous ! — et ils prenaient ce conseil
ä la lettre, car ils se divertissaient de tout leur ceeur.

Mais aujourd'hui la mode a fait de si immenses progres,
chez les petits et chez les grands, que se costumer est devenu
loute unc affaire.

Voyez ces pauvres etres que Ton doit conduire ä un bal eos-
tume d'enfants, donne par la princesse de Mettcrnich; on com-
mence par les mettre cn retraite, pour que leur teint soit aussi
frais que les deguisements, encorc plus riches que jolis, qui
onl ete choisis poureux;on les laisse peumanger, de crainte
de quelque indigestion, et on les envoie se eoueber de bonnc
heure pour que leurs traits soient plus reposes. Si en jouant ils
sc laissent tomber, durant ces jours qui precedent leur triom-
phe, on les gronde au lieu de les plaindre, taut on a peur
qu'une egratignure ou un noir nc viennent les defigurer; et
comme ils plourent parce qu'ils ont ete grondes, on les gronde
encore plus fort parce qu'ils pleurenf, ce qui rend les yeux
rouges.

Le grand jour arrive enfln ! C'est un charmant eostumc de
papillun que doit porter la jolie petite Alle de madame de G...,
eile y entre avec peinc parce qu'il est tres-eollant, fres-brillant
et tres-roide.

— Maman, dit-elle d'une voix plaintive en etendant ses petils
bras, ca mc serrc, ca me tire, ca me gene...

— Tu t'y feras, mon enfant! dit la tendre möre en l'admi-
rant avec amour, tu es si jolie comme cela!...

L'enfant sourit et devore les larmes qui etaienl pretes ä sortir
de ses yeux; cependaut son supplice parait redoubler.

■— Maman, dit-elle encore d'une faoun lamentable en mon-
trant ses entournures, ca me pince lä-dessous.

La mere sourit en rembrassant, tout en hü disant encore :
— Co n'est rien, ma cherie ! ce sont tes ailes qui tirent un

peu tes manches, n'y fais pas attention et tu ne t'cn apercevras
plus.

Puis, grace encore a ces ailes, et aux paillettes de sa robe, la
pauvre enfant ne peut pas s'asseoir; on n'ose pas l'envelopper;
enfin eile arrive au bal, triste, glaeee, mais d'une l'raicbeur
eblouissanle, et ce sont les compliinents dont on l'accable qui
seuls lui redonnent un peu de gaite et de desir de s'amuser. Et
on ne veut pas que les femmes soient coquettes quand on les
eleve ainsi! Car avec quelles paroles a-t-on soutenu le courage
de la pauvre petite ? avec celles-ci: — 11 faut souffrir pour etre
belle ! — maxime admirable, refrain consolateur avec lequelon
mene au supplice tous les martyrs de la vanite; mais qui ne
se trouve pas dans l'Evangile pour conduire a la vertu.

Heureusement que si on leur donne de la coquetterie, ä ces
pauvres enfants, on leur donne aussi de la charite ! — Et ä ce
sujet je peux vous raconler une assez plaisante aventure.

La farnille de Rothschild est excessiveinent bicnfaisanle et
eile ne se coutente pas de donner l'argent chez eile, eile le
porte encore ä domicile ä ces pauvres qui sont trop honteux
pour venir )e deiiiaudei\

Or, dernierement une des jeunes femmes de cette riche mui-
son monta dans une pauvre mansarde pour visiter unc de ses
bumbles clientes, en voulant donner de bonne heure une lecon
de charite ä son enfant; eile sc iit aecompagner par lui, lui re-
ineltant un joujou qu'il devait olfrir au petit garcon de la mi¬
serable femme qu'on allait soulager.

On arrive dans la mansarde, et pendanl que la jeune baronne
s'approche de la malheurcuse, le petit baron s'approche egale-
ment du petit malheureux pour lui donner son joujou; mais
eclui-ci se recule avec une sauvage maussaderie.

Sa mere le reprend aussitöt vivement:
— C'est mal ce que tu fais la, lui dit-elle, et depöche-toi bien

vite d'aller demander pardon ä celui qui nous donne notre
pain.

Le petit pauvre s'approche aussitöt du petit Rothschild cn ou-
vrant de grands yeux stupefaits; puis, apres l'avoir regarde quel¬
ques ins tau ts avec euriosite, il se prit ä lui dirc :

— C'est donc toi, qu'cst bon Jesus?...
Vous eomprencz la stupeurdes deux femmes ä cette demande

qui s'expliqua bientOt! -— Matin et soir, la pauvre ouvricre fai-
sait adresser par son fils une prierc au bon Jesus pour qu'il
leur envoyflt du pain; et comme sa mere venail de lui direque
c'etait cet enfant qui leur en apportait, du pain, il en avaitde-
duit qüe c'etait le bon Dien; tandis que ce n'etaitque la Charite,
sa Alle!...

De la i'i Theresa dont on parle tant en ce moment, il y a un
grand pont; mais nous allons le franchir pour que je puissc
vous dire que nous devenons fous touf ä fait ä Paris en ce
moment; ainsi croiriez-vous que cette prima donna de l'Alcazar
est tres-recherchee pour chanter dans les plus grands salons:
on la paye tres-cher, c'est certainement la scule raison qui lui
donne du prix, car je vous avoue, moi, qui ai cu le triste hon-
neur de l'cntendrc, quo c'est affreux plutöt qu'agreable et
iguoble plutöt queplaisant; maisjevais vous raconter la petite
soiree oü je l'fii entendue.

Un vieux garcon fort riche, voulant faire une politessc aux
dames de sa connaissance qui desiraient savoir de visu ce que
c'etait que Tinüresa, s'arrangea de facon ä avoir un soir cette
chantcuse chez lui. Cela lui coüta bien miile francs, s'il von
platt, un peu moins que la Patfi et beaueoup plus que le
grands artisles du jour! Donc, il convia un escadron de dams
qui arriverent enchantees in petto, mais portant un tollet tre-
montant au physique et au moral : aussi quand Theresa pari:,
decolletee jusqu'ä la ccinture et la bouche souriante jusqüax
oreilles, eile eprouva un embarras veritable :

— C'est dröle, dit-elle ä mezzo voce ä celui qui lui donuit
le bras, le cceur me bat... me bat tout de bon..; a l'Alcazarca
m'est egal... mais ici toutes ces femmes... »

Et en effet, le froid regard que toutes ces dames lui jeltfnt
lui montrait bien qu'il y avait un rempart de glace entre ees.
Elle chanta, a mon avis, fort mal, absolument commeine
femme avinee du pilicr deshalles. Puis, entre chaque chaion-
nette, eile se retirait dans un petit salon qui a-\ait ete proare
pour eile, et oü tous les hommes la suivaient... Et ces meseurs
viendront precher la morale ä leurs femmes ou ä leurs lies,
sans se preoecuper si une semblable conduite ne doit pas dnner
trös-fort a reflechir ä celles-ci: car enfin s'eloigner des fonnes
comme il faut pour se rapprochcr de Celles qui ne le sot pas,
n'est-ce pas d'un bien fächeux exemple!...

Le duc de Galiera, ä une triis-grande soiree, oü etaml de
tres-grai;des dames, a voulu aussi avoir Theresa, et in dit
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meme..., mais je m'arrete, car je parlerais trop, et trop parier
nuit, dit-nn aassi.

En co moment, Paris s'amuse; on danse im peu partout, de-
puis les hautcurs officicllesjusqu'au plus petit degre ; c'est le
camavalet on montre qu'on s'en souvient, car les bals costumes
surtout se compteut par douzaine. Or, dans un de ces bals, il
fut dit un bien joli mot par un certain marquis de tres-vieille
röche.

C'etait chez un de nos flnanciersmillionnaires. Ce mcme mar¬
quis y portait un liabillement provcnant de la defroque de ses
aieux; le tout paillefe : liabit, Teste, culotte, enfin d'un tres-
ioli eifet, du moins pour qui aime la couleur localc; mais sans
doute cette couleur plaisait peu au maitrc de la maison, qui se
prit ä dire ä son invitc d'une facon fort peu courtoise :

(, _QueI diablc de costumc avez-vous donc lä, M...V il est
tout dröle!...

» — C'est un liabillement de marquis d'autrefois et qui a
appartenu ä mon graud^pere, repondit celui-ci en saluant. Puis
il ajoufa avec un leger sourire : Je crois, eher monsieur, quo,
si tous ceux qui sont ici avaient mis l'liabit de leur grand-pere,
comme moi, cc ne scrait pas le mien quo l'on trouverait le plus
dröle?»

Le monsieur tit promptement demi-tour en entendant ces
paroles, puis il s'eloignaau plus vite, saisi d'un frisson, ä la seulc
pensee de la metamorphose que subiraitson costumesi cethor-
riblc cas se presenfait.

Ce dont on peut tirer cette mbrale : c'est qu'avant tout, il
faul etre poli, memo quand on est cousu d'or et surtout quand
on reeoit les gens chez soi.

La baronne de V...

PELE-MELE

La serie des grands bals oi'ficiels poursuit joyeusement sqn
cours. Celui de 1'hötcl de ville a cte des plus brillants, et cela
promet pour le second de la saison. Plus de trois mille per-
sonnes sc pressaient, dit-on, dans la grandc galeric des Petes.
On remarquait, entre aulres personnages, le iils du vice-roi
d'Egypfectson ambassade ; I'ämbassade de P.erse; M. Mon, am-
bassadeur d'Espagne; M. et'madame de Metternicli, M. et
madame de Errazu, madamc la duchesse de Cambaceros,
MM. de Niewerkerke, du Sommerard, Auber, Victorien Sardou,
etc., etc. .

L'orchcstrc, composede 140 musiciens, etait dirige parStrauss.
C'est dire quel entrain a regne durant toute la nuit.

Une autre soiree a cu Heu, il y a peu de jours, et ä cellc-lä
nons devons une mention particuliere. Les salons du Palais-
Royal se sont ouverts pour la premierc fois depuis la morl du
prince Jeröme, et l'on peut dire que jamais, depuis bien long-
temps, on n'avait vu ä Paris plus brillante reunion.

L'empereur et l'impcratrice sont restes ä peu pres jusqu'ä
une heure du matin.

L'imperatrice avait une robo de tulle verlc toute brodeo et
toute semee de roses die, de Feilet le plus doux et le plus deli-
cal. Les plus beaux diamants du monde brillaieut au cou, aux
oreilles, dans la coiffure de Sa Majeste, et pendaient comme
des franges ä sa ceinture.

La prinecssc Clotilde etait en tulle rose, avec des feuillages
verts bordant sa jupe, serpentant, remontant gracicusement
jusqu'aucorsage.Des emeraudes, comme onn'en voit guöre que
dans les contes de fees, se melaient ä ses diamants pour pro-
duirc le plus brillant et le plus harmonieux eilet.

L'empereur portait l'liabit bleu, le gilet blanc, le panlalon
blanc. Le prince Napoleon etait tout en noir, avec le pautalon
collant et les bas de soie.

Leurs Altesses les prinecsses Mathilde et Anna Murat etaient
cn blanc.

Madame la duchesse de Morny portait une coiffure et une toi-
lette du goüt le plus fin et le plus rare : robe de tulle blanc,
relcvee de satin mauve, coiffure de bandelettes mauves et de
camellias blancs.

Le prince et la princesse Napoleon out fait les honneurs de
leurs salons avec une gräeeparfaite. On remarquait la simplicite

de bon goüt avec laquclle la princesse Clotilde sc melait ätous
les groupes.

Les invites etaient en habits de ville; les dames, et surtout
cclles du corps diplomatique, etincelaient de perles et de
diamants.

La feto, ä laquelle concourait l'orchestre de Strauss, s'est
prolongee jusqu'ä trois hteures, avec la möme animation et le
meme eclat.

On sait que le 128 ferner doit \oir l'apparitiou du premier
volume de la Vie de Cesar, par Napoleon III.

D'apres le Daily News, le meme auteur ferait paraitreimme-
diatement apres cet ouvrage, ce qui nous menerait cn 1866, un
nouveau livre inlitule : Henri IV et sa politique.

La feuille anglaise nc dit pas si le nouvel historien poscra en-
suitc sa candidature aTAcademic francaise. C'eüt ete pourtant
l'occasion.

Dans une maguifique et terrible apostrophe, Isaie s'adresse
aux Alles d'Israel qui clierchcnt a etre plus belles en s'attachant
aux oreilles l'or de la Phenicie et les perles d'Ophir. — « Vous
tHes la ruine d'Israel, » leur dit—il. — La Revue de Paris, excel-
lente publication qui, pas plus que le Moniteur de la Mode, ne
tient ä s'erigcr en prophete, en censeur inflexible des travers
et des abus du jour, nc va pas jusqu'ä pretendre que des pen-
dants d'oreillos de teile ou teile forme, de tel ou tel rn.Hal,
soient une cause de deperissement absolu pour la patrie fran¬
caise. Non, mais sans prendre un ton si severe pour un caprice
de lamode, uotre confrere estime, avec raison, qu'il y a bien
neanmoins quelque ehose ä dire sur cet enjolivement nouveau,
si vivement adopte par les Parisienncs d'ä present et qu'elles
suspendent au-dessus de leur col avec une preTerence mar-
quee.

« 11 est clair, dit tres-bien la spirituelle Revue, que les pen-
danls d'oreilles d'aujourd'hui, si charmants quand ils sontpor-
tes par les jeunes, sont une vieillerie venßrablc, peut-ötre la
meme qui suscitait la colere d'Isaie, et assurement une mode
qui nous vient des reliques etrusques du musee Campana. 11
parait qu'on vient d'en jeter dans le commerce de Paris pour
i nc somme de douze millionsi Ce ue scrait rien, douze mil-
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Hans, s'il nc s'agissait que de dessins grecs ou latins. Autant
ces modeles-la que d'autres, et memo ils valent mieux que
beaueoup d'autres. Mais, par malheur, on innove dans un sens
un peu trop moderne. Aiusi, au nombru des pendantsd'oreilles
que les faubourgs aristotratiques ont le plus adoptes, on voit
deux etriers en or evidemment inspircs par nos meeurs de turf
et de steeple-chase.

» Imaginez-vous dans un salon une femme avec des etriers
d'or aux oreilles, on dira : — Voilä qui est bon ton; — voilä
la fleur de la mode. — Mais seule ä seule avec un interlocu-
teur, ä quelle bizarre grammairc ces etriers ne pourront-ils pas
donner licu, si l'interlocuteur est veritablement un homme du
jour? Quelles rnetaphores risquees cet appendice de la vie de
cheval ne fera-t-il pas naitre? — Apres tout, il n'y a recllcment
rien de gracieux ni d'elegant, on en conviendra, dans le fait
d'avoir des etriers ä ses oreilles.

» Dans d'autres dessins, on voit une grappe de rondelles d'or
qui suggerent l'idee d'une grappe de pieces d'or, je veux dire
de pieces ayant cours, de louis et de napoleons. Cette fois-ci, ce
n'est plus 1'elTrayaiit prophete höbreu, c'est Juvenal, le satiri-
que romain du temps des Cesars, qu'il s'agit d'invoqucr. II a
crie, vous le savez, avec la plus louable eloquence et une
energic heroi'que, conlre tout ce qui peut corrompre l'oeil de
la femme, et, en premiere ligne, il plagait l'or et l'argent
monnaye. Ces pendants d'oreilles, qui eveillent la pensee du
marche ou du luxe ä tout rompre, sont donc encore une chpse
ä condamner.

» Hclas! ce n'est pas tout. En fait de boucles d'oreilles, le
grotesque se trouve en ce moment en regard des convoitises.
Dans les plus beaux magasins et, par consequent, dans le beau
monde qui va s'y pourvoir, on etale a present des pendants
d'oreilles qui ont la forme d'une paire d'epaulettes de co-
lonel. Est-il donc vrai, ö Parisiennes, vous, qui d'ordinaire avez
si bon goüt et tant d'esprit dans le eboix de ce qui peut vous
embellir, est-il vrai que vous consentiez ä vous fixer aux
oreilles des epaulettes de colonel V Comment combattre une teile
tendance ? »

La Revue espere qu'il suffira de signaler le fait. Esperer
ne coüte rien, mais nous doutons pourtant de l'efficacite du
remede.

Au moment ineme oü l'on annoncait le mariage d'un de nos
auteurs dramatiques les plus distingues, M. Felicien Mallefille,
eclatait la nouvelle de la mort d'un veritable artistc, Eugene
Deveria, qui fut, ä son beure, un des plus beaux espoirs du ro-
mantisme naissanl.

11 faut lire le beau portrait que vient de faire de ce peintre
d'histoire un eerivain dont la plume, eile aussi, tient vraiment
du pinceau. Theophile Gautier, — on devine bien que c'est de
lui que nous voulons parier, — nous reporte vers 1827, date de
la naissance artistique d'Eugene Deveria.

« C'etait alors un beau jeune homme, de grande taille, d'une
s\ eltcsse robuste, a la mine fiere et hardie; il portait les che-
\oux coupes en brosse, des moustaches retroussees en croc,
une longue barbe pointue, « eil'roi du bourgeois glabre». La
barbe, si generalement admise aujourd'liui, paraissait encore ä
cette epoqueune chose farouche, barbarc et monstrueuse. Mais
les peintres romantiques ne tenaient pas ä realiser l'ideal du
parfait notaire ; ils recherehaient tout ce qui pouvaitles distin-
guer des philistius. Eugtae Deveria avait le goüt des ajuste-
ments fastueux comme im Venitien du seizißme siecle. 11
aimait le satin, le damas, les joyaux, el se serait volontiers
promene en rohe de broearl d'or comme un Magnitique de
Titien ou de Bonifazio. Nc pouvant porter tout ä fait le costume
de son talent, il essayait de modifier l'alfreux liabit moderne.
Ses fracs evases, rejetes sur les epaules, faisaienl miroiler de

larges revers de velours, et degagaient la poitrine bombte par
des gilets en forme de pourpoint. Ses chapeaux rappelaient le
feutre de Rubens. De fortes bagues avec des pierres gravees
pour chaton, d'epaisses chevalieres d'or brillaient ä ses doigts,
et quand il allait dans la rue, un amplc manteau drape a l'espa-
gnole completait ces elegantes excentricites piltoresques.

» Ces fantaisies de costume semblcraient ctranges maintc-
nant, mais alors on les trouvait naturelles : — le mot artisle
excusait tout, et chaeun, poetc, peintre ou sculpteur, suivait a
peu pres son capricc. »

Steve de Girodet, Eugene Deveria a beaueoup produit, sans
tenir pourtant toutes les esperances qu'il avait fait concevoir.
Le musee du Luxembourg possede son chef-d'oeuvre : la Nais¬
sance de Henri IV.

Ce n'est pas tout vraiment que de songer aux morts, il fau-
drait aussi ne pas oublier les vivants. Un de nos collaborateurs,
M. Xavier Eyma, signalant, il y a huit jours, quelques-unes des
Oeuvres dignes d'attention qui se sont recemment montrees ä
l'horizon litteraire, a mal rempli sa täche, et nous tenons ä ce
qu'on le sache. II a passe sous silence, — c'etait pure modestie
de sa part, bien certainement, —un charmant livre intitule :
Chroniques et fantömes du NouveauMonde. Scenes originales et
variecs, moeurs bizarres minuticusement etudiees, tablcau com-
plet de la vie qu'on menc de Lautre cöte de l'Atlantique : voila
ce livre. M. Eyma est un peintre fort impartial. 11 ne nous dit
pas s'il aime ou s'il deteste. 11 se contente de decouvrir ce qu'il
a observc, afin que tout le monde puisse voir comme lui-meme.
11 sc declarc satisfait des qu'il est parvenu ä faire entrer dans
les esprits des notions justes. N'est-ce pas le but vers lequel
devraient tendre tous les ecrivains V

Nous parlous generalement avec un certain dßdain des peu-
ples chez qui l'on se sert de petits morceaux de bois ou de ses
doigts en guisc de fourchettes. En France, nous avons toujours
ete plus delicats et plus raffines. Cependant, ainsi que le fait
remarquer la Presse, la fourchette y etait encore inconnue en
l'an mil. On piquait sa viande avec son couteau. Le couteau,
lui, remonte au premier sacrifice et ä la premiere bataille. II
servait ä decouper ä table la chair des victimes dont il avait
entr'ouvert les flancs sur l'autel.

Les assiettes ont ete d'abord et tout naturellement des tran-
ches de pain coupees en rond. C'est la porcelaiuc des heros de
Virgile dans l'Eneide et des bergers des eglogues, celle aussi
dont on se servait en France müme ä la fin du quinzieme siöcle.
11 en est question dans le ceremonial du sacre de Louis XII.
Apres le repas, on donnait les assiettes ä devorcr aux pau-
vres.

Les serviettes sont venues tard. C'est ä Reims que furent
faites les premieres; on les offrit ä Charles VII quand il vint se
faire sacrer en 1429. Toutefois l'usage s'en repandil lentement,
et n'en devint commun qu'un siecle plus tard. Quelques an-
nees avant Charles-Quiut, on s'essuyait encore les doigts et les
levres a la nappe, quand il y en avait.

On salt qu'a cette heurc encore les ecuelles de la Basse-
Bretagne sont des trous prutiques dans l'epaisseur des tables.

Une scöne d'un uf inleret s'est passee ä l'avant-derniei' bal
de l'Opära. Comme eile a eu pour resultat final une bonne
action, eile doit forcement interesser nos lectrices.

Deux Espagnols regardaient de tous leurs yeux un quadrille
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oü so demenaient quatre pauvres diables revötus d'excentri-
qucs costumcs tels que seulc la tradition de l'Opera a su nous
les conserver.

Le quadrillc termine, Tun des Espagnols, s'adrcssant au prin-
cipal de la bände, lui dit :

—Vous paraissczsinguliorement vous amuser, mon ami: don-
nez-moi donc volre recette.

Au Heu de repondre, lc pauvre hommc sc retourne, et l'Es-
pagnol le voit essuyer une lärme qui, malgre lui, tracait un
leger sillon sur la farine dont son visage etait eouvert.

— Qu'avez-vousdonc? lui dit-il avec un reel interflt.
— Ce que j'ai, monsieur, lui repond le pierrot d'un ton

bourru, c'est que ce matin j'ai enterre mon enfant, et que ce
soir je suis oblige de rire.

— Mais pourquoi faire ce metier ?
— Pourquoi, monsieur? c'est que ma femme est malade,

qu'il n'y a pas de pain ä la maison, et qu'en paraissant gai je
gagne six francs: c'est du pain pour trois jours.

L'Espagnolne repondit pas, mais il mit la main dans sa
poche, et, apres Ten avoir retiree, la glissa furtivement dans la
poche du pierrot.

11 y avait dix louis dans la bourse qu'il avait donnee au mal-
heureux; c'etait une fortune, c'est-ä-dire du pain pour plus de
deux mois.

La viande de cheval commence, parait-il, ä elre goütce

comme eile le merite : apres les hippophages deLyon, voiei les
hippophages de Paris.

Un banquet a reuni ccs derniers au Grand-Hötel, mais lc
nombre est peu considerable encore de ceux qui n'ont pas de
prejuges alimentaires et qui pensent que le cheval pourrait
bien passer dans la consommation, a titre d'aliment auxiliaire.
C'est le cas de rappeler lc mot attribue par un caricaturiste ä
un cheval de cabriolet: — Qu'on nous atlele ou qu'on nous mange,
quHmportelc'est toujours nous qu'est le bozuf.

Apres le repas des hippophages, on parle aujourd'hui d'une
reunion interessante qui aurait lieu aux Freres-Provengaux
vers la fin du mois. Les membres de la Societe d'aeclimatation
fönt preparer un banquet oü l'on ne mangera que des viandes
et des vegetaux exotiques et aussi inconnus quo possible. On
avait pense ä remplacer les beeufs gras par des chevaux, mais
le temps manque. Attendons ä l'annee prochaine.

Apropos des boeufs gras, n'oublions pas d'annoncer que ceux
de ces interessants quadrupüdes qui auront rhonneur (le mot
n'est pas de nous) d'ötre promenes pendant les jours gras, puis
tues et depeces le mercredi des cendres, se nomment des ä
present le Vieux yarcon, Roland et le Capilaine Henriot. Hon-
neur ä MM. V. Sardou, Mermet et Gevaert, qui, de par leurs
reeents succes, se trouvent ainsi les parrains des trois vic-
times!... Robert Hyenne.

THEATRES

Une verkable solennite a eu lieu samedi dernier, 18 fevrier,
ä la Comedie-Francaise. On y donnait la representation de re-
Iraite de M. Geffroy, societairc doyen. M. Geffroy, dont le double
talent de peintre et de comedien n'est plus a louer, appartenait
depuis Irente-six ans ä notre premiere scene litteraire; il y avait
deb'ute dans Andromaquele 17 juin 1829, et la liste des röles
tju'il acrees depuis lors est si longue, qu'elle pourrait ä elle-
seule remplir l'espace que nous consacrons aux theatres. Qu'il
suffise donc de dire que, depuis trente ans, M. Geffroy s'est
trouve au premier rang du mouvement litteraire et dramatique
de l'epoque.Ajoutons, en saluant la retraite d'un de ces acteurs
rares qui ont voulu joindre ä un vif amour de l'art une irre-
proehable dignite de vie, que la Comedie-Francaise etletheätre
contemporainperdent en lui un des hommes les plus esli-
mablcs, un des meilleurs artistes qu'il nous ait ete donue de
voir. Sa representation d'adieu a ete d'autanl plus interessante,
au point de vue purement artistique, qu'il nous a rendu pour
un soir le Louis XI de Casimir Delavigne, avec Beamalleldaus
le röle de Coytier.On peut sc flgurer le succes remportcparles
deux arlistes.

Nous avons annonce la mise ä l'etude, au Vaudeville, de la
piece nouvclle de M. Octave Feuillet : la Belle au bois dormant.
Nous aurons a en rendre compte dans notre proebain numero,
et cela nous permettra d'attendre la comedie en un acte de
MM. Henri Rochefort et Pierre Veron, recue au meme Iheälre
sous ce litre : Sauce, mon Dieu! Puisse cc premier-ne d'un spi-
rituel ecrivain, dont le nom n'a pas encore affronte"la rampo,
obtenir un succes que nous souhaitons egalement aux Roses
jaunes, d'Alphonse Karr, comedie en un acte, mais en vers, lue
et recue au Theätre-Francais.

Le debutde mademoiselle Vitali, au Theätre-llalien, a on ne
peut plus completement repondu ä. notre attente. Le röle de
Gilda, de Riijoletto,lui a portö bonheur, et nous avons, d'aecord
avec tous nos confreres, ä constater un de ces succes vraiment
rares ä notre epoque. La voix de mademoiselle Vitali, ä vrai
dire, est des plus sympathiques, tres-elevee en outre et conduite
avec beaueoup de talent. Comedienne et chantcuse tout ä la
fois, la jeune debutanle a eu sa bonne part d'une victoire ä
laquelle ont vaillamment concouru Fraschini, Delle-Sedie et
mailame de iMeric-Lablache.

Pendant que iuus parlons du Theatre-Italien, n'oublions
pas de mentionner un fait malheureusement extraordinaire :
la preparation d'un opera nouveau pour la France. On donne
aujourd'hui comme prochaine la representation de l'ceuvre du
maestro Grafflgna : la Duchessadi San-Giuliano, dont les röles
sont confics a mesdames Charton-Demeur, de Meric-Lablaclie,
et ä MM. Fraschini, Agnesi et Delle-Sedie.

De la salle Vcntadour au Palais-Royal, il n'y a qu'un pas.
Franchissons-le! Aussi bien les Joerisses de l'amour en valent
la peinc, gr.lce ä MM. Tb. Barriöre et Lambert Thiboust. Cc
n'etait pas petite affaire que de bätir trois actes irreprochables
sur un tel sujet, et il faut bien avoucr quo les deux auteurs,
malgre tout leur talent, n'ont pu s'cn tirer sans sacrifler äl'cxa-
geration. Pour moi, je le dis tout net, ils me paraissent plus
dignes de compassionque sujets ä raillerie, ces pauvres Joerisses
de l'amour, innocentes victimes que l'amour se fait un jeu de
mener par le bout du nez. S'ils sont grotesques souvent, ils sont
parfois tragiques aussi: ce cöte-lä me fait oublicr lautre. Et
puis, comme lc disait Ircs-bien lautre jour M. de Pene, ceux
auxquels l'amour n'a pas mis son bandeau mythologique sur
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les yeux, c'cst qu'ils n'aimcnf pas, et mieux vaut etre, en ma¬
ttere atnoureuse, un joerisse qu'un esprit fort. La folie des
joerisses de l'amour estridieule, soit; mais, toutes les damesle
savent, le ridicule est voisin du sublime.

Ces eourtes reflexions faites, nous nc demandons pas mieux
quo de prendre acte du succes rceueilli par la pieec de MM. Bar¬
riere et Thiboust, dans laquelle ont lutte de verve, comme de
eoutume, MM. Geoffroy, Hyacinthe, Gil-Perez, Lheritier, Priston
et mademoiselle Paurelle.

Pcut-etre vous ötiez-vous imagine qu'il n'y avait plus de
mousquetaircs possibles, apres ceux d'AlexandreDumas et de
l'Opera-Comique? Erreur! Voici encore, de par MM. Paul Feval
et Anicet Bourgeois, le Mousquetaire du roi, un jeune gentil-
liomme, quelque peu cousin de d'Artagnan, non moins brave
que son epee, amoureuxcomme on Test ä vingt ans, qui vient
de s'emparer de la scene de la Gaite et qui semble disposc ä
s'y maintenirle plus longtempspossible.11y a delout dans ce
drame : des duels, des scenes d'auberge, des complots ourdis et

denoues, des declarationsd'amour, tout cela mene avec une
rapidite, un entrain, une veno qui vous captivent. On ne peut
qu'applaudirau talent dont Berton, Brindeau et mademoiselle
Lia Felix ont fait preuvo en i'aveur de l'fjeuvre de Paul Feval.
La piece est montee, du reste, avec ce soiu miuutieux et intel¬
ligent qu'on trouve toujours ä la Gaite.

Nous nc termincronspas cet artiele sans dirc qu'il est gran-
dement question d'une füte cn l'honneur d'Emile Chove, le
vulgarisatcurde la musiquechiffree. Ce serail sous les auspices
de M. de Morny que s'orgauiserait eette feto. On couronnera,
dit-on, le bustc d'Emile Cheve et l'on executera une cantate
dont les paroles sont de Claude Vignon, et la musique de M. Th.
Ritter, le pianislc-compositcur.Toutes nos sympathiessont
d'avance acquisos ä cette manifestation,tardive recompensedes
nobles efforls d'un homme de genie, qui fut en meme tempsle
plus honnete et le mcilleur des hommes.

Robert Hyenxe.

LA NOEL SANGLANTE.
(CllllONIOUE NICOISE.)

i.

G'etait une apres-inidi du niois de mai de Tannee 1621.
Dcux hommes gravissaient un sentier, h peinc large

d'une coudee et qui montait ä pic cn contournant le flanc
de l'apre colline au somniet de laquelle etait juche le
chäteau de Thiery (aujourd'hui une petite ville) entre
deux montagnes enormes, l'unc la Pinee, l'autre appelce
le col du Lo, au milieu des plus sahvages chaines des
Alpes-Maritimes. Ce chäteau de Thiery, au pied duqiiel
coulait et coulc encore, sous pretexte de rivierc, un petit
torrent nomme l'Ossilagno qui aidait, en ce temps, ä
rendre sa position plus redoutable, etait le sejour prefere
des comtes de Deuillcs, tout puissants maitres de ce pays
et qui comptaient, egalement fortifies par ces formidables
bastions alpestres, quatre ou cinq autres chäteaux.

II faisait encore jour sur leversant des collines envi-
ronnantes; ä certains coudes du sentier, par quelques-
unes des fissures-gigantesques qui s'ouvraicnt soudaine-
ment sur des abimes insondablcs ä l'oeil, on apercevait
les derniers rayons du soleil etincelant sur des blocs de
glaces presque eternelles dans ces montagnes; mais, au
fond du sentier, oü marchaient lentement les dcux hom¬
mes que nous mettons en scene, il faisait nuit presque
noirc. Ce sentier, en effet, etait taille entre deux masses
enormes de rochers le surplombant ä plus de dcux cents
pieds; par endroits, les arbres rabougris qui croissaient
au sommet de ces deux murailles geantes entremelaient
leurs branches dejä chargees de päles feuilles et cou-
vraient de grandes ombres le sol rocheux du chemin.

Les deux hommes marchaient Tun sur les talons de
l'autre, le peu de largeurr du sentier ne leur permet-
tant pas de sc tenir cote ä cötc. 11s scmblaient prendre
un soin tovit particulicr ä ne poinl laisser de distance
entre eux. Soit preoecupation d'esprit, soit parti pris
de silence, soit enfin qu'ils subissent l'influcnce de la
solennitc du lieu oü ils se trouvaient, ils arpentaient le

terrain depiiis pres d'une heure, sans avoir echange une
seulc parolc. De temps en temps ils levaient les yenx sur
les hautes tours du manoir qui les narguait, eüt-ondii, se
montrant iei et lä tantöt ä portec de leurs bras, tantöt ä
des distances enormes, selon le capricc de la route.

Parvenüs tout ä fait au pied du rochcr, piedestal du
chäteau, nos deux voyagcurs s'arreterent toutcourtde-
vaöt le filet d'eau de l'Ossilagne, que quelque fönte de
neige avait legerement grossi.

Le plus jeune des deux.ungareon vigoureusementbäti,
large des epaules et des rcins, au front arrogant, ä l'oeil
vif et ficr, portait un costume mi-guerrier, mi-galantin.
La longue epee qui battait sa jambe gauche lui seyait
aussi bieh que la toque ä plumc tlottante qui couvrait son
chef. L'öpee, il est vrai, cüt exig6 le casque plutöt qu'unc
toque, et la toque eüt mieux aecompagne une echarpe
brodec que le rüde ceinturon qui ceignait la taille de cc
jeune homme; mais, je Tai dit, la bigarrure de ce cos¬
tume lui seyait ä merveille; on y retrouvait son caractere
tout entier : un melange de soldat brctaillcur et de cou-
reur d'avcntures de toutes les sortes.

Le jeune baron Andre de Laval, fils du comte Annibal
Grimaldi de Bcuil, 6tait, cn effet, ceci et cela. Les deux
choses allaient ä son humeur et ä son courage, ä sa beautö
et ä ses goüts de vingt ans. Sur un mot, il tirait 1'epee, et
ne la remettait qu'ä regret au fourrcau; un sourire, un
regard, le bruit de deux des dans un cornet l'cntrainaicnt
ä l'escaladc d'une fenetre ou ä l'assaut d'un tripot.

Pour le moment, il etait sevre de toutes aventures, et
pour avoir imprudemment abuse, dans une r^cente oeca-
sion, de son epee et de son eceur, il venait de compro-
meltre et sa liberte et rorgueilleusc puissance de sa
maison.

Le compagnon de voyage du baron etait un homme de
vulgaire encolure, un routier dans toute la force du
terrae; un de ces hommes fails chiens, avec moins d'in-
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telligencc peut-ßtre, mais avec autant de fidelite avcugle,
ä coup sur, que lc plus devoue d'entre ces animaux dont
il avail pris le röle. Tostoris, ainsi se nomraait ce servi-
teur docile, commode et attachc jusqu'ä la mort, avait
bien unc cinquantaine d'ann6es. C'ötait un morceau de
fer de la töte aux pieds, a rexterieur commc au moral. De
meine qu'il endossait sa cuirasse, il aeeeptait unc con-
signe avec laquelle rien n'aurait pu le faire fransiger.

Le baron, en voyant les flots gonfles de l'Ossilagne, ne
put maitrisersa mauvaise humeur :

— Ce maudit ruisseau se mct-il donc aussi de la partie,
et va-t-il nous arreter dans notre course ?

— Je n'imaginc pas que si peu, monseigneur, repondit
Testoris, doive nous attarder.

Ce disant, le serviteur s'etait approche du torrent et y
etait entre jusqu'ä mi-jambe, en sondant le sol; puis il
s'etait penche, pour ecouter le bruit des flots, cn homme
qui savait qu'ä l'amplcur de leur voix, il sc rendrait
eompte aisement de la profondeur du torrent et de la ra-
pidite de sa course. II revint bientöt vers son jeune maitre
et hü dit:

— Nous pourrons nous hasarder, monseigneur; ä peine
en aurons-nous au delä de la eeinture au plus profond du
gue. Et, en montant sur mos epaulcs, vous traverserez
l'Ossilagnc ä scc...

Andre ne repondit point; il rövait. Testoris respeeta
son silence, que le jeune baron rompit, apres quelques
minutes, pour demander :

— Crois-tu que je l'aic tue ?
— Votre epee, monseigneur, qui lui a traversc la gorge

a separe la tele du tronc. II n'a pas pousse un cri, pas
faitun mouvement; en tombant sur lc sol, il s'cst rompu
le eräne comme un flacon de verre qui se brise.

— Feste soit de machance ! murmura lc baron.
— Que vous l'eussiez blesse seulement au licu de le

tuer, — c'eüt cte de meme. Mais ce qui eüt 6te ä sou-
haiter, monseigneur, c'est que vous ne fussiez pas alle ä
Nice, et qu'ctant alle ä Nicc, vous ne fussiez pas entre
dans cette mauditc maison, d'oü j'ai vainement tente de
vous arrachcr.

— Tu as raison, Testoris; mais je voulais revoir Bea-
tricel Dans lc ciel sombre de ma vie actuellc, eile est
commc unc ctoile pour moi! La scule qne j'entrcvoic
dans un tout petit pan bleu — celui de l'avenir!

Pour Testoris ce langage un peu mystique etait tout au
moins du grec; il se contenta de fixer sur son jeune
maitre un regard de compassion et de croire qu'une
grande douleur venait, evidemment, de s'exhaler du cecur
d'Andre. Et comme celui-ci avait ponetue sa phrase
d un soupir, Testoris soupira, sans bien se rendre compte
dupourquoi.

— A l'hcure qu'il est, reprit le baron, et du pas dont
nous avons marche depuis la soirce d'hier en quittant
mee, nous devons avoir öchappe aux poursuites des amis
de ma victime.

— Si meme une chose m'etonne, observa Testoris avec
beaueoup de sens, c'est que l'on n'ait pas inquicte notre
mite, monseigneur, ä juger de 1'acharncment que l'on
montrait apres vous et des cris qui s'cleverent autour
du cadavre de votre jeune cousin.

— Ab.! mon pauvre Testoris, je ne suis pas au bout de

nies soucis, et c'est maintenant que les blessurcs de mon
cceur vont saigner. Un double remords ronge ma con-
science, car je suis deux fois criminel; et le plus grand
de mes deux crimes est ma trahison involontaire envers
mon perc. .

— M'cst avis, monseigneur, que nous scrions mieux dans
lc castcl Iä-haut qu'ici, pour pourvoir au parti que vous
deeiderez de prendre.

— Soit!
Le jeune baron et Testoris entrerentdans les flots glaeds

de l'Ossilagne et gravirent, cn le contournant, lc rocher ä
pic oü ötait juchc le chäteau de Thi6ry.

IL

Le baron de Laval etait Ioin d'avoir apprecie les terri-
bles consequcnccs de l'aventurc dont il commengait, ce-
pendant, ä entrevoir la gravitö. II convient donc que nous
mettions nos lecteurs au courant des 6venemcnts qui
precederent notre rencontre avec les deux hommes que
nous venons de mettre en scene sur les bords de l'Ossi¬
lagnc.

Le comte Annibal de Beuil etait le dernier rejeton hc-
ro'ique de cette orgueillcuse et puissante famillc des Gri-
maldi qui, par sa bravoure chcvaleresquc, depuis cinq ou
six siecles, par ses intrigues politiques, par le talent de
quelques-uns de ses membres, avait conquis, sur les ri-
vages de la Mediterranee et au milieu des montagnes, une
predominance presque souveraine, et tenait la balance
entre la maison de Savoic et la France, envieuses toutes
les deux de cc beau comte de Nice.

Le comte Annibalavait sans cessepresenteäsa memoire
l'histoire de ses terribles ai'eux : gräce aux uns la France
avait possede lc comte de Nice; aux autres, la Savoie le
devait. Lc comte s'etait demande pourquoi, entre ces deux
plaidcurs cternels, il ne garderait pas l'huitrc pour lui? II
avait fait ce revc de royalc ambition cn etudiant la for-
midable Situation de ses cinq ou six forteresses, nids
d'aigle perdus dans lesneiges. En comptant ses immenses
domaines, il avait monte, degre par degre, l'tehelle de
cc reve, et en avait atteint en quelques bonds le sommet
perillcux. Lc diffleile etait de s'y maintenir.

Annibal avait mis au Service de son ambition une ex¬
treme souplcssc et un orgueil dans lequcl semblaient
s'etre resumees toutes les traditions de sa famille. II
s'etait peint tout d'une piece dans la devisc qu'il avait
adoptee :

Io son el conto de Boglio
Che faccio qucl che voglio (1).

II avait aecoutume" son flls ä se pavaner dans cetexerguc
de sa vie et lui avait enscigne, des lc begaiement de
l'enfancc, cette insolente replique dont le jeune baron sc
vantait ä l'oreille meme du duc de Savoie, son souverain
alors, « que sa famille ne relevait que de Dicu et de son
epeen. Cette vantcrie de style royal devait leur couter
eher, un jour, au pere et au fils; mais en attendant, eile

(1) Je suis lu comte de Beuil qui ne fais que ce que je veux.
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etait commc une graine qui s'cn allait faisant son germc
dans l'esprit du populairc.

A l'öpoque des evencments que nous avons ä raconter,
lc comte Annibal de Bcuil etait gouverneur de Nico pour
le princc Charles-Emmanuel de Savoic. Un des caracteres
remarquables de son administration, fort suspecte et fort
survcillec ä Turin, etait un abandon complet de toutes
regles et un relächement, evidemment calcule, de toutes
lois, dans lc haut comme dans lc bas de son autorite. Les
duels, les qucrelles de tripots et les aventurcs amourcuses
etaient ä l'ordrc du jour et ä l'ordrc de la nuit. Les rues
etaient pleincs de batailles, et lc sang qui y coulait, les
habitants cn faisaient remonter la responsabilite jusqu'au
duc de Savoic; — commc c'cst la coutumc. Annibal affee-
tait de se laver les mains de tous ccs desordres, punissait
doucement de son chef, ou demandait plus volontiers
gräce pour les coupables et l'obtenait souvent. Si bien
que les trouble-fetes et les ennemis du repos etaient
tous de son parti; or, comme il y ävait benefice evi¬
dent ä etre de ceux-la, le nombre cn augmentait chaque
jour.

Sa race avait, panni les familles de Nicc, un ennemi
traditionnel, la famille des Ca'is de Rora. Un des ancetres
du comte, voulant agrandir ses domaines, avait enleve
d'assaut lc chäteau de Bertrand Ca'is, et ayant fait ce-
lui-ci prisonnier, lui creva les yeux et le fit perir dans les
tortures. Barnabo Grimaldi cut beau sc repentir, ä son lit
de mort, du crime qu'il avait cortimisjetordonner la resti-
tution de lcurs biens ä ceux qu'il avait depouilles, lesCais
nc pardonnerent pas aux Grimaldi l'attcntat dont ils avaient
ete victimes.

La volonte de Barnabo fut qu'un mariage unit, des qu'il
scrait possible, les deux familles. L'occasion s'etait pre-
sentöe plus d'une fois de eimenter cette reconciliation,
mais l'outrage etait demeure trop vivant dans le coeur des
Ca'is pour qu'ils consentissent jamais ä pareille alliance,
quelque avance qu'eussent faite les Grimaldi pour obeir ä
la volonte de leur ancetre; cnfin, la hainc s'egalisa des
deux cötes le jour oü Laurent Ca'is commit cette odieusc
profanation d'entrcr dans Fcg-lise des Dominicains, oü se
faisaient les funerailles d'Honore Grimaldi, le trisaieul
du comte Annibal, de renverser lc cercueil oü etaient
enfermes ses restes, en rappelant aux fils du defunt l'ou¬
trage fait ä Tun des siens par un de leurs ai'eux, et
les defiant ä venger cette agression de sa part sur un
cadavre.

De ce moment, les luttes s'cngagerent sanglantes et in-
cessantes entre les deux familles. Dans une ämc hautaine,
ardente, energique comme celle du comte Annibal, une
teile hainc devait prendre naturcllcmcnt des proportions
gigantesques. II 1'avait prouve" en plus d'une occasion, et
se eroyait assure que eet hcritage ne faillirait pas entre les
mains de son fils Andre.

Mais lc comte Annibal avait compte sans les vingt ans
du baron, sans les seize ans et les beaux yeuxdeB6atrice,
la fille de Luigi Ca'is, alors Intendant pour le prince de
Savoic de cette memc ville de Nice, dont il etait, lui, le
gouverneur.

Les deux jeunes gens s'etaienl fatalement rencontres,
le soir de la Noel de 1620, devant lc porche d'une eglise,

alors que Beatrice y entrait, tenant, comme la blonde
Margucritc, son livre d'heures ä la main, et toutc calmc
de purete, pour assister ä l'officc de nuit. Andre sortait
d'un tripot voisin; il regarda cette belle innocente de la
meme fäcon que Faust regarda Mafguerite, en victorieux.
Ils ne se connaissaient pas. La flamme de leurs yeux se
croisa; Beatricc detourna la tetc pudiquement. Elle n'en-
tendit pas les malcdictions qui se murmuraient autour
d'cllc, ou, si eile les entendit, eile nc put soupejonner
qu'clles s'adrcssassent ä ce beau jeune homme dont le
front s'etait commc illuminc ä son aspect. Beatricc, cn
levant l'epais rideau qui voilait, comme cela se pratique
toujours en Italie, la porte de l'eglise, toute flamboyantc
delumiere, etoüles tetes ondulaient dejä, pressöes comme
les flots de la mer, se retourna avant d'entrcr et vit le vi-
sage de cc jeune homme si pres de son epaule qu'ellc
entendit le souffle de sa respiration. Beatrice rougit, trem-
bla si fort, qu'ellc crut defaillir et laissa involontairenient
tomber lc rideau entre eile et saniere, qui l'accompagnait;
eile se trouva une demi-minute en dehors. Ce fut assez de
temps pour sentir un baiscr brüler sa main et enlendre
aussi une voix lui dire :

— Qui que vous soyez, je vous donne mon äme et ma
viel Faites-moi l'honneur et la gräcc d'esperer que demain
je vous reverrai ici, ä l'hcurc du salut.

La mere de Beatrice avait entr'ouvert le rideau pour
recevoir dans ses bras sa fille defaillante, avec un masque
de päleur sur lc visagc. Andre avait disparu. La foule
etait si compacte autour des deux jeunes gens, que per¬
sonne n'avait pu surprendre l'action hardie d'Andre, ni
entendre le mysterieux rendez-vous qu'il avait donne ä
Beatrice.

Pauvres enfants! que n'etiez-vous venus au mondc
deux generations plus tot! Que de sang votre amour eüt
epargne"!

Le jeune baron, eleve dans la haine des Ca'is, n'eütpas,
certainement, daigne abaisser son regard vers Beatrice,
eüt-elle ete cent fois plus belle, et Beatricc, pour qui le
nom de Beuil etait le synonyme de crime et de sacrilege,
eüt preferc mourir plutöt que de laisscr les levres de cet
odieux ennemi eftleurer 1'epiderme de ses doigts! Mais lc
hasard avait marie le double 6clair cchappe des yeux de
ces deux inconnus; leur coeur avait recu lc coup de fou-
dre d'une de ces passions soudaines qui ne composent
plus avec la raison, ni avec le devoir, ni avec laconscience,
et qui immolent deux victimes en leur faisant entrevoir,
dans une minute, reternite du bonheur.

Un miracle s'etait accompli du cöte d'Andre. Au lieu de
se rendre au tripot oü l'attendaient les des et les vins d'I-
talic, il etait rentre chez lui reveur et toutetoile depoesie,
se demandant si le lendemain qu'il avait marque pour une
echöance de felicite arriverait jamais.

Quant ä Beatricc, eile avait devant les yeux mille flammes
et sur les levres cc sourire de la confiance, particulier ä
la femme qui sent que la vic d'un homme repose cn eile.
Elle attendait, eile aussi, non pas avec effroi, mais avec
impatience, ce lendemain cache dans l'azur et dans l'or
du plus beau ciel.

Chemin faisant, et tout fremissanls de cette soudaine
transformation de leur repos röcent en un tumnlte de>o-
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rant et doux ;\ la fois, Andre et Beatrice, ignorant mu-
tuellcment leur nom, cnfoncaient plus avant, par la reve-
rie dans leur äme et dans leurs sens cet amour violent
dös son aurore. Cc rendez-vous qu'ils s'etaient donne les
preoecupait Tun et l'autre et etait devenu la pensce do¬
minante en eux, la. vie de leur esprit. Andre se deman-
dait: (i Y viendra-t-elle? » Le doute etait son lot naturel,
tandis que Beatrice avait l'orgueilleuse gloirc de pouvoir
se dire : « J'irai et il viendra! » Andre avait bien calcule
cn assignantpour ce rendez-vous le seuil de l'eglise et
rheure du salut, dans un pays oü rien ne pouvait empe-
cher une fille de se rendre au salut, pas meme la crainte,
si eile l'avait eue, de faire une rencontre comme celle que
desirait Beatrice.

III.

11 existe encore aujourd'hui ä Nice, dans ce päte" de
ruelles tortueuses et 6troites qui composentlavieille ville,
et dans la nie Pairoliere, que quelques natifs appellent
Paroliere, ce que d'autres traduisent par rue aux paroles,
c'est-ä-dire aux commerages; — dans cette rue Pairoliere,
donc, se trouve un puits qui existait bien avant l'epoque
oü se passe ce recit. Ce puits servait et sert encore quel-
quefois ä alimenter d'eau les habitants du voisinage. A
quelques pas de ce puits, au milieu des maisons hautes
qui bordent, de chaque cöte, cette rue ou ruelle, s'eleve
une de ces pyramides ä cinq ou six ötages, ä l'aspect mi-
s6rable et fetide, noire de vetuste; l'escalier, etroit et
roide, uniformement use dans le milieu et du hauten bas
des marches, forme comme une sorte de rigole creusce
dans la pierre par le pas. On sent que les siecles ont
monte et descendu ces marches dont la premiere n'est
separee du niveau de la rue que par une porte massive
chargee d'un lourd marteau de fer, semblable ä un bat-
tant de cloche, et ä sa partie superieure d'une solide
mais grassiere serrurcrie, dont les barreaux entrecroi-
ses laissent passer cc qu'il y peul passer d'air et de
lumiere.

A regarder cette maison exterieurement, du pas de la
rue et dans toutc sa hauteur, ä jeter uncoup d'ceil sur cet
escalier tenebreux, on ne soupgonnerait pas qu'cn l'annec
1620, c'etait lä le logisd'un fonetionnaire de l'importance
de Luigi Ca'is de la Bora, et la po^sie se refuse ä donner
un pareil taudis pour nid ä une Alle aussi belle que Bea¬
trice. C'etait pourtant la verite; meme cn retirant le poids
de deux siecles et demi ä cette guenille de pierres, nous
ne nous l'imaginerions pas beaueoup plus aimable et sou-
riante qu'clle l'est a cette heure.

Le palais des Grimaldi, dont quelques parties ont ete
conservees, repondait ä l'idee qu'on peut se faire de cette
puissante famille. En tout cas, il avait pour lui l'avantage
de la position; il regardait en face la mer, et, du seuil de
cette demeure au rivage, l'espace etait ouvert, le soleil
l'inondait, et, cn ses jours de revolte, la Mediterranee
pouvait lancer ses lames ecumantes jusqu'aux pieds du
palais et battre ses portes. C'etait le seul ennemi ä qui les
Grimaldi permissent de les venir braver de si pres. Cela
caracterisait asscz bien cette orgueilleuse et chevaleresque
famille, alors quo celle des Lescaris elle-mßme, son illustre

alliee, s'etait refugiee dans lc centre de la ville, non loin
de ce taudis oü nous avons d6couvert la logette de cette
belle Beatrice de Ca'is. Seulement, la demeure des Las-
caris, que Ton retrouve intacte encore aujourd'hui, etait
un palais princier, magnifique perle perdue dans une rue
noire et entouree de masures et dont les riches fouillures
et les balcons venitiens sont actucllement un digne objet
d'admiration.

Le lieu oü s'elevait le palais Grimaldi s'appelle aujour¬
d'hui le Cours, et un triple bouclier l'abrite contre les
coups de mer. Quiconque connait Nico sait que du puits
de la rue Pairoliere au Cours, en suivant en ligne droitc,
autant qu'on peut lc dire cn parlant des rues courbes de
la vieillc ville, il n'y a guere pour plus de dix minutes de
marche, et que le bruit d'une erneute accompagn£e d'un
vigoureux charivari se pouvait parfaitement entendre d'un
point ä l'autre.

Or, quelques instants s'ötaient ä peinc 6coul6s depuis
la rencontre nocturnc d'Andr6 et de Böatricc au seuil de
l'eglise. Chacun d'eux rentrait tout rayonnant de ses reves
et de son espoir, Fun dans ce palais, l'autre dans ce tau¬
dis, somptueux pour l'epoque, et que nous avons esquis-
ses, lorsqu'un formidable choeur de voix s'eleva dans le
voisinage du puits de la nie Pairoliere, sous les croisees
de l'intendant de Cai's, dont le nom retentissait au milieu
des 6clats d'un tutti d'instruments charivariques; un
tonnerre de maledictions avinees monta du pave aux
(5tages de la maison, et une decharge de pierres en cribla
les croisees.

Autant l'administration du comte Annibal de Beuil se
distinguait par un laisscr-allcr assez habilement calcule,
autant l'intendant de Cai's montrait dans l'cxercice de ses
fonetions de droiturc et de rigueur; le contraste n'etait
pas ä son avantage aux yeux du public, et la population
remuante de Nice, ä qui le gouverneur se montrait si in-
dulgcnt, trouvait excessif et odieux que l'intendant rem-
plit son devoir. Pcu ä peu la haine contre lui avait pris
des proportions inquietantes, et Ton ne sait ä quoi attri-
buer que le populaire, qui 6tait ä peu pres certain de
l'impimitö, eüt tant tarde ä se livrer ä quelque acte de
violencc sur Luigi Ca'is; l'occasion seule paraissait avoir
manque\ II ne fallait qu'une ^tincelle pour mettre le feu
aux poudres; l'etincelle partit de la tete de quelques gar-
nements.

En effet, une troupe de jeunes gens se rendant ä un de
ces reveillons, toujours en honneur ä Nice, trouverent
closc la porte du cabaret oü ils allerent frapper; il en fut
ainsi d'un second, puis d'un troisieme. Ils apprirent,
enfin, eme, par ordre de l'intendant, toute permission de
regaler le public ä la nuit de Noel n'avait et6 aecordee
qu'aux cabaretiers qui payeraient une redevance ä la caisse
de la ville. Plusieurspr6f6rerentyrenoncer.Les jeunes gens,
degus dans leurs esperances, apprirent cette nouvelle k
quelques pas de la maison de Ca'is. Le rassemblement des
mecontents se forma autour du puits; les totes ne tarde-
rent pas ä s'echauffer; des sarcasmes, on passa aux recla-
mations ä haute voix; des r^clamations aux injures, des
injures aux manifestations. Le crescendo suivait le grossis-
sement de la' foule. Bientöt, les boutiques fermees par
ordre de l'intendant furent enfonc^es, et les casseroles
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oisives ä cöt6 de leurs fourneaux vieles passerent de la cui-
sine dans la rue et furent utilisees corome elles ne s'y at-
tendaient pas.

Ce bruit formidable tomba comme un sinistre eeho par-
dessus les murailles du palais Grimaldi et reveilla Andre
de son reve. Le nom de l'intcndant arriva distinetement
ä son orcille et 1c piqua comme un aiguillon. II ne pou
vait se m6prendre sur la cause de ces cris; il ne s'imagina
pas que l'enthousiasme populaire y füt pour quelque chose;
et, puisqu'il y avait un mauvais parti ä faire ä Luigi
Ca'is, Andre se sentait d'humeuräy mettre son grain. L'a-
moureux secoua sa poesie, jeta son reve au vent et courut
ä ce vacarmc comme un soldat ä la bataille. En mßme
temps qu'Andre sortait du palais, deux officiers y arri-
vaient pour prendre les ordres du gouverneur, afln d'agir
contre cette erneute devenue menaeante.

— C'est une affairc de casseroles, repondit le comte de
Beuil enchante de savoir son ennemi aux prises avec un
danger; les epees ne sont point faites pour se mesurer
avec des broches et des cuillers ä pots! Qui a peche par
la casscrole doit perir par la casscrole. Laissez faire. —
C'est un jeu d'enfants qui tonibera comme l'öcumc de la
marmite.

Ce jeu d'enfants avait pris les proportions d'une petite
bataille. Quelques horions avaient ete echanges, et Andre
arriva juste pour apporter l'appoint de son enthousiasme
turbulent. II fendit comme un orage la foule qui l'acclama,
se trouva ä la tete des perturbatcurs, et, comme s'il s'a-
gissait d'une redoute ä enlever, se lanca ä l'assaut de la
maison de Luigi Ca'is, — ce qu'avant son arrivee personne
n'avait ose tentcr. — L'exemple porta son fruit. Le grin-
cement des casseroles cessa; les coups de pommeaux d'e-
pee et de bache resonnerent contre la porte qui, bientöt,
vola en eclats. Mais, en memo temps, les soklats de garde
gtaient arrives. Le gouverneur avait bien voulu ne pas
donner d'ordre; mais il n'avait pas defendu que les offi¬
ciers prissent sur eux d'en donner ä leurs soldats. Une
rixe assez violente s'ensuivit sur les premieres marches
de cet escalier livre" aux assiegeants, rixe ä laquelle Andre
prit sa large part en invoquant ses qualites — et beaueoup
son 6pee — pour intimider les opposants, definitivement
repousses et reduits ä aller chercher du renfort.

Le jeune baron, tete nue, leshabits debrailles, le visage
anim6 par l'ardcur du combat et aussi par la joie d'humi-
licr et de molester un Ca'is, esealada les marches de l'cs-
calier, enfonca d'un vigoureux coup de talon la premiere
porte qui lui presenta dela resistance et entra, l'epee au
poing, dans une chambre, oü le speetacle le plus inattendu
s'offrit ä son regard.

Sur un siege a moitie renverse, un homme d'une cin-
quantaine d'annees, qu'une heure d'angoisscs venait de
vieillir de vingt ans, etait tombe epuise, I'oeil hagard, ä
moitie fou. A ses pieds, une femme pale, haletante, s'effor-
Qait de le rappeler a la vie, pendant qu'une jeune Alle, le

visage inonde" de larmes, couvrait de baisers la töte de co
mort ä la raison. Andre poussa un cri, et son epee trembla
dans sa maih.

— Mon pere ! — dit Beatrice cn apercevant Andre —
voilä quelqu'un qui va nous protegeret nous sauver!

Beatrice fit im pas pourcourir au-devant d'Andre; deux
mains la retinrent : cello de la möre, qui s'ötait dressöc
subitemenl, etcelle de Luigi Ca'is, dontun eclairtraversa
le regard.

— Miserable! cria l'intcndant en voulant s'elancer sur le
baron.

— Ab! le fils d'un Grimaldi! murmura madame Ca'is en
jetant un souriro de dedain sur Andre.

Cette indignation et ce dedain ä l'adresse du jeune homme
en qui eile avait vu tout naturellement un sauveur, et sur-
tout le nom odieux que venait de prononcer sa mere,
paralysercnt Beatricc.

Eh quoi! c'etait ä un implacable ennemi de sa famille,
au fils du comte de .Beuil, l'auteur peut-etre de cet atten-
tat, qu'elle avait donne, dans un elan irresistiblc, la pre¬
miere fleur de son äme! Beatricc ne pouvait s'imaginer
que ce regard qui s'etait croise avec le sien il y avait deux
heures ä peine, que cette main dont le contact avait brüle
la siennc, que cette levre qui l'avait appelec ä un rendez-
vous pour le lendemain, l'eussent trompee et trahie! II y
a de la prescience dans la conviction de la candeur; or,
je ne sais quoi de gencreux, je ne sais quelle esperance
la poussa a intervenir entre son pere furieux et Andre.

— N'esl-cc pas, monsieur, dit-elle ä Andre, que vous
venez ici pour nous proteger et pour nous sauver?

Andre sentait sur ses talons la meutc qui l'avait suivi ä
la curec de cette vengeance; il hesita ä repondre.

— Vous ne dites rien! s'ecria Beatrice pälissant cn
voyant cette maree montante de visages exaspercs, de bras
armes, de regards insolents qui la menacaient.

Un choeur de rires et de hurlements eclata ä ces parolcs
de la jeune fille. En meme temps, Luigi Ca'is, sentant la
poignec d'une epee sous sa main, lasaisit, se dressa comme
le spectre du desespoir et se rua sur Andre comme un tigre
sur sa proie.

Le jeune baron fit deux pas en arriere, en croisantson
öpee, non pas möme pour se deLendre,mais pour ecartcr
l'arme de Cai's. Celui-ci, ivre de colere, n'entendait ni les
supplications de sa fille, ni les rires de ses ennemis; il se
porta de nouveau en avant et langa une vigoureuseattaque
ä Andre, qui recula encore en ecartant la lame de Ca'is. A
ce moment, un des violateurs de ce domicile, oü ils venaient
de porter le troublc et le uesordre, sortit des rangs et se
placant brutalement devant Andre :

— Dans quel bnt menagez-vousdonc ce coquin?

X. Kyma.

(La fin au prochain nume.ro.)
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M ÖDES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESGRIPTION DES TOILETTES.

Nous voici en earöme, ce qui ne vent pas tout ä fait dire
qu'on ne dansera plus, mais cnfin Je moment des grandes
riiunions est passe, et l'on doit s'oecuper serieusemont des toi-
lettes de printemps.

Pour sc renseigner d'une maniere certaine sur cet impor-
iant sujet, il faut en eonferer avee une couturiere habituce ä
satisfaire les fantaisies de haute elegance, par exemple ma-
dame ErnestCarpentier, 23, nie Louis-lc-Grand.

Voici les nouvelles dont la primour nous a ele donnee dans
cette excellenfemaison :

En confeetions de sorties pour toilettes du matin, on portera
des paletots-vestes,demi-ajustes, dans le genre du Roland. Les
basques carrees eontinueront ä elre en faveur. Les corsages
serotit ornes de ceintures ouvragecs; le haut de la taille se rem-
placerapar une guipurc. Reslenl ä l'ordre du jour les manches
justes, embellies d'une quanfite d'ornomentsen passemenlerie,
l'ranges,ruches et dentelle.

Madame ErnestCarpentier emploie en ee moment beaueoüp
de passementeriesporlees d'aeier, avec aiguillettes et brande-
beurgs du meme style.

Voici les deMails de quelques costumes demi-saison :
Lue robe de popcline grisaille, nuaucesjaspeosferet argent.

Jupe, garnie, au bas, d'une corde assortie. Corsage et manches
ornes de cordes melees en peries d'aeier. Cordoliercs arrondies
en Colliers avec aiguillettes sur les epaules. Ceinture el aumo-
nierc assorties.

Autre toilette : robe de tafl'etas Pompadour, foad marron,
avec bouquets de roses etfeuillage. Jupedecoree d'une grecque
en dcnlelle noire appliquee, entouree d'une pelite l'range
boule. Corsage garni d'un plastron de dentelle, qui retourne
sur les epaules, suivi de la meme frange. Sur le devant de la
robe, au corsage et au bas des manches, une garnifure de bou-
tonsronds en cristal de röche.

Voici maintenant une tres-jolie toilette de mariee :
Kobe de satin blanc ornee, dans lc bas, d'une haute frange

de plumes et d'un volant de guipure pose en tunique et re-
montant sur les cötes jusqu'ä la ceinture. Corsage montant,
boutons de perles et guipure sur les manches et auteur du
corsage.

La coiifure composee par la maison Herpin-Leroy, 130, rue
Montmartre,est un pouff de boutons d'oranger, avec guir-
landes de jasmin et Sainte-Lucie attachees ä la grecque dans
les cheveux.Voile tres-long, attache sous le pouff et tombant
jusqu'au bas de la jupe.

-Nous aurions vivement desire donner, des aujourd'hui, un
aperen de ce qui se fera cn ehapeaux de printemps; mais la
chosc est impossible : la saison, singulierement retardee par le
temps de froid et de neige, n'a pas Mte l'eclosion des in i-
deles, auvquels, on peul le dire, il n'a manque qu'un rayon de
soleil.

Mesdames Morizon et de Uides, 6, rue de la Michodiere, ne
mettrontau jour leurs types printaniers que pour la fln du
lareme.

En attendant, nous pouvons constater le succes de quelques
Jolis ehapeauxde thealre, crees par ces habiles modistes :

L'ne capote de tulle rose, recouverle en tulle blanc perle
datier; au fond, des bouclettes de satin rose et un buisson de
muguet des bois. A l'interieur, du muguet, de la blonde et des
brindilles d'aeier. Brides d.c. salin rose.

Lue capote de tulle malines, bouillonne en tuyaux, avec
margucrites d'aeier posees sur des bandelettes de salin blanc.
Au fond, un chaperon en boutons de roses moussues, s'echap
pant d'un peigne d'aeier. A l'interieur, un pouff en boutons de
roses. lirides de satin blanc.

Un troisieme chapeau est en eröpe bleu, avec ornements de
jais noir. Sur le fond, une touffe tombante de marabouts noirs
et un flot de bouclettes de laffetas bleu. A l'interieur, des myo-
sotis de velours bleu dans un nuage de tulle blanc. Brides de
taffelas bleu.

Les coiffures de concert creees par mesdames Morizon et de
Hicles ont beaueoup de cachet. Le genre grec eile styleenip're
y dominettt.

La predilection aecordee ä l'acier est devenue une veritable
fureur : on en met partout.

On compose, avee cet element, une grande variele d'aeces-
soires et de bijoux; c'est ce qui se portern le plus dans les toi¬
lettes de ville au debut de la saison.

Sur la fln du carnaval, nous avons \u reparaltre les coiffures
poudrees, pour lesquelles quelques lentalives ont deja öte
failes l'annöe derniere. Itien, cependant, ne nous porte a sup-
poser, quanl ä präsent, que cette mode tende ä se genera-
liser.

Les jupons se mainlienneul dans les proportions oü nous les
avons laissees, lors de nos dernieres causeries.

Kien ne pourra detrOner le jlipon ä ressorts, tant qu'on por¬
tera des robes tres-longues et tres-amples. Ces robes ont besoin
d'etre soutenues, elles seraient insupportables saus un dessous
arfistiquement combine.

Aussi, la maison Creusy, 133, rue Montmartre, s'est dejä oc-
cupee d'ajuster ses formes aux coupes nouvelles; eile a deeide
que le jupon ä ressorts ne boufferait que du bas, parce que les
robes empire toutes d'une piöce et les confections-vestes ne
peuveut supporter de, l'ampleur pres de, la taille. La forme du
corps doit se dessiner legerement dans le haut, autour des
hanehes. A parlir du tiers de la jupe, le ^olume et le boufl'ant
ne sont plus limites.

Pour les surjupes, il n'est sorte de garnitttres que la maison
Creusy n'omploie pour varier ses ell'ets : dentelle, franges,
boules, passementerie, jais, acier, ruches el plis viennent con-
courir ä la decoration des surjupes, devenues aussi luxueuses
que les robes elles-memes.

Le mois prochain, nous serons en mesure de deerire tous
les patrons, pour la saison de printemps, de la maison Creusy.

Pour la haute nouveaute, il nous faut attendre Longchamps.
D'autre part, ce n'est qu^pr^s l'cxposition de la maison de

Saint-Augustin, /|5, rue Neme-Saint-Augustin, exposition qui
aura Lieu aux environs des letes de Paqucs, que nous pourrons
donner ä nos lectrices unapergu des fantaisies elegantes editees
pour toilettes d'enfants.

Depuis quelque temps, on est aussi exigeant au sujet des
costumes enfantins que pour les modes de, femmes. Peut-ötre
y a-t-il meme plus de recherche dans les vetements de l'en-
fance.

Les magasius de Saint-Augustin se sont livres d'une maniere
loute speciale ä ce genre gracieux, etle succes les a recompenses
dans leurs travaux. Partout on copie leurs modeles, dont le
charme el l'originalite merifenl reellement les plus grands
§loges. 7
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Les etoffjs de teintos unies seront en vogue dös les pre-
micrs beaux jours. On verra peu de dessins ä grandes dispo-
sitions.

L'eeossaiset les couleurs heurtees sont abandonnes, mais on
porlera eneore beaucoup de ponceau, surtout pour les coslumes
de campagne.

Les capelines sunt en faveur ; on ne les abandonneramomen-
tanement que lorsque l'instant sera venu dereprendre les cha-
peaux ronds.

Nos correspondances de province nous ont apporle dejä une
foule de questions au sujet de la forme des chapeaux. II nous
est impossible de repondre d'une maniörc positive jusqu'ä nou-
vel ordre, mais nous sommes convaineue que les pelites formes
seront conservees.

Les fleurs des champs s'emploieront aprjfusion surtout pour
les chapeaux ronds. I,a maison Uerpin-Leroy, qui les fabrique

d'une maniere toute speciale, en a reeu d'importantes com-
mandes.

La dentelle portec en volant autour des cliäles et des pale-
tots sera toujoursle plus elegant des ornements riches.

On prepare dans la maison Violard, rue de Choiseul, des
chäles arrondis et des vestes Senorila en dentelle noire et
blanche. La vcsle Senorita fail haute nouvcaute; nous lui pre-
disons tout le suei.es qu'elle merite.

L'eleganee qui a presideala eomposition des toiletles d'hiver
nous fait bien augurer dela saison prochaine.Lescreaüons des
beaux jours ont mille raisons d'ötre plus harmonieuses, les
materiaux qui les composent sont varies ä l'inflni. Les couleurs
en demi-teinte, insigniflantes ä la lumiöre, ont beaucoup de
charme au grand jour et fönt mieux ressortir les accessoires,
dont le luxe s'augmente et qui seront le sujet de nos prochaines
causeries. Marguerite de Jüssey.

GAUSERIE

C'est unemanie propre ä la vanile de tousles chroniqueurs
de s'imaginer et de faire croire que le public qui lit leurs Oeu¬
vres (quand il les lit), s !en occupe pcndant plus d'une seconde
et s'en preoccupe assez pour que, de tous les eoins du globe,
arrivent ä cos chroniqueurs des lettres anonymes d approbalion
etdecritique,des bouquetsd'encens et despaquets d'öpines qui,
les uns et les autres, tlattent leur amour-propre. Verges et ca-
resses, ils aeceptent tout avec une egale bonne humcur, une
egale satisfaction; leur orgueil y trouve son comple, ils n'en
ciemandent pas davantage.

Je n'ai pas cette faiblesse, maislasincerite de croire, celane
fait pas mon öloge peut-etre, qu'ä la dixieme ligne d'un de mes
courriers il n'est pas un lecteur qui se souvienne de la pre-
miöre, et, je le dis sans immodestie, je n'ai pas regu dans ma
vie quatre lettres ayant trait ä un de mes coups de plume.
Allez! allez! ö chroniqueurs, mes bons camarades, nous faisons
une ceuvre de poussiere; autant en empörte le vent! Je viens
de confesser n'avoir pas regu, dans ma vie, quatre lettres de la
part de mes lecteurs, touchant mes humbles courriers. Mais
j'en ai recu trois dont le Souvenir m'est reste. L'une, et eile
remonte deja bien loin, venait d'une de mes loctrices de lapro-
vince qui m'exprimait le vif desir qu'elle eprouvait de venir
verifier par ses yeux la splendeur de quelques fötes parisicnnes
que j'avais racontees, et cette aimable femme me demandait
quelques conseils sur la maniere de vi\re honorablement a
Paris avec une fortune medioere et, en meme temps, de voir
le monde et d'assister ä ces fötes merveilleuses dont l'echo
relentit jusqu'en province.

Si je me souviens bien, je lui repondis poste pour poste que,
si eile etait bien chez eile, dans sa petite province, eile au-
rait grand tort de la quitter; que, si les voisins n'etaient pas
trop desagröables, eile trouverait plus d'agrement ä vivre au
milieu d'eux, et qu'avec un peu d'esprit, eile y brillerait bien
plus qu'a Paris aveeune fortune d'esprit; — mais que, si c'etait
parce que ses voisins n'etaient pas tolerantsni tolerables qu'elle
voulait les quitter, le plus sür etait de rompre avec eux, —■
moyen excellent pour assouplir les gens. — Je disais eneore ä
mon aimable eorrespondante que les fötes de Paris ne sont ve-
ritablement belles que pour les femmes qui ont la fortune et
les diamants necessaires pour conlribuer a leur splendeur et
pour les gens qui en entendent parier. Quantaceux ou a Celles
qui ne s'y faufilent que pour ötre öelab »usses, le mieux pour
eux est de s'en rapporfer aux chroniqueurs qui en ont oui'par-

1,t et qui ont l'avantage sur le commun des narrateurs de sa-
voir ajouter souvent beaucoup d'exageration et quelquefoisun
peu d'esprit au recit de ceux-ci.

Voici ä peu pres ce que me disait ces jours derniers une darae
qui, invittie au bal du prinee Napoleon, s'enfuyait de Paris pour
ne point ötre leutee d'y assister. « Que voulez-vous, soupirait-
elle en garnissant sa petite valise de voyage, je ne possedeen¬
eore que pour une vinglainc de mille l'rancs de diamants;
quelle figure ferais-je et quelle flgure me ferait-on dans un bal
ou l'augusto maitre de maison a depense, dit-on, pour 10 000 fr.
de fleurs, pour 27 000 fr. de Sandwiches, pour 7 ou 8000 fr. de
bougies, sans compter le reste en proportion! On ne me ver-
rait pas, donc, je ne verrais rien ! Je prefere m'enfuir, cur si je
reste a Paris, la demangeaisou me prendra peut-ßtre d'aller
ä cette füte qui sera evidemment magnifique (en eilet, eile
fera epoque), — et pour rien au monde je ne voudrais me sen-
lir humiliee, meme a mes propres yeux! » —Mais, dis-je a
ma charmante raisonnable, pourquoi, ayant la force de faire
ce que vous faites, ne vous montrez-vous pas completement
forte, en restant ä Paris, sans aller ä ce bal ? — « Malheureux!
s'ecria-t-elle en poussant le fermoir de son sac, ne savez-vous
donc pas que la femme vraiment forte et vraiment raisonnable
est celle qui ne s'expose pas au danger de la tentation, que la
femme qui cherche ä braver la tentation y suecombe infailli-
blement. Notre force, c'est de savoir reconnaitre notre faiblesse
et de lui rendre hommage. »

Ce trait me manquait a l'epoque oü j'ecrivis ä mon aimable
provineiale; mais si eile me fait l'honneur de lire eneore nies
courriers, eile trouvera dans le court dialogue que je viens de
rapporter un argumeut pourla fortifier dans les excellents con¬
seils que je me vante de lui avoir donnes, — enlre autres, en
l'engageant ä rester dans sa bonne petite ville. C'est par lä que
les gens senses finissent toujours; heureux, don^, quand on peut
commencer apr la flu !

Le bal du prince Napoleon n'est pas le seul qui auraitpuen-
gager une provineiale ä fuir Paris, si eile avait voulu imiter la
femme forte dont je viens de citer la conduite. Sans compter les
bals des Tuileries, qui sont comme un cenacle un peu etendu,
il y a les fötes,de l'hotel de ville oü les choses sc passent tout
anssi splendidemcnt qu'ailleurs, bien que le nombre des in-
vites y soit plus considerable qu'en aueun aulre Heu, et puis
les grands bals des ministeres, pour la plupart costumes. Et ce
n'est pas une petile affairc qu'un costume pour de tels bals ou



Planche N° 7.
LE MON1TEUR 13 E LA MODE

JOURNAL DU GBAND MONDE.

Toilettede \Hlc (vojez !a deseviption rage 2 de In cwerUirc),



76 LE M0N1TEUR DE LA MÜDE.

certaines femmes sc deguisent lilteralcment cn diamants, cn
saphirs, en perles, cn emeraudes. Je ne serai nullemenl etonne
d'apprendre, un de ces jours, quo madamc Xou mademoiselle V
a fait descendre du cid quelques etoiles ou la lunc ou le soleil.
Plus d'une a du Ic demander dejä, l'exiger peut-i?tre. Si on n'a
pas encore pu donner satisfaction ä de tels desirs, c'est i'aute
de moyens materiols; raais, patience! on parviendra ä les
trouver. Je vous demande un peu ec que pourront faire ä Paris
des i'emmes qui ne possederont pas pour un million de dia¬
mants ou de perles? S'enfuir au plus vite, si clles out peur de
n'avoir pas la force de resister ä la tentatiüii de se fburvoyer dans
im bal oü elles passeront pour etre les femmes de chambre des
dames qui out pour un million de diamants.

11 y a bien un moyen de lutter contre les parures en soleil,
en etoiles; — mais avisez-\ous de conseiller ce moyen aux
femmes jeuncs, belies, elegantes naturcllement! Elles vous
toiseraient du haut en bas et vous enverraient aux gemonies.
Decidömenl, le mieux pour clles est de s'enfuir, puisque c'est
un signe de force.

J'ai dit quo dans macamere de chroniqueur — quine dato pas
du delugeet qui n'est, ä tout prenjre, quo tres-aceidentelle—j'ai
dit que je n'avais reyu eu tout que trois lettres ä l'occasion de
mes articles. Je viens de raconter tout ce que m'a inspire la
premiere de ces epilres. Voici la reponse que j'ai ä faire ä la
plus rßcente de ces lettres, que m'a attirec mon dernier cour-
rier. Si l'on \eut bien s'cn Souvenir, je parlais d'un mien ami
qui se Ihre ä l'exerciee des sentences et des maximes philoso-
phiques dont il se propose de composer un volume. La dessus
grande colere d'un lecteur — je soupconne que c'est une lec-
trice — qui me demande si tout un chaeun n'a pas le droit d'e-
crire et de jeter ses pensees sur le papier, de les livrer ä l'im-
pression, puis ä la publicite ? — (Juant au droit, je ne le eon teste
pas; mais j'ai ä mon usage, sur ce sujet, une application que
je ne suis pas fache de trouver l'occasion de mettre au jour.

Je ne comprends pas que des gens qui ne sont nullement for-
ces d'ecrire par metier ou par devoir, perdent leur temps en se
donnant le mal de le faire. II ne peut pas etre de la litterature
comme des arts d'agrement dont les jeunes gens et les jeunes
filles se parent dans le monde. Les litterateurs et les poetes de
salons sont la peste, non-seulemont de la litterature, mais des
salons mt'me, et ils travaillent, saus paraitre s'en douter, ä la
perte de cette litterature qu'ils aiment evidemment, et qu'ils

honorent puisqu'ils veulcnt y prendre rang. Le gros du vul-
gaire, qui sait deja ä peine distinguer la musique d'amateursdc
la musique d'artistes, confond abominablement les deux littö-
ratures, celle des vrais ecrivains et Celle des poetes de salons.

De la, une foule de prejuges et une foule de sots jugements.
Ceux qui se sentent ou se donnent le gouf d'ecrire ainsi, le

devraient faire pour leur propre plaisir. Ils ronflraient plus de
Services aux lettres cn se posant dans le monde cn propagateurs
et en defenscurs intclligents ut penetres de la litterature, au
licu de s'attacher ä courir aprös de petites reputations que
leur fönt de petites filles etourdies. et de vieilles femmes sourdes,
et de s'y camper avec des rivalitös absurdes.

Voilä ce quo je suis oblige de repondre ä mon correspondaut
ou ä ma correspondante anonyme. Je sais bien ä l'avance que
je ne le satisferai pas; mais qu'y faire? II lui reste la ven-
geance. Laquelle? Contre moi la vengeance est si facile que je
mc garde de l'indiqucr. —J'aimc mieux tcrininer mon courrier
d'aujourd'hui en rapportant le petit dialogue suivant, surpris
en ecoutant derricre une porle :

Un pere (severement). — Monsieur mon fils, vous ctes criblc
de dettes; vous emprunlez de l'argent ä tout le monde...

Le fils. — C'est afin d'en avoir.
Le pere. —Mais, pourquoi ne le rendez-vous pas quand je

vous en donne, moi ?
Le fiU. — Pour ne point paraitre avoir emprunte; emprunter

etant une si vilaine chose, comme vous venez de le dire, et qui
peut nuire ä la position d'un homme dans le monde !

Avant de tirer l'echelle, je fiens aussi ä vous raconter la
petite aneedote que voici et qui est d'assez fraiche date dans la
villc de H... — On avait propose en mariagc ä un jeune hommc
de l'endroit une jeune Alle qui lui revenait assez. Par ce temps
de prosai'sme et de positivisme ou nous sommes, on dut faire
valoir aupres du jeune homme et mettre cn ligne de compte
une succession assez rondelette d'une des pareutes de la jeune
fille, laquelle parente etait retiree dans un couvent et devait,
disait-on, infailliblemcnl prendre 1c voile. 11 arriva que notre
jeune epouseur, ayant du faire une visite ä la parente en ques-
tion, s'eprit d'elle et l'epousa au lieu de Lautre.

(Juelqu'un ayant I'esprit tourne aux maximes moroso-philo-
sophiques, pourrait bien, de cette aventure, tirer l'axiome sui¬
vant : — la ligne droite est le plus court ehemin de la pauvrete
ä la fort une. X. Eyma.

PELE-MELE

La comedie, qui est rede\enue de mode l'liiver dans les
salons, a eu, ces jours derniers, les honneurs d'une magnifique
soiree donnee chez madame Periore-Pilte, en meme temps
qu'avait lieu au ministöre des affaires etrangeres un grand bal
costume.

Sur le Programme de la representation Offerte par ma¬
dame Pilte on lisait: The'ätre de Madame, rue Monsieur. La come¬
die, representee devant un parterre tout garni de toilettes
blanches et roses, a 6te tres-applaudie. Mademoiselle Fargueil
etait chargee du prineipal röle; c'est dire avec quelle perfec-
tion ce röle a ete joue.

A l'hötel des affaires etrangeres, le traveslissement le plus
original etait porte par une grande dame costumee en ser-
rure. Cherchez ce quo peut etre un deguisement en serrure !
C'est pour nous une enigme dont nous renongons ä trouver la
clef,

Le second bat de l'hötel de ville a ete, ainsi quo nous nous
y attendions, plus brillant encore que le premier, si c'est pos-
sible. II y a eu cela de particulier, qu'on y a ofticiellement
aunonce le mariage de la deuxieme Alle de M. le prefet de la
Seine, la belle mademoiselle Valentine Haussmann, avec le
vicomte de Pernetty. MademoiselleHaussmann portait ä la main
le bouquet blaue des flangailles, et les deux heureuses familles
qui vont s'allier dans de si brillantes et souriantes conditions,
recevaient les felicitations de tous. Le mariage est fixe au
14 mars.

L'inauguration du concert des Beaux-Arts, sous la direction
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artisliquc de Roger, pour la parlie \ocule, el de M. Debille-
mont, pour la partic instrumentale, s'est aeeomplie avec bon-
ltcur. On y a entendu d'excellentes compositions, merveillcu-
sement interpretecs, mais qui auraient, toulefois, produit
encore plus d'cfl'et si elles eussent ete executees dans une salle
liiicux consfitueeau poiut de vue de l'acoustique. II y a sous ce
rapport,dans le Iocal de M. Martlnet, des defectuosites aux-
quelles on nc manquera pas d'apportcr remede; nous le desi-
roiis d'autant plus vivement que le succes de l'entreprise en
dopend dans une certaine mesurc.

La soireo avait commence par im prologue d'ouverture,
rinie tout expres par M. Theodore de Banville et reeite par
Roger. L'interprcte s'est elevc ä la hauteur du poete, qui
lui-memc, en eet epithalame de la musique epousant la pein-
Iure, a su tenir son vers ä la hauteur du sujet. La flu surtout
du moreeauest admirable. On en peut juger par les deruiers
vew:

Ecoutous la musique!a dit lc grand Shaispeare:
Un pur souffle d'amour dans sa gräcc respire;
Elle dit : « Charite, pardon, calme, devoir. »
Elle nous rend meillcurs,car eile nous l'ait voir
Comrae un rollet de la vic etcrnelle,
El chaque son qui meurt nous touche de son aile
En nous laissant troubles d'un mal delicieux,
Comnic un ange eperdu qui s'cnf'uit dans les cieuv !

La musique de chambre est une belle chose... mais il laut
convenir avec M. X. Feyrnet, de YAvenirnational, que la mise
cti scene n'en est pas gaie. des quatre ou cinq messieurs, tout
i!r imir habilles, au visage un peu sombre, qui s'asseoient gra-
•lcmcnlct solennellemerit devant Ieur pupitre, semblent se pre¬
llarer ä aecomplir quelque ceuvre austere et möme funebre.
La musiqueest une lete cependant : aux föfcs conviennent le
sourire, lagräce, les tleurs, la parure; fleurs et parure, sourire
el gräce aussi, sans doute, nous allous avoir tout cela. — Eh!
quoi, M. Alard va s'habiller de eouleurs tendres ? M. Franc-
homme prendre l'air aimable, et M. Casimir Ney se couronner
de roses? Non, nous allons. tout simplement avoir un quintetto
de äames ou plutöt dedemoiselles. Violon, mesdemoiselles Bou-
lay et Castellan; alto, mademoisellc Biof; violoncelle, niade-
iii''iseile de Try; piano, mademoiselle Champain.

On comprendbien que nous savons trop ce qu'on doit a des
dames et a des artistes pour ue pas souhaifer de grand coeur
aux cinq fees du quintetto im succes ä rendre jaloux tous leurs
coneurrents.Mais nous ne nous dissimulons pas ce qui, le cas
echeaut, peut nous arriver. Ou l'a dit, il n'y a que le gremier
pas quicuüte : or, si le premier pas reussit, le quintetto pour-
rait bien devenir un orchestre, et voyez-vousd'ici un orchestre
feminin executaut, sous la directum d'une dame exereee au uw-
niement de la baguette, les symphonies de Beethoven et de
Mendelssohn?... Voilä evidemment le complement naturel de la
musique de l'avenir!

Aiitrc revolution, toute faite celle-lä. Les l'emmes se sont
coiffeesa la grecque, ä la romaine, ä la chinoise; elles se
coiffent ä präsent ä la... ma f'oi je ne sais commenf dire. 11 y a
des boucles, des frisons, des fleurs et des rubans, pas mal de
desordre, un peu d'ebouriff'emont : c'est trös-gentil, mais c'est
tout ä l'ait indescriptible et prodigieusement complique. Pour
reussir ce petit desordre-lä, il faut une heure au moins et une
main joliment exereee. üemandez aux dames pourquoi elles se
fönt coifl'er ainsi? pas une ne pourra vous le dire; mais les coif-
feurs le savent bien. Un d'eux a trahi le secret. « La coiffure

des l'emmes etait dans ces deruiers lemps d unesimplicite char¬
mante, a-t-il dit dans im moment d'oubli; nous allions devenir
inutiles. C'etait une queslion de vic ou de mort : nous avons
invenfe la coiffure acluelle, et nous voilä indispensables. »
Cela s'appelle, en bon frangais, im aveu depouille d'artificc.

I n Journal allemand signale une mode nouvelle : les dames,
dit-il, melent aux fleurs et aux rubans de leurs ehapeaux de
petites epecs, de petits poignards, voire des pisfolets et des re-
volvcrs en miniaturc. Oü cette f'antaisie belliqueuse fait-elle
des siennes? On neglige de nous l'apprendre. A Berlin, sans
doute, oü les grandes victoiresremporteessurlesDanois auronl
grise les imaginations feminines.

Faisons treve un instant aux propos legers el enlrons dans
le domaine de l'histoire, non de l'histoire aride el gravequine
peut convenir qu'aux savants, mais de cette aimable et poetique
histoire qui, iidelo au preeepte du poete, sait, avanttout, meler
l'agreable ä l'utile.

La plupart de nos lectrices ignorent peut-etre que la decou-
^erte de Fether sulfurique remontc au xv° siecle, et surloul
que cet agent medical a sa legende, ni plus ni moins que la
pierre philosophale et lacafhedralc de Strasbourg.

Vers J i'^0, raconte notre confrere Sani, un alchimiste du nom
de Basile Valentin, fit grand bruit d'une panacee qu'il venail
d'inventer , qu'il t'abriquait avec de l'alcool et du vilriol, au
inoyen de laquelle, disait-il, il pouvait guerir tous les mauv
imaginables et qu'il nommait huile de piirenniie; eile dissipail
surloul la melancolieet les humeursnoires, voire la demence.
Ce fut lim des deruiers remedes qu'on essaya pour guerir l'iu-
fortune Charles VI. \,'huik de perennite parut d'abord soulager
lc monarque, mais il n'en mourut pas moins ä quelque teinps
de lä, et Basile Valentin et son remede retomberent dans
l'oubli.

LTn siecle apres, un autre alchimiste allemand, Valerius Cor-
dus, mis surla voie par la decouverte d'un manuscrit de Basile
Valentin, fit bouillir un melange d'alcool et d'aeide sulfurique,
etremarqua qu'il se produisait par cetfe Operation im liquide
extremement volatile et tres-inflammable, auquel il donna le
nom ä'huile de vitriol dulciße. A l'excmple de l'empirique fran¬
gais, il le vanla commc remöde ä tous les maux.

La. legende allemande präsente ä sa maniere la precieuse de¬
couverte; la poesie et le drame s'y coudoient : c'est dire q^w
l'amour y joue un röle.

Valerius Cordus,rapportentles traditions allemandes qui onl
popularise son nom, quoique tils d'un pauvre marchand de
drogues, aimait eperdument la Alle du comte de Benneberg,
dont semblaicnt lc separer ä jamais la grande naissance et une
t'ortune considerable. Tout ä coup, le comte se vitatteint d'i.....
maiiie farouebe qu'on ne manqua point, comme il efait d'usagc
a cette epoque, d'attribuer ä un malefice, et on recourut a tous
les" exorcismes connus saus pouvoir chasser les mamais esprits
qui tenaient le malade en leur possessio!!, \alerius Cordus se
presenta hardiment, s'engagea a guerir le comte et offrit sa
propre tele, comme garanlie du succes de la.cure qu'il jurait
de mener äbonne fin. On aeeepta les öftres de Cordus, et on
l'enferma il Vieime dans une tour oü l'on tenait prisonnier
le fou, qui, durant ses acces, avait dejä tue sept 6u huit
personncs.

Deux mois apres cette incarceration, Valerius Cordus sortit
de sa prison avec le comte parfaitement gueri, en apparence,
du moins, et qui, appuye sur le bras de l'alchimiste, däclapa
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qu'il prenaif pour gendre cclui ä qui il dcvait son retoui' ä la
raison.

En effet, ä (rois mois de lä, le manage de Cordus et de
Gertruid de Henneberg se eclebra avec uiie grande pompe,
et, suivant les coutumes de I'epoque, tous ceux qui assisterent
aux noces conduiairent en cortege les maries ä la chambre
nuptiale.

Le lendemain, quand les femmes de l'epousec entrerent ehez
eile, clles la (rouverent sanglante cl morle entre les bras de
son mari egalement assassine. Le vieux comfe de Ilennebcrg,
assis dans un fauteuil et appuye tranquillcment sur son epee
ädouxmains, regardait avec un rirc sinistre et insenseles deux
cadavres.

Le dindon n'a guere en France qu'unepopularitc de saison.
En Amerique, c'est le gallinaee national et la volaillc sainle :
originaire des regions septentrionales du nouveau monde, il
est tres-goüle surtout par les gens du Nord, et toute föte reli-
gieuse ou eivile est un pretexte ä hecalombes. Chaque famille

fuit rötir son dindon, comme ehe/, nous, apres la messe de mi-
nuit, chaque menage fait griller son boudin.

Le jour des Adlons de grdees, trentc tonnes de ces volatilcs
ventrus ont ete envoyees ä l'armee du Polomac seulement, et
les soldats, plus religieux que les augures romains, n'ont jetc
dans le fleuve, si nous en eroyons la Presse, que les os et les
pattes des oiseaux patrioliques. A Noel, e/a ete un massacre
biblique : il y a eu des contrefacons sur la place.

Chez nous, le dernier dindon classique s'est mange le soir du
mardi gras, et unc chanson joyeuse a ete la seulc oraison fu-
nebre prononcee sur la tombe truffee. Le premier dindon
apparut en France dans des circonstances plus tragiques. 11 ful
servi sur la table de Charles IX, quelque temps avant la nuit
de la Saint-Barthelcmy, introduit eu Europe par les reverends
peres de la eompagnie de Jesus.

Que dites-vous, lectrices, de cette pelitc lecon d'histoirc hi-
spiree par ce simple volalile qu'on appelle un dindon? Pour
nous, nous vous l'avons Offerte, dans la persuasion qu'il n'y a
pas de sujet indigue en mauere d'histoirc.

Hobert Hvln.ni:.

THEATRES

Apres un deluge momentane de nouveautes, nous voiei en
pleine periode de reprises. La pari faite ä la Belle au bois dor-
mant ainsi qu'a la Flute enchanlee, il nc resle plus en presence
que des pieces dont nous avons parle deja, des oeuvres saus im-
portance ou memo negatives que nous ne voulons pas memo
mentionncr, ou, comme nous venons de le dire, des reprises
destinees ä faire prendre patience au public, en attendaut
riieure d'eclosion de quelques nouveaux succes.

L'Opera, qui prepare toujours l'Africaine et qui se voit force
de laisscr reposer un peu M. et M mu Gucymard, c'est-ä-dire
d'interrompre momentanement le cours des representations
de Roland, l'Opera vient de nous rendre la Muette,avec Villaret,
Cazaux, Wäret, mcsdemoiselles Marie Batfu et Eugenie Fiocre.
Gelte composition, tout en laissant ä desirer sous quelques rap-
ports, n'en a pas moins valu au chef-d'ceuvre d'Auber un
aecueil auquel, plus heureux que beaueoup d'autres ouvrages,
it n'a pas eesse d'avoir droit.

Au Theätre-Italicn, rentree de madcmoisclle Frezzolini dans
Lucia, de Zucchini dans Don I'asquale, et continuatibn des
debuts de mademoiselle Vitali dans Rigoletto, apres une Indis¬
position qui, heureusement pour la jeuue et charmante artiste,
n'a pas eu de suites graves.

A l'Opera-Comique, dernieres repetitions du Saphir, de Feli-
cien David, quipromet de remplaccr honorablcment sur Tätli¬
che le Capitaine Henriot.

II parait que le titre definitif du dramc qu'acheve en ce mo-
ment M. Ponsard, ä destination de la Comedie francaisc, est
deiidemeut : illadan.e Tauten. II n'est pas possible de depos-
söder plus dignement Malire Guerin de la place qu'il oecupe,
et M. Ponsard ne saurait se plaindre de venir apres M. Augier.

Disons maintenant, pour en etre quitte avec les succes du
passi5, que l'Odeon, qui n'a pas la prelention de sacrifler aux
modes du jour, a cru devoir se parer de nouveau des I'lumes
du paon; ajoutons que le Ghätelcl, peu f'avorise par les MysUres
du vieux Paris, a demande un peu de verdeur a la Jeunessedu
rot Henri, et prenons aefe de ee quo les Bohi-miens de Paris onl
de nouveau accapar? la sc^ne de la Porte-Sainl-Martin, qui va

uoum fouruir, heureusenient, l'occasion de raeönter la Biche au
bois et ses incomparables feeries.

.Mais puisque nous voiei « au bois », on comprendra que nous
n'en sortions pas saus avoir dit un mot de la Belle au bois dur-
tnant, un des evenemenls de la semaine.

La Belle au bois dormant, c'est sous eo titre poetique et gra-
cieux entre tous que nous arrive du Vaudcvillc un dramc en
cinq actes et huit tableaux. 11 est vrai que cette oeuvre est
signee d'un norn qui explique tout, celui de M. Octave Feuillct,
un vrai poele, au latent sympathique, plein de fraichour et de
jeunesse, un ami des vieux contes et des vicillcs legendes. 11
ne s'agit guere aujourd'hui, comme on pourrait le croire, de
l'admirable conte de Pcrrault, qui eharma nofre cnfance;
M. Octave Feuillet n'en a pris que le titre, ä. l'ombre duquel il
a, avec son esprit distingue et sagräce habituelle, deroule toute
une grave histoire qui tient ä la fois du drame et du roman.
.N'espcrez point revoir ces grands bois, mysterieux asile des
fecs, oü les princesses dorment cent ans, attendant le prince
Charmant qui doit les delivrer. Helas ! il n'y a plus de fecs, le;
prineesses ont autre chose ä faire que de dormir, et les princes
eux-memes, moins heureux que M. Feuillct, ont perdu ce talis-
man magique, le charme, qui faisait leur pouvoir. Notrc epo-
que est realiste avant tout et bicntOt peul-etre la poesie, qui
n'est dejä qu'un mot, passcra-t-ellc ä l'etat de faulöme. Pour le
moment, eile a trouve en M. Octave Feuillet un böte gencreux,
eile a pris place ä s .n foyer, et de leur eollaboration est ne un
drame, dont l'aetion se passe dans un coin de cette Bretagne si
chere au poete et si feeonde en curieux Souvenirs.

L'ceuvre nouvelle de 11. Octave Feuillct, bätie sur une idee
gencreuse, mais suraunee, a du a cette derniere circonstance
de nc pas trouver au Vaudeville un aecueil aussi chaleureux
que ses precedents ouvrages. Ce n'est point une chute, tant s'en
faul, mais ce n'est pas non plus un grand succes; il y a lä seu¬
lement une piece interessante, remarquablement jouee, et que
voudront vuir cerlainemenl toutus les dames amies du talenl
distingue et charmant de Faulem- du Roman d'un jeunekomme
pauvre.

1
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Le The^tre-Lyrique a enfin donne la premiere represcnta-
lion du chef-d'ocuvretaut attcndu : la Flute enchantee, musique
de Mozart, paroles de MM. ftuifter et Bcaumont. Los deux
libretfistes, disons-le a leur honneur, ont respecte l'ordre des
morecaux.

C'est dans un estaminetque Mozart, au dire d'un de ses bio-
eraphes, a coneu les plus beaux morceauxde Don Juan, de la
Flute enchantee et de son admirable Requiem, au milieu d'un
nuage de fumee et tenanten maiu unc queuc de billard; c'est
dans un cafo de Praguc qu'il composa le quintettc du cadenas
llum, hum, hwn, hum, hum de la Flute enchantee; il entreprit la
compositionde cet ouvrage dans un etat de maladie qui le
consumait et prenait de jour en jour un caractercplus alar-
mant. II livra pour rien sa partition au directeur du theälre
de Vienne dont les affaires etaient en tres-mauvaisetat. II lui
inlcrdif seulemcnt d'en donner des copies, sc reservant comme
beneiiee le prix de la vente de sa partition ä d'autrcs tlieAlres
si l'ouvrage rcussissail; mais, au mepris de ses promesses, le di¬

recteur du th&itre en avait vendu des eopics, et Mozart en ap-
prenant cet acte de fripouneriese contenta de dire : Le coquin!
L'ouvrage fut represente pour la premiere fois au theatro de
Vienne, le 30 septembre 1791. II en fut donne cent vingt re-
presentations de suite. Mozart mourut cettc meme annee,
lc 5 dßceinbre, äge seulemcnt de 36 ans. Dix aus plus
tard, la Flute enchantee fut representee en France sous
le titre des Mysteres d'his, mais indigncmcntlacerce. Les mor¬
ceaux supprimes ötaient remplaccs par des fragments des Noces
de Figaro, de Don Juan et des symphoniesd'Haydn.C'est un
nomine Lachnittequi se chargead'opererce gächis.

Plus soucieux du respect qu'on doit aux grandes compositions
des maitres, M. Carvalho nous a restitue le chef-d'o3uvre de Mo¬
zart saus le muliler, et nous Ten remercions.Admirablement
rendue par tous les interpretes, la Flute enchantee ne peut
manquer de fournir unc longuc carriere, aussi avautageuse
pour l'art et le public que pour lc theätre lui-meme.

Robert Hyk.nxe.

LA NOEL SANGLANTE.
(CJIRONIQUE NICOISE.)

( Suite et (in.)

Et, son epee ayant rencontre celle de l'intendant, dont
la inain debileou plutöt affaiblie soutenait äpeine lepoids,
il fit voler l'ärme au boul de la piece et d'un revers de la
lanie souftleta l'infortune Cais, qui torflba ä la rcnvcr.se
aux grands applaudissements de la foule. Un cri terrible
r6ponditä ecs eclats. Beatricc avait pousse cc cri, qui
linta comme un glas dans l'oreiüe et dans lc coeur d'An¬
dre. II se jeta vers lc groupe du pere et de la fillc enla-
ces, etaida celle-ci ä soutenir Cafe, dont le visage ruisse-
lait de sang.

— Ah! monsieur, murmura Beatrice d'une voix moitic
irritec, moitie emue, — cc n'etait pas lä cc que votre re-
gard m'avait promis cc soir!

La conduite d'Andrc avait jusque-lä paru suspeetc ä ses
conipagnons;son mouvement de pitic pour Cais, son col-
loque ä voix basse avec Beatrice acheverent de les exas-
perer. Pour quelques-uns qui savaient la hainc irr6conci-
liablc des deux familles, ccla parut inexplicable; pour
les autres, cc fut tout simplement unc trahison, et il nc
leur parut pas douteux qu'Andrö ne füt aecouru au coup
de toesin de cette erneute, non pour y prendre part, mais
pour l'arreter. De ccs deux group.es, il s'etait detache des
emissaires qui s'ctaicnt rendus au pas de course che/, lc
comte Annibal, afin de le prevenir de cet outrage fait aux
traditions de sa famille et de l'opposition ctrange d'Andrc
äl'accomplissementd'undesordre qu'il avait evidemment
encouragö.

Tout ccla s'etait accompli avec la rapiditc de l'cclair.
Avec la rapiditc de l'cclair aussi, vingt epees sc dirigerent
contre Andre, pendant que, dans la nie et sur les marches
de 1'esealier, le cliquetis des armes et lc bruit descrosses
de mousquet indiquaient que la luttc etait engagee entre
les soldats et les eniculieis. Cette circonstance fut inter-
pretee dans un sens fatal a Andre. II parut 6videnl que le
baron avait laut hesite a frapper Cais el avait retard^ le

denoüment de l'expedition, afin de donner au renfort
traitreusement appcle lc temps d'arrivcr.

Les paroles de reproche de Beatrice et la vue des epecs
dirigecs contre lui, firent montcr lc sang de la colere au
ceeur et au visage du baron. Tout en soutenant appuyc
sur son bras gauche le corps defaillant de Cais, dela main
droite il Ianca au milieu des vingt lames quilc menayaient
l'öclair de la siennc. Cefut un moment terrible pour Bea-
trice. Folie, eperdue, eile entendait cc choc d'arnics de-
vant eile, autour d'elle, au-dessous d'elle; lc sifflement
des epees l'ctourdissait; les etincellcs de l'acicr, les gouttes
de sang qui de temps en temps jaillissaient au bout de ces
epecs l'aveuglaient.

Tout ä coup, debarrasse de son fardcau qui lui avait
glisse du bras pour tomber lourdement sur lc so], Andre
sc rua aü-devant de ses adversaires; son epee fit unc trouec
au milieu d'cux et revint rouge. Un cri etouffe cmplit la
cbambre. Cclui qu'Andre avait l'rappe toniba mort entre
les bras de ses conipagnons. Ceux-ci reculerent, pour
revenir ä la Charge plus acharnes qu'auparavant. Pendant
leur retraite d'un instant, Andre s'etait rapproche de Bea¬
trice plus pale qu'un spectre et muette de terreur.

— Vous ai-jc trompee, Beatrice'? — lui demanda-t-il;
et, en exposant ma vie pour vous defendre, meritai-jc
encore cc regard dans lequel vous m'avez donne votre
ämc ?

Beatrice, inerte, brisee d'emotion, laissa tomber sa tetc
sur l'epaulc d'Andrc et repondit en mettant sa main' dans
la main du jeune baron.

Andre", voyant revenir ses adversaires, abattit son epee
et, la poitrine ouverte a leurs coups :

— Vous avez voulu luer cet homme dont le bras ne
pouvait plus tenir une arme, — leur dil-il, —je Tai de-
fendu ! \t>us avez insuHe" cette jeune lillc... je i'ai'defen-
due. La mort d'un de vous est assez pour ee double crime.
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Arriere niaintenanl! Ne souillez pas vos epees, car je ne
nie defendrai plus, et .si vous voulez fi'apper, frappez un
hommc desarme.

A peinc Andre prononoait-il cos mots, qu'un grand bruit
se fitentendre dans la maison; des applaudissements ecla-
terent du bas en haut de la maison et firenl cortege a im
hommc devant qui lcs rangs s'ouvrirent.

Cet homme etait le comte Annibal de Beuil.
En paraissant sur le seuil de la chambre, suivi de ce

meme Testoris quo nous avons reneonlrö dans les pre-
mieres lignes de cc recit, il aper.cut Andre et Beatrice
dans l'attitude que nous venons de dirc. Le sang monta
au visage du comte. D'un bond il sc trouva aux cötes de
son Als attcrre.

— Miserable! cria-t-il, tu foules aupied l'honneur de ta
maison, et tu renies ta race ! Arriere! fillc des Cais! Vos
mains nc sont point faites pour s'enlacer dans les mains
des de Beuil!

Beatrice releva la tele et tomba ä la renverse, comme
si la foudre venait de la frapper. Ce speetacle produisit
unc vive impression sur les speetateurs. Andre avait voulu
relever la jeune füle; mais le comteleprenantpar les bras
l'attira ä lui.

— Ce scrait une honte, Andre ! viens, mon fds! lui
dit-il.

II y avait de l'attendrisscment, involontaire pout-etre,
dans la voix du comte. Andre, voyant pres de lui Testoris,
lui avait glissc ä l'orcillc ccs mots :

— Dcfends-la,Testoris, comme je l'eusse defendue raoi-
nteme, et sauvc-la!

Lc baron, le visage eache dans les deux mains, suivit
son pere; la foule prit le chemin qu'avaient ouvert leurs
pas. Quelques niinutes apres, la chambre 011 s'etaient
passecs ces scenes terriblcs, puis la maison elle-memc se
vidercnl.

Testoris se trouvait en presence du cadavre de Cais et de
deux femmes evanouics.

IV.

Lc jeune hommc que le baron Andre de Laval avait tue
dans la maison de Cais se nommait Badat. II etait le fds
du gouverneur de Villefranche, petitc ville et grand port
separes de Nice par unc montagne. Villefranche, restee
aujourd'hui ce qu'clle fut au temps de ces Sarrazins que
lcs ancetres d'Annibal Grimaldi chasserent du pays, c'est-
ä-dire un villagc pittoresque et original adosse ä la mon¬
tagne, aufond d'un golfe splendide,—Villefranche, dis-je,
etait, de toutc cettc richc contree, le licu prefere par le
duc Charles-Emmanuel de Savoie. Son gouverneur, natu-
rellement, etait un favori du duc,

C'cst pour ccla que lc meurtre commis par Andre, dans
les circonstances aggravantes d'unc lolerancc coupablcdc
la part du comte, tourna, aurebours de la logique, contre
les Grimaldi et ä l'avantage de Badat.

Quelle difference y avait-il dans la Situation des deux
jeuncs gens? Victor Badat, avait ete un des instigatcurs
de cette erneute contre 1'IntendantCa'is, paiTegercte d'cn-
fant etnon point par haine; quel tort etait celui d'Andre?
II avait justement defendu contre l'insulte et les mauvais
traitements des envahisseurs de cette maison, la fille de

Cais et Cais lui-meme. L'acte sage etait du cöte d'Andre.
Ce fut contre Andre que le gouverneur de Villefranche de-
manda justice, et il fut ecoute, par cette raison que l'on
fit remonter le crime du fils jusqu'au pere, et par cetto
raison surtout que, Badat etant le favori et Grimaldi Iater-
reur du duc, l'occasion parut bonheä Emmanuel de Savoie
pour frapper ce redoutable vassal quipretendail ne relever
que de Dien et de son epee.

Le duc vint en personne ä Villefranche, y nianda le comte
et, en meine temps que lui, le bourreau de Nice.

Annibal de Beuil n'ignora point que ce dernier le suivait
d'assez pres sur la routc qui conduisait ä Villefranche. Ce
voisinagc nc l'intimida pointetnerabattitrien desafierte,
Iorsquc Charles-Emmanuel lui offril, sous le pretexte d'e-
lever encorc sa maison, de reunir le comte de Beuil ä la
couronne en lui donnant en compensation de riches do-
maines dans ses Etats. Le piege etait flagrant aux yeux
d'Annibal; cette prelcndue elevation n'etait queTabais-
sement d'un vassal dans lequcl lc duc voyait un rival in¬
solent.

Le comte de Beuil refusa.
— Monseigneur le duc, repondit-il, lc comte de Beuil

est, pour un gentilhomme tel que moi, quelque chose
comme lc sang que je porte en mes veines; il est l'heritage
de mes aieux, et tant que j'aurai un souffle de vie je le gar-
derai, le |)refer;>nl, tout aride et sauvage qu'il est, aux
plus riches terrcs du Piemonl.

On raconlc que le comte avait releve si tierenicnl la
töte que « le duc, en lc regardanl et voyant sur son IVonl
tout Torgueil de sa race, tVonca le sourcil et sentit ses
joucs pälir». D'unsigno, il pouvait'faire tomber cette töte
insolente; mais, soit indulgence, soit calcul, Charles-Em¬
manuel ne til point cc signe, et le bourreau s'en revint a
Nice, la hache dans sa gatne.

Le soir, et si bien garde qu'il tut, le comte Annibal pai-
vint ä s'echappcr, gagnaNice et, sans perdre une ininute,
se mit en route pour son castcl de Tourctte-Bevest, formi-
dable refuge pour un vassal revolte et menace.

Comme une riviere envcloppc le rocher oü est situe
Thiery, Tourctte-Bevest etait defendu, lui aussi, par im
cours d'cau qui roulc ä la base de cc piedcstal gigantesque
que dominc lc inont Vial, un de ces colosses alpestres qui
fönt l'admiration et la terreur des voyagcurs. La, Annibal
de Beuil se sentait ä l'abri de toutc attaque et assez fort
pour perpetrer la vengeance et la trahison qu'il meditait.
Cettc trahison, qu'il n'eut pas lc temps d'accomplir, con-
sislait a livrer le comte de Nice auroi de France ou au roi
d'Espagne, au dernier et plus fort encherisseur. La double
intrigue semblait marcher au gre de Beuil.

Andre, que la decheance de son pere avait alteinl, avait
ete oblige de fuir Nico et de cherchcr un asile ä Tourctte,
oii il etait entre pour une part dans le reve d'ambition que
composait Annibal, reve quo traversait, comme les eclair>
traversentun ciel d'orage, l'image de Beatrice, disparue
de ses yeux depuis lascenc sinistre de la nuit de Noel, el
que Testoris avait prolegee sur la reconnnandafion de son
jeune mailre.

Au-dessusde cc reve d'unc sorte d'empire, taillc dans
la riche etolle du comte de Nice, Andre mettait souvent,
en ses heures de melancolique retour vers le passe, le reve
de son amour. Retrouver Bealrice, sentir encore une lois

•litii
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fremii" entre ses doigts la niaiii blanche et froide de cette
jeune üllc qu'il avait ienue brisec entre ses bras, apres
l'avoir entrevue si belle et rayonnante d'emotion; vivre
lme heure, une minute sous le feu de ses regards, —Andre
etrt donne tout l'empire reve par le comte pour realiserce
revede sesyeux.

Son coeur bondit le jour oü son pere lni confia la niis-
sion d'aller secretement ä Nice y recruter parmi ses aniis
et dans sa Familie une centaine de bras et d'epecs pour sc
defendreeontre Passant dont il se sentait menace dans
Tourette. En eilet, les deux rois dont il marchandaitsimul-
laiieinent les faveurs, fürieux d'elre dupes, avaient dc-
nonce les projets du comte de Bcuil au duc de Savoie, et
cclui-ei avait immediatement envoye garnison dans les
ohäteaux dAseros et de Todon, qui dependaient dela sei-
gneurie de Grimaldi.

C'etait un avertissement, Annibal en comprit le sens.
L'hommequi ne relevait que de Dieu et de son epee,
commc il disait, ne pouvait demeurer sous le coup de
cette menace. II avait leve l'etendard de la revolte : il en
afflla le glaive.

Andre partit pour Nice, aecompagne de son iidele Tes-
Idiis. Mission doublement dangereusc. Badat etait devenu
le gouverneurde cette ville, et Beatrice y vivait!

Andre n'avait pas frappe a dix portes de Nice que son
arrivee y etait connue de Badat et aussi de Beatrice, —
qu'il avait jure au comte de ne point tenter de voir; niais
ä la lonibee du jour, il passa en fremissant sous la croisee
de la jeune fille; son regard se leva pour reneontrer ce
meine regard qui, sur le scuil de l'eglise, l'avait trans-
jioi-tc et transforme. Andre ne resista point; il echappa,
pour ainsi dire, des bras de Tcstoris et franchit, en bon-
dissant, ce memo escalier oii il avait, peu de mois aupa-
ravant, risque sa vie, oü il allait laisscr aujourd'hui son
honneur.

Un cri de joie et d'enthousiasme accueillit la preseuce
d'Andre sur le seuil de cette chambre oü le souvenir des
scenes lugubres, dont eile avait ete le theatre, planait
eomme un crepc funebre. Le baron vi( les deux mains de
Beatricese tendre vers lui; il les saisit pour les couvrir
de baisers et tombaägenoux devant cette virginalc appa-
rition. Un deuil severe rehaussait la blanchcur de Beatrice,
et doublait sa pale beaute.

Testoris, qui avait suivi son jeune niailre, se relourna
soudainementet degaina un poignard, en criant :

— Monseigneur,defendez-vous!
Beatrice voulut cntralner Andre dans sa chambre, en le

suppliant des yeux et de la voix; car eile avait vu, commc
Testoris, dans les tenebres de l'escalier, reluire des epecs,
et eile avait entendu des pas sc heurter doucement sur les
marches. Mais l'eclair d'une epee n'elait pas cc qui pou-
vail faire reculer Andre, bien au contraire; et dans la
Position eritique oü il se trouvait, reculer etait plus qu'une
laiblesse et une lächete, c'etail un danger. Andre sc deli-
vra de l'etreinte oü essayait de le retenir Beatrice, tira
son epee, et disant ä Testoris: — « En avant! » il s'en-
fonea avec son serviteur dans cette massc de tenebres,
?ans se rendre compte combien de poinles d'epees l'at-
tendaientsur chaque marche de ce fatal escalier.

L'audaceet l'impetuosite" de leur attaque sauverent le
maitre et le serviteur. Ils traverserent sains et saufs cette

bruussaillc armee et se trouverent sur 1c sol de la nie, en
face de nouveaux agresscurs, parmi lesquels Andre re-
eonnut le jeune prince de Lascaris, son cousin, qui venait
lä non pour Tarreter, mais pour lc sauver en feignant de
s'associcr aux hommes de Badat. Andre croisa lc fer avec
son cousin qui, tout en paranl les coups sans en porter
aueun, disait ä Andre :

— Fcins de tc rendre, et tu es sauve!
— Moi! nie rendre ! janiais!
Andre porta ä Lascaris un coup de pointe ä la gorge,

qui mit fin ä ce combat.
Pendant qu'on se pressait autour du jeune prince,

Testoris profita du tuniulte pour ppfindre son maitre ä
bras le corps, et, gräcc aux nonibreux detours des ruelles
etroites de cette vieille cite, il l'emporta hors de 1'atteinte
des agresscurs qui s'etaient ä peine apercus de sa dispari-
tion. Testoris et Andre sortirent au pas de course de Nice,
remonterent la rive gauche du Var, gagnerent les monta-
gnes et arriverent, tout d'une 'haieine, on peut dire, au
point oü nous les avons vus arrtHes un monient devant
rOssilagno grossie.

Testoris avait cu raison de reprocherä son jeune maitre
d'etre entre dans cette maudite maison! Andre s'en revenail
de Nice avec un meurtre de plus sur les bras et sur la con-
scieilcc, et sans les secours qu'il etait alle chercher pour,
le comte menace dans ses biens, menace dans sa liberte,
menace dans sa vie! C'est pourquoi Andre n'avait point
ose sc diriger sur Tourctte-Bevcst, et qu'il avait pris
d'abord le chemin de Thiery, commc pour se donner lc
temps de reflechir sur lc parti qu'il fallait prendre.

11 passa une journce ä meditef, un peu ä rever, beau-
coup k regretter. II laut bien reconnaltre que Testoris ne
lui etait guere secourable en ces trois Operations de son
cerveau. Le pauvre et lidelc serviteur ne voyait qu'une
chose, c'est qu'il fallait au plus vitc gagner Tourette oü
deux epees de moins pouvaient faire laute au comte.
G'etait son refrain ä cette question qu'Andre lui repeta
bien cent fois :

— Testoris, que faut-il faire, et coniment braverai-jc la
colere de mon pere?

L'implacable et monotone logique de Testoris l'em¬
porta iinalement, et, apres vingt heures d'hesilation, le
baron et son serviteur s'engagerent dans les hautes nion-
lagnes pour gagner Tourette.

V,

La laute d'Andre avait eu des consequenecs sinistres. Lc
comte avait bien devine que les garnisons d'Ascros et de
Todon etaient une menace terrible. Mais, ce qu'il ignorait,
c'etait que le nouveau gouverneur de Nice avait en mains,
eontre lui, une sentence de mort qu'il avait ordre d'exe-
cuter ii la premierc occasion. Cette occasion, Andre venait
de la fournir; sa courte preseuce ä Nice avait mis, par lc
meurtre de Lascaris, le conible ä la colere de Badat. Si
surveille qu'il cüt ete, des son arrivee dans la ville, Andre
aurait pu, ä la töte d'une centaine des recrues qu'il avait
mission de ramasscr, forcer le passage et amener ä son
pere la victoire peut-elre eontre ses ennemis.' 11 etait
tombe comme dans le piege le inieux ourdi en penetrant
dans la maison de Beatrice.
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Pendant qu'Andre et Tcstoris meditaient ä Thiery,
Badat, ä la tete d'un fort detachenient, avait niarchc droit
sur Tourctte, en ramassant au passagc les garnisons d'As-
cros et de Todon, et il etait venu donner l'assaut au chä-
teau de 'J'ourette. Pour dire cc qu'il roula d'hommes du
haut de ees roehers gigantesques avant que les ennemis
d'Annibal de Beuil eussent mis le pied sur le plateau du
castel, j'en appelle au courage et au desespoir du comte,
dont le regard voile cherchait vainement ä l'horizon son
fils et les secours qu'il lui amenait. Mais, en voyant Badat
Commander l'assaut, de Beuil, ä vrai dire, n'avait pas
doutc que les projets d'Andre eussent ete dejoues.

Quand le jeunc baron et Tcstoris arriverent au sommet
du mont Vial, qui dominc Tourctte, les oiscaux de proie
qui tourbillonnaicnt dans l'air en poussant des cris sau¬
vages leur scmblcrent un sinislrc augurc. 11s descendirent
cn bäte les senliers perilleux du mont Vial, escaladant les
rochers et franchissant les gouffres pour abreger la routc.
Quand ils fürent au bas du rocher süperbe oü Tourette-
ltcvcst est groupe commc un nid d'aigle, ils apercurent,
noyes dans les caux du Latti, aecroches aux pans des ro¬
chers, des cadavres mutilcs. Autour d'eux un silence de
desert.

— II est trop tard! murmura Tcstoris.
Et commc Andre mit l'epcc ä la main :
— Vous dcgainez contre des cadavres, monscigneur, et

c'est la mort qui habitc le chäteau de mon maitre.
Au detour d'un sentier qui permettait de voir de face

le chäteau, Andre apercut un cadavre pendu par les pieds
ä une des croisees du castel. II lächa son epee et sc cacha
le visage dans ses mains cn sanglotant. Andre venait de
reconnaitre son perc.

— Malediction sur moi! s'ccria-l-il en tombant ä ge-
noux.

Quelques instants apres, une main frappait sur l'epaulc
d'Andre plonge dans une profondc prierc. Cctte main etait
celle de Testoris.

— Monscigneur, dit-il au baron, votre place n'est plus
ici. 11 nc rcsle lä-haut que le cadavre de mon bien-aime
maitre, rive aux creneaux par des chaines de fer, avec
cettc inscription : « Mort ä qui touckera ä ce mort! » Et cc
n'cst pas tout : ä la portc du chäteau, votre effigic, la
corde au cou, portc cctte autre inscription : « Pendu pour
crime de rebcllionet de felouie. » Fuyons !

Lc soir, lc cadavre du comte avait etc arrache ä cc?
gemonics de la vengeance, cL deux hommes traversaient
les sommets neigeux des montagnes, sc dirigeant vers la
Provence. G'etaicnt Testoris et le jeunc baron, qui, ä me-
sure que la distance sc faisait entre lui et Nice, tournait
la tete commc s'il eüt cherche une ombre chere ä travers
les imposantes masses de ccs cretes gigantesques. Andre
murmura memc quelquefois le nom de Beatrice. — Bea¬
trice, ivre de douleur ä l'annonce de la terriblc nouvelle,
etait entree au couvent du Gesü.

Xavicr Eyma.

UN MAKIAGE MAGN1FIQUE
(nouvelle. — 1818-1822.)

I.

Lc Conitat cstla province des paysages; enloure d'eau,
d'arbres et de riches prairies, tout y est frais et agreable,
meme au mois d'aoüt. II est vrai que cctte adniirablc Po¬
sition sc paye un peu par les vents atfreux qui suivent lc
cours du Rhone ä toutes les epoques de l'annee, mais il
faul cela ä la salubritc du pays. «Avenione, dit un pro-
verbe italien (car presque tout ici est italien), Avenione ton
vento fastidioso, senza venlo venenoso».« Cctte epigramme
n'cst pas justc : l'abandon d'Avignon, quand on peut y
rester, est un acte de folie », repond un historien du
])ays. Un indifferent nc comprendra pas d'abord cet en-
goueihent un peu exagcre; mais que ecl indifferent arrive
ä Avignon par lc declin d'un beau jour d'ete, qu'il y
arrive du Languedoc, cn descendantlcntemcntlcscotcaux
de Villeneuve, il sera fortement tentc de s'ecricr : « Lc
bonheur est ici!»

Le bonheur est ici! c'est du moins ainsi que lc pensait
une famillc pauvre, mais heureuse de cc que Dien avait
voulu lui laisser dans le grand desastre de 1793.

Depuis ces jours nefastes, une fillc etait nee ii la niar-
quisc d'Esteuille et la consolait de la perle de ses biens.
Lorsque lc marquis se laissait aller ä la plainte et au decou-
ragemcnl, ce qui arrivail quelquefois, eile lui monlrait

son Adeline, d'abord couchee dans son berceau et luisou-
riant commc un seraphin, plus tard folätrant au milie«
des roses; "puis, enfin, gracieusc jeunc fillc, presentant
son front pur au baiscr patcrncl. Alors, ses soupirs sc
changcaient cn un sourire radieux, empreint de cc bon¬
heur ineffablc que le monde nc donnc pas.

Le menagc d'Esteuille habitait un petit cottage sur lc
bord du Rhone cn amont de la villc des papes. Yoici coni-
ment cettc propriete avait survecu a la tourmente : c'etait
la demeure d'un formier qui s'etait fait dcmocralc, puis
demagogue, pour sauver sa lote et, avec- ce mcublc si
precieux, la i'erme, propriete du marquis. « Geci est ä
moi, avait-il dit aux sans-culottes et aux partageuxde l'epo-
quc. Cc lopin de terrc m'appartient, ainsi que le toit qui
abrite ma famillc: lequel d'entre vous oscra dcpouillcr
Anselme-Brutus?» Et Val-Creux etait reste au patriote
ardent, qui, la tourmente passee, etait humblcment venu
le mettre aux pieds de Tcmigrc. Inutilc de dire que celui-ci
avait soigne jusqu'ä sa mort et considerö commc un mem-
bre de sa famille le colon probe et devoue.

Bien des annecs s'etaicnt ccoulees depuis lors; 1'empire
avait succede ä la repuhlique et la restauration ä l'cm-
pire; le marquis eüt pu reprendre ses tilres, mais l'orgueil
lui avail defendu de donner ä son blason les insignesde la
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misere. II n'efait pour sos voisins que M. Destcuille.
Parmi ces voisins, il en ötait im qu'il affectionnait par-

tLculierement: le major Albrecht, d'origine allemande, et
d'une famillc aussi ancienne qu'honorable.

Apres avoir fait la guerre contre Ia France, le major
avait flni, comme eela est arrive aux Francais dans l'Italie
et l'Allemagne,par prendre ime femme en pays conquis et
s'etait fixe ä Avignon, en 1814, avec sa conquetc.

S'il y avait entre les deux vieillards homogencite d'hu-
meur et d'opinion, il y en avait plus encore entre les en¬
fants: seulemenl, ils ne parlaient jamais ni batailles, ni
Involution, ni goüvernement; ils ne savaient que la lan-
gue de Paul et de Virginie. N'est-ce pas la lahgue univer¬
selle ä seize ans et ä la campagne? Je ne parle pas de
Paris... Dans la capitale du monde civiliso on est plus
avance que cela.

II.

La vie des deux famillcs etait tonte patriareale; on se
levait avec lc soleil, on sc oouchait presque avec lui; lc
repas prineipal etait ä midi, le souper ä huit heures, et
apres cela la priere en commun et le lit. Lc programme
ne variait jamais. Le malin, M. Destcuille s'oecupait de
l'education de sa iillc et le major de cellc de son fils : lc
soir, on laissait sans defiance les enfants ensemblc. N'6-
taient-ils pas fröre et soeur?

Tont etait enchantement dans cet interieur beni de
Dieu : de temps en temps lc major parlait de-la Saxc et
racontait les merveillcs de Dresde, de Munichet la beaute
de la nature dans la Suisse allemande. Alors, le mar-
quis souriait et montrant lc panorama qui s'apercovait de
son cottage :

— Est-il dans toutc votre Germanie une contree aussi
privilegee que»celle-ci pour la poesie? Gonnaissez-vous
rien de plus grandiose que cc jardin de la France? Et puis,
ccs murs parlent tant ä l'imagination : les papes, lc bon
roi Rene, la ville de Marthe et la cite cheric de Gonstan-
tin! tant de souvenirs historiques, poetiques ou sacres se
melent ä ces flots du Rhone! le moyen age s'y reflechit
avec les tours crenclees d'Avignon, l'empire avec l'am-
phitheätred'Arles. Partout lc passe dans les ruines, le
präsent dans les paysages; l'un ou Lautre dans les arbres
seculairesqui y agitent efernellcment leur prestigieux
feuillage. Quel imposant, qucl magnitique lableau! Le
langage des hommes n'a pas d'artifices capablcsderepro-
duire cet ensemble de merveilles oü rivalisent l'art et la
nature, oii tont s'incline sans confusion ; jamais l'imagi¬
nation, dans ses ereations l'anlastiqucs, n'a reve im pano¬
rama aussi ravissant.

— Aussi ne le quitferai-jc plus, mon eher Destcuille,
mais ne croyez pas que cc charmc, quelque grand qu'il
soit, m'y retienne seul; notre douce intimite est im bon-
heur plus grand encore et... le plaisir qu'ont ccs enfants
a se trouver ensemble, le comptez-vous pour rien? ajou-
tait-il en montrant Fritz et Adeline tres-occup6s ä consi-
derer un papillort aux ailes dorees cpue la jeune fille venait
de prendre sur un rosicr.

— Viensici, ma cheric, dit le pere, montre-nous ta con-
quete et puis rends-lui la liberte. G'est si doux la liberte

avec cc bon soleil et les fleurs! le pauvre captif a dejä
laisse son tribut sur tos doigts cruels, c'est bien assez.

Et Adcline, non sans regret, laissa envolcr son prison-
nier, qui fut de nouveau sc poser sur son rosicr.

— Tu vois, il y tient, il est fidelc. G'est comme nous,
rien ne nous ferait aujourd'hui quitter cenid deschamps,
quelque exigu qu'il soit.

— N'cst-il pas assez grand pour nous trois? dit madamc
Destcuille.

— Pour nous cinq..., ajouta avec intention le major.
— Oui, mon ami, pour nous cinq; nous ne devons plus

nous separer. Nous ne somnies riches ni Fun ni l'autre,
mais la pauvretc partagee n'est plus le malhcur... 11 ne
s'agit que d'oublicr tont ä fait le passe, ajöuta-l-il avec
im leger soupir que sa femme seule entendit. Elle lui
serrala main avec tendressc, et, cette fois encore, le passe
fut oublie.

III.

Tant que M. et M me Desteuillc n'avaient pas cu d'en-
fants ou que l'cnfant n'avait ete qu'un baby insignifiant,
personnc dans le pays ne s'etait oecupe du retour de la
famille emigrec, qui tenait d'ailleurs ä sc cächer ä tous
les yeux; mais quand l'enfant etait devenu une jeune
fille, ä la taille elancee, aux cheveux blonds, ä l'air noble
et fier, on en parla dans lc voisinage et la curiosite s'e-
vcilla.

Pres de Villcncuve-lcz-Avignon, sur lc penchant du
coteau, dans un vicuxmanoirsplendidcment remis äneuf,
vivait une famille, noble aussi, mais puissamment riche et
qui se faisait honneur de sa fortunc et de son blason. Le
comte d'llasfeld etait grand amateur de chiens et de che-
vaux, de chasse, de courses, de turf et de sport; il avait
un train princier et reunissait, pendant son sejour ä la
campagne, environ trois mois par an, la flcur de la no-
blesse de la Provence, du Languedoc et du Gomtal. M. Des¬
tcuille voyait quelquefois passer les equipages de sa petite
fenßtre encadrec de chevrefeuillc et une lärme alors venait
humecter sa paupiere; mais, le mauvais moment passö, il
reprenait sa serenite.

— Et moi aussi, disait-il, j'avais tout cela, et aujour¬
d'hui, il ne reste plus que la misöre, des rides et des che¬
veux blaues!...

— Et ta fille, ingrat! repondait sa douce, moitie quand
ces reflexions se faisaient ä haute voix.

— G'est vrai, c'est vrai! Je ne changerais pas ce tr6sor
contre tous les biens du monde. Mais n'est-ce pas pour
eile que je les regrette, ces biens? Tant qu'elle a 6te en-
fant, eile a ete heureuse au milicu de nous, mais lors-
qu'elle saura (et eile le saura un jour) qu'elle est noble,
belle et qu'elle est destinöc ä passer une vie monotone et
triste dans le cercle etroit de cette haic d'aub^pine, le
chagrin ne viendra-t-il pas l'assaillir?

G'est ä l'issue d'une de ces causeries conjugales que
M. Destcuille vil un jour une caleche, trainöe par quatre
alezans et conduite ä la Daumont par un beau vieillard
encore vert, s'arrcter ä Ia porte de son modeste jardin.

II aurait bien voulu donner l'ordre de ne pas recevoir,
mais on l'avait vu, c'eüt ete impoli, et, d'ailleurs, la cu-
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riosile le pcrassait; il desccndit pour venir ä la rencontre
de cot hole inconnu.

— Monsieur le marquis, dit le comte d'Hasfeld ea l'abor-
dant, j'ai su trop tard votre retour dans le Comtat; sans
eela je n'eusse pas tant tarde a venir faire ma cour ä ma-
dame d'Esteuille et ä votre ravissante Alle. Voulez-vous
ßtre assez bon jiour leur präsenter un voisin?

— Monsieur le eomte, dit avec embarras M. Desteuille,
nous vivons ici dans un ermitage trop modeste pour rece-
voir des hötes tels que vous.

— Qu'importc ! repondit vivement le comte en lui pre-
nant affectueusement la mahn, qu'importe im peu plus ou
un peu moins de fortune 1 Entre nous, la souche de la
Familie ne remporte-t-ellc pas? Ne fait-elle pas evanouir
tout le reste?ctla famillc du marquis d'Esteuille ne vaut-
elle pas celle des comtes d'Hasfeld? Yous avez bcau
l'amoindrir et la cacher, d'Hozier est la pour vous trahir.

Et sans laisser au marquis le temps de repondrc, il
s'avanca vors madame d'Esteuille, qu'il apercut au fond
du jardin.

Force fut doncau marquis de faire la presentation, non
sans rougir un peu de la robc de lainc et de la coiffure
villageoise de sa moitiö. Celle-ci soutint l'epreuve avec
une simplieite de bon goüt qui parut tellement plaire au
comte, qu'en prenant conge, il demanda l'autorisation de
revenir avec le vicomte Gaelan d'Hasfeld, son tils. On ne
pul la lui refuser.

IV.

(i La naturc humaine est mauvaise et la vie est une.
triste chosc », a dit un ecrivain pessimiste. Sans aller jus-
quo-lä nous croyons que, dans notre courte cxistence ici-
bas, l'epreuve est souvent difficile ä soutenir. Nous pas-
sons nos jeunes annees ä ecouter les desirs qui naissent
en foule dans notre cceur ou dans notre töte; nous cher-
chons le bonheur dans leur accomplissement; dans cer-
tains moments nous croyons l'avoir atteint, mais si ce
bonheur dure, bientöt ce qu'il avait de charmant se fletrit,
s'epuise et vient s'eteindrc dans le degoüt. Tel est le de-
noüment inövitable. Si, pour 6chapper a cet etat nous

changcons l'objet de notre passion, si nous reussissons ä
nous etourdir encore, nous renouvelons la meine expe-
riencc; nous voyons alors que notre coeur a cte abuse e(
jamais rcellement satisfait.

Alors, l'cnnui nous saisit, et nous declarons, comme
notre morose ecrivain, que « la vie est une triste chosc
que la naturc humaine est mauvaise et que le prochain ne
vaut pas la peine que l'on se donne pour lui... »

Gaetan d'Hasfeld en etait lä : eomplelement blase, il
passait sa vie dans l'ennui et le degoüt de toutes choses;
les plaisirs de Paris et de la eampagne l'avaient lasse. 11
n'en etait qu'un dont il n'eüt pas essaye : le mariage. Son
pere, le comte d'Hasfeld, l'y poussait avec une teile tena-
cite qu'il lui repondit un jour: « Vous nie traquez comme
un rcnard; pour Dieu, laissez-moi tranquillo! J'ai assez
d'epreuves comme ccla; j'ai mis vingt fois vos limiers en
defaiit; s'ils y revieimcnt, je leur ferai un mauvais parti,
et s'ils nie serrent de trop pres, le Rhone estlä. J'ai assez
de la vie. »

Un peu effraye de cette menace, le comte laissait ä son
tils la liberte de vivre ä sa guise, c'est-a-dire de regarder
couler l'eau ou passer los nüages, de dormir, de" bäiller,
de maudire la vie. »

Le comte avait beau aecumuler au chäteau les feles el
les plaisirs de tout genre, notre jeunc sauvage restait froid
ou s'eloignait. II etait tombe dans un etat de marasnie qui
eüt profondement afflige une mere, mais qui faisait dire
au comte : « Bah ! cela lui passera. Le papillon, sorli de
sa prison, relrouvera ses ailes; apres le sommeil de l'in-
telligence et des sens, il ne lui faudra que la vue d'une
jeune villageoise im peu aecorte pour le reveiller.

Et, dans ce but, il s'etait mis ä l'aflüt de toutes les
beautes plus ou moins campagnardes des environs du
Rhone et de Vaucluse. « C'est dans le pays de Laiire et de
Petrarque que je trouverai cela, disait-il; la beaute naive
et sentimentale guerira le mal qu'ont fail les beaules l're-
latees de Babylone. »

II. Roux-Feiuiamj.

(La fin au prochain numero.)

BIBLIOGRAPHIE

Album historique contenant plus de cenl costumesde travestissements de toutes les epoques.

Au momeut oü les bals du Carnaval sont en plein succes,
nous nous plaisons a recommander un album qui doit etre d'une
indispensable utilitg, surtout pour les tailleurs qui s'oecupent
de travestissements.

Cet album renferme plus de Cent costumes varies, l'antasti-
ques, historiques, pittoresques et artistiques, publies depuis
dix ans dans le Progres et parmi lesquels on n'aura, pour ainsi
dire, que Fembarras du choix.

En deliors du eöte utile de cet ouvrage, on peut dire que la
partie artistique ne laisse rien ä desirer. II se compose de dix
inagniflques plane lies gravees sur acier, eoloriees avec luxe;

chaeune d'elles represente une mullitude de danseurs tra-
vestis, revetus des costumes le plus ä la mode et le mieuv
choisis.

Ce riche ouvrage, tire avec soinsur beau papier et dont cha-
que detail est rondu avec un art parfait, prendra sa place comme
objet. d'art et de fantaisie, dans la plupart des salons aristoera-
tiques, e^devieudra d'une utilite sans egale pour Ions les cos-
tumiers.

7 fr. prisau Bureau dujournaUe Frogres, L9, nie des Petiles-i
Ecuries, 8 fr. expedie franco par la poste.
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M ÖDES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

Dans ce moment la chronique dos modes doit s'occuper avec
soin des vetements do demi-saison.

On eommence, en effet, a secouer los lourds manteaux d'hi-
ver, mais il est encore trop tot pour signaler des toilettes de
prinlemps.D'autre part, le carnaval, qui a ete long, a donne
trop de travail daus nos mais'ons en vogue, pour qu'on ait eu le
loisir detailler en vne de la Saison nouve.lle.

Au reste, les costumes de demi-saison offrent beaueoup d'in-
teröt, car leur regne se prolonge souvent plus qu'on ne le vou-
drail.-nous ne regrettons donc pas de leur consacrer im article
special.

En robes de visite, toileltes de concert et sorties de mafinöo,
la maison Gagelin-Opigez,83, nie de Richelieu, a prepare une
quantite considerable de gracieuses fantaisies.

Les ötoffes de soie, gros grain ou taffetas, et möme la moire,
segarnissent d'un cäble en passementerie au bord de la jupe.

Cß cäble remonfe quelqueibis sur les coulures pour former
des ornements.

Les epaulettes et les bas de manches decores d'aiguillettes
maintiennent leur vogue. 11 n'y a rien de cliange, quant ä
present, ä la forme des corsages, non plus qu'ä eelle des
manches. *

On prepare chez Gagelin de nouveaux modeles de casaques-
basquines, qui seront en taffetas et richement ornees de jais, de
cristal et surtout d'aeier.

Voici Irois toilettes sorties des ateliers de Gagelin la semaine,
derniöre:

Une robe de taffetas mauve, jaspe de violet; corsage rond sur
le devant et decoupe" en cinq basques par derricre, le tout
garni d'un cäble violet et d'une frange en chenille perlee de
cristal. Memegarnitureaux mancheset dans le bas de la jupe.

Ine robe en pou-de-soie vert de lumierc. Jupe tres-longuo
et tont unie; corsage garde-francaise ä revers, avec boutons
de perles et frange blanche en chenille et plumes.

tbe robe de taffetas amande, seme de pois marron. Jupe
cnlouree d'un cäble marron ; corsage ä basques, brode d'a¬
eier et entoure d'une frange d'aeier. Sur le devant, une eein-
ture ä gros grain avec haute boucle empire en aeier tres-
ouvrage.

Les chapeaux que madame Alexandrine a prepares pour la
demi-saison offrent beaueoup de charme; leur coupe tout ä fait
nouvelle presenle un cachet tres-deeide.

C est toujours la forme fanchon, avec des ornements varies qui
remplacenteu arriere la calotte et le bavolet, confondus en un
appret retumbant sur les cheveux.

Nous esquissons les modeles les plus saillants :
l ne cajmte de crepe noir, recouverte d'un quadrilleen perles

(tarier. Au fond, una Joulfe de plumes en aigrettes, melangee
de brindilles d'aeier.

L'interieur, tres-elegamment arrange, montre un nid en
boutons de roses moussues et un bandeau empire en tulle noir,
seme d'etoücs d'aeier.

Une autre capote est de crepe mauve; le bord est bouillonne"
jusqu'ä moitie de la passe, et dans chaque bouillon se trouve
une grosse perle en cristal taille. Une traine de fleurs en tum-
bergias de velours blanc et rose ä feuillage vert luisanf part de
la passe et va se joindre dans le fond a une barbe de blonde
nouee et flottant derriere. A l'interieur, les mtoes fleurs avec
du tulle blanc et des coques de blonde.

Un troisieme chapeau est en taffetas bleu clair. 11 est garni,
autour de la passe et sur le fond, d'entre-deux de dcnlolle Chan-
tilly noir; au milieu, la dentelle se recroise, retenue par des
marguerites d'aeier taille. Une fanchon de dentelle assortie,
perlee et frangee d'aeier, retombe en capuchon sur les che¬
veux. A l'interieur, un pouff de roses moussues ä demi
ecloses; joues de blonde blanche; larges brides de taffetas
decoupe.

Encore deux chapeaux pour termincr cette gracieuse serie de
modeles printaniers :

Le premier, en crepe noir, brode de racines de corail et
rang de perles en corail autour de la passe. Ornement en
nceud de paille et avoine avec velours rouge, au fond et ä
l'interieur.

Le deuxieme chapeau est en quadrille de chenille vert et
noir, seme de petites perles de jais. Sur les cötes, ornement en
grosses boules do jais et fresse de velours noir. Autour de la
flgure, un bandeau de velours vert et des joues de blonde pieo-
tee de jais noir. Au fond, une potite catalano frangee en brin¬
dilles de jais et chenille verfe.

Le mois procham, madame Alexandrine nous donnera des
chapeaux de paille et des chapeaux ronds. Son goüt charmant
nous prepare mille jolies fantaisies. Ses chapeaux-casquettes
en velours noir, avec oiseau rouge ou bleu en visiere, sont
d'une rare originalite. De la distinetion, beaueoup d'initiative
et des effets toujours reussis, voilä ce que nous constatons,
chaque saison, dans les creations de la maison Alexandrine.

On emploiera, pour garnir les chapeaux, des fleurs en guir-
landes trainantes. Les formes, tri>s-petites, ne peuvent suppor¬
ter des groupes volumineux.

En habile flouriste, madame Perrot-Petit, prevoit toutes les
exigences; eile sait aussi bien que nous que les chapeaux de
prinlemps ne pourront se passer de ses fleurs, et eile s'attache
ä combiner ses apprets suivant la grandeur et la forme des
chapeaux.

Nous voyons chez eile des guirlandos fanfaisisfes en volubi-
lis, fleurs des ehamps, myosotis, primeveres et petits timba-
liers. Les mouches aux ailes brillantes et les brindilles trem-
blant sous la goutte d'eau ne sont point oubliees dans ces

8
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eompositions, qui, plus heureuses que leurs compagnes des
mois derniers, iront s'etalcr sous le soleil, au licu de sc faner
sous la flamme des bougies.

Daus les salons de madiime Perrot-Petit, 20, rue Neuvc-Saint-
Augustin, la rose fleurit eu tout temps. C'est toujours le meme
entrain, le meme luxe de Vegetation. Les fleurs copiecs sur
nature sont admirablement reussies, Celles que la fantaisie a
enfantees ont tout le charme que le poete prele ä la flclion
ideale de ses rüves. C'est que madame Perrot-Petit est une
grande artiste, et que les ressources dont eile dispose se pre-
sentent sous tous les aspeets divers en signalant chaque fois un
perfectionnement et un progres.

Ainsi que nous l'avons dit dejä, les perles vont ötre employees
ä profusiou pendant la saison qui commence. On fera de tres-
jolies choses avec ees materiaux, parcc que nos industries pari-
siennes (surtout en ce qui touclic les questions de modes) ont
tant de goüt et d'adresse qu'on ne peut que joindre les mains
pour applaudir.

11 y a un mois ou deux, en parlant de toutes ces perles en
Colliers, broderies, franges, medaillons, etc., nous nous sommes
recriee par ces mots : « Gare au clinquant! » Mais la mode va
son train ense disant tout bas : « Je serai si jolie, si seduisante,
que ceux qui ont commence ä faire la grimace vont etre les
Premiers ä m'adorer. » Eh bien, nous y voici, etnotez bien que
nous ne sommes plus en carnaval. Nous allons voir sur les toi-
lettes d'ete des graincs et des perles de loutes couIeurs, et eroyez
bien que ce sera charmant et qu'il n'y aura pas moyen de dirc
le contraire.

Les magasins de la Ville de Lyon, 6, rue de la Chaussee-
d'Antin, qui sont les premiers dans ce grandcomplot de coquet-
terie, nous ont montre des eehantillons de fränges perlees, des
galons cousus en perles ä jour et une quantite d'apprets pour
corsages et manches. Ces nouvcautes seront au grand complet
d'ici aux fetes de Päques, et nous serionstres-embarrassee pour
vous les decrire d'une maniere bien precise, si le crayon du
dessinateur ne venait pas ä notrc aide.

Quant ä la coupe des confections, les patrous qui nous ont ele
montres cliez Gagelin sont presque tous de formes eourtes, et
comme celte importante maison fait loi, nous pouvons afflrrner
que le petitpaletot se portera sur la robe longae.

Les chäles entourßs de dentelle et möme tout en dcnlelle

fönt partieintegrautedela toilcttc d'une femme elegante. On y
joiudra, cette annee, la veste espagnole en dentelle noire, nou-
veaute destinee ä un grand succes.

Pour se procurer ces objets avec moins de depense, on peut
les choisir en dentelle Monard. La vogue de cette dentelle s'ex-
plique par sa solidite, la richesse de ses dessins et la grande dif-
ference de son prix, mis en regard de celui de la chautilly ou
de la guipure. 11 n'entre pas dans notre programme de citer
des prix de marchandises, bien quo cela nous soit souvent de-
mande par nos lectriees; mais on peut manquer de memoire
et commettre descrreurs : c'est pourquoi nous nousabslenons.
11 est, d'ailleurs, facile de verifier notre asscrlion en ce qui eon-
cernc la dentelle, en visitant les magasins de M. Monard, rue
des Jeüneurs, 42, oü se trouvent en ce moment ton les les nou-
veauläs de printemps.

Si la saison oblige ä renoncer momentanement au corset de
flanellc hygienique, on peut le remplacer par la ceinture
Gabrielle, qui se trouve egalement dans les vastes magasinsde
la maison Simon, 183, rue Saint-Honore. La ceinture Gabrielle,
dontlc nom gracieux fait plutot songer ä un accessoire de cos-
tume de soiree qu'ä un corset, a ete ealculee justement pour
avantager la taille en dossous des rohes Gabrielle sans coupure
au corsage. Sa forme est gracieuse, eile amincit en faisanl va-
loir les contours de la poitrine et des epaules et endeveloppant
les hanches. L'hahilete de la maison qui s'est fait une reputa-
tion europeenne, a\ec son corset de flanelle hygienique, tissu
des Gobelius, est trop apprcciee pour que nous croyions neces-
saire d'insister sur la valeur de ce nouveau modele.

En aüendantles beaux jours, vers lesquels nous marchons ä
pas de geant, occupons-nous de l'hygiene delabeaute, question
importante pour toutes les femmes.

La parfumerie moderne n'a rien oublie dans son programme
d'eleganee : eile s'est faite le conservateur de la fraicheur du
teint, de la splendeur des cheveux, de labeaute des dents. Non-
seulement eile conserve, mais eile embellit: c'est un fait acquis
ä l'histoire. La creme Oriza de Niuon de Lenclos vient äl'appui
de notre assertion. 11 sufflt de s'en servir chaque jour pour se
preserver des rides. C'est dejä une grande couquete faite sur le
lemps, que d'arriver ä garantir sa flguro des traces qui datent
sans pitie ni misericorde.

Plus le tissu de la peau est fln et delicat, plus il s'altere avec
rapiditö; il ne faut pas attendre que la figure soit attaquee par
les rides pour employer la creme Oriza. liest plus facile de pre-
venir le mal que de le detruire.

Cette creme s'emploie comme le cold-cream, auquel eile est
infmimcnt supeneure. Elle blanchit le teint et le preserve des
ger§ures. On peut se servir, en meme temps que de la creme et
pour augmeuter son efflcacite, de l'Oriza-powder, poudre de
fleurs de riz, d'une grande superiorite.

Ces produits sont edites dans les laboratoires de la maison
L. Legrand, 207, rue Saint-Honore, oü nous trouvons encore
une foule d'excellentes preparations, dignes du nom de leur in-
venteur. Nous citons pour memoire : le savon Oriza, d'un par-
fum delicieux; l'Oriza aciduline, remplagant les vinaigres de
toilettc; l'Oriza-lis, extrait pour le mouchoir, et la Pate
royale de noiscttes, pour entretenir la beaute des mains.

Parmi les specialites dont la reputation est faite, nous rappc-
lons le lait antephelique de Candeset Comp., 26, boulevard Saint-
Denis.

Le mois de mars est le plus terrible de l'annee pour les per-
sonnes sujottes aux taches de rousseur. Pendant ce mois, ces
taches reviennent inevitablement si l'on neglige d'avoir recours
a leur ennemi jure, le lait antephelique. On peut egalement, en
employant ce produit serieusemeut efficaee, faire disparailre
toutes les taches brunes et rouges qui nuisent ä la purete et a
la clarte du teint.

Hatons-nous, mesdames, de nous faire helles! Tout dans la
nature nous y invite et nous donne l'exemplc. Nous voici au
printemps!

Margueritc de Jcssev.
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REVUE CRITIQUE DE LA MODE

Si la mode est caprieieuse et mconstante, il est une puis-
sance inebraulablc coutre laquellc toutes les tentatives out
echoue jusqu'ä ce jour. Je veux parier de la crinoline, ou plu-
töt de la u eage ». On ue peut, eerfes, hü refuser quelques
avantages. Paroxemple, une femme, marchant dans larue, est
tres-gracieuse a\ ec une jupe eoquettement relevee sur uae eage
bien faite; mais, en revanche, que d'inconvenienls n'a-t-elle
pas!...

Avec eetle mode bouffante, les femmes ressemblent ä de ve-
ritables ouragans. Jamais une elegante ne peut entrer dansun
salon saus renverser quelque meuble, entrainer plusieurs
chaises, effleurer du bas de ses vasles jupons le visage d'inof-
fensifs cavaliers, bien eloignes de s'attendre ä un semblable
honiieur. üu bien encore, autre ineident : c'cst une pauvre
dame qui, obligee de passer sur le ponl des Arts par un graad
\ent, s'evortue vainement ä lutter coutre la eage reeakilraule,
ä demi retournee comme un parapluie; il ne lui laut pasmoins
que le Charitable concours de quelques passants pour rötablir
l'ordre dans sa toilelte.

El la longueur des jupes!... Voila encore un autre inconve-
nient, cause reelle de bien des aeeidentssurdesparquets eires!
J'ai vu moi-meme, helas! un jeune hommc se casser la jambe
parce qu'il avait imprudemmenl mis le pied sur une robe trai-
nante.

L'exageration dans laquelle nous sommes tombes depuis
quelques annecs presage im bouleversement general qui a
commence cet hiver. D.ejä la coiffure a subi une transforma-
tion : les fllets tombant jusqu'au milieu du dos sont demodes
et les coifl'ures ä l'Aniique et ä la Rccamier sont en pleine
vogue. Le cou est degagc de ce qui en cachait la fiuesse d'at-
tache; les cheveux, releves sur le front et presque ä plat, sont
surmontes d'une natte posee en diademe; le chignon, tres-
eleve, est compose de coques ou de frisons. Cctte coiffure, par
elle-meme, est fort jolie, mais eile nc saurait convenir ä toules
los physiunomies, et il ne faul l'adopter que si eile sied absolu-
menl.

Avec cette coiffure que \ont devenir les pelits chapeaux-
fanchons destines a montrer la chevelure tombante? II y aurait
lä, pour sür, une anomalie. Donc, il y aura lutte entre les eoif-
feurs el les modistes, et je crois bien qu'il faudra changer la
forme deschapeaux. Une grande faiseuse, qui garde 1'incognito,
a trouve, dit-on, une forme qui fera revolution ec priutemps
et qui s'adaplerail on ne peut mieux avec la coiffure Antique.

Aux grandes fetes donnees pendant le carnaval dans le
monde diplomatique, nos reines de la supreme eleganee
avaient fait assaut de merveilles. Ce n'etaient plus des toilettes
de cour ni de bal qu'elles portaient, et celui qui eüt voulu
conserver un souveuir des modes franeaises de nolre epoque se
füt, certes, trouve dans le plus grand embarras. C'etait une ex-
hibition de veritablcs costumes, et chaque elegante represen-
fait un siecle different. Rien ne saurait rendre l'etrangete de
cerlains costumes, cherchant necessairement ä s'harinoniser
avec le type de chaque beaute. Une Norma avait le front ceint
d'une couronne melangee de pierreries et de diamants; la toi-
lettc ä peu pres classique et peu volumineuse eonvenait par-
faitcmenl, il faut le dirc, ä la regularile des traits de la belle
personne qui s'ötait identifiee avec cette druidesse antique.
Une chätelaine du xh c siecle avait bien certainement co-
pie le porlrait d'une de ses ancelres. Enfin, une marquise
Louis XV poudree d'or flgurait une vraie copie de Watteau ä la
physionomie coquette cl piquante.

Je n'insiste pas sur ces costumes, car je ne veux que doimer
ä nos lectriecs une idee des modes adoptecs par le grand monde,
afin qu'elles soient bien persuadees que, lorsque nous leur
parlons d'une innovation, nous leur disons veritablcment ce
qui est.

Autrefois, il etait de bon goiit de ne porter que fort peu de
bijoux; maintenant, c'cst tout le contraire : ce n'est plus un,
mais deux et trois Colliersqui ornent le cou de nos elegantes,
sans oublier les peignes en pierreries et les mouches aux larmes
de diamants semees dans les cheveux, puis un ecliafaudage de
broches commencant par la plus grosse au haut du corsage,
et finissant ä la ceinture par la plus petite; puis enfin, pour
completcr cette exposition de joaillerie ambulante, unequan-
tile innombrable de bracclets et des boucles d'oreilles gigan-
tesques. Quant aux bagues, on ne les compfe plus.

Si les toilettes de bal sont de veritablcs costumes, on peut
dire qu'il en est de memo des toilettes de ville.

Les coifl'uresnapolilaines, les vestes espagnoles et lespetits
paletots ä lahussarde sont en faveur. Ace sujet, voiei une petite
aneedote authentique arrivee il y a peu de temps.

Une vieillc marquise, ä la suite de longs deuils, avait du
fermer ses salons pendanl trois annees. Un beau jour, enfin,
eile se deeide ä reuoir ses jeunes amies en leur offrant un
the. — « Surtout, dit-elle, je vous rocommande de ne faire au-
eune ceremonie. Venez passer la soiree chez moi en toute sim-
plicite, avec vos toilettes d'interieur. »

A peinc tout son monde etait-il arrive, qu'elle jette im coup
d'ceil sur ses invitees et les trouve si singulierement habillees
qu'elle croit positivement que c'cst une surprise qu'on a voulu
lui faire. Aussi la marquise de dirc gracieusement: — « Mes
chcres amies, je vous avais priees de venir prendre le the chez
moi, et je vous remereie de la charmante attention que vous avez
eue en faisant, de cette simple reunion, une soiree costumee. »
On eut toutes les peincs du munde ä lui persuader que c'etait
la mode seule qui voulait qu'on s'habillal de semblable faeon.

ilais \oici une difficulte" surveuue pendant le carnaval. L'ha-
bitude de se costumer chez soi et dans les bals ordinaires a
rendu tres-difficile le choix dun costume pour les bals travestis.
11 fallait ä tout prix eviter la banalitc, et, apres des efforts
iuoui's d'imagination, on est arrive ä se deguiser en migraine,
avec une casserole sur la tele, en espoir degu, en illusion, en
Jalousie, etc., etc. Au lieu de se deguiser en Espagnole ou en
Italienne, ou choisissait im senliment dont ou sc faisait le mieux
possible la vivante expression. Les femmes qui n'ont pas l'ima-
giiiation fantastique se sont contentees d'adopter des costumes
d'hommes.

Au ministere de la marine, un Louis XIV pendant la mino-
rite, un abbe galant et un page des huguenots ont obtenu un
grand succes.

Les reines de la fashion (comme il faut) agitent en ce mo-
ment une grande question; les femmes devront-elles porter
cet ete, ä Paris, ces petits chapeaux de fantaisie qui leur vonl
si bien, mais qui, jusqu'a ee jour, ont ete reserves cxclusive-
ment pour la campagne etles bains de mer? II a y indecision,
les avis sont parlages.

Ces petits chapeaux sont bien coquets et rendent les femmes
si jolies, qu'ils sont vraiment tentauts. Mais s'il arrive quelque-
fois qu'avec un honneto chapeau ferme on ne distingue pas
toujours la femme comme il laut de celle qui ue Lest pas,
qu'adviendrait-il, grand Dieu ! si on adoptait cette forme essen-
ticllemeut provocante? 11 y aurait une confusion bien peu ä
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l'avantage des femmes du monde; c'est pourquoi je doute fort
que ces tentatives puissent reussir jamais.

On rescrvera pour los eaux et les bains de mer les excentri-
cites qu'on ne peut exhiber dans les villes. L'annec derniere,
ilya dejä eu iiinovatioii de toilettes extravagantes, mais celte
annee la fantaisic n'aura pas de limitcs. Oü irons-nous?...

Quoiqu'il fasse eneore im temps d'hiver, je ne saurais trop
conseiller aux dames de s'oeeuper dejä de leurs toilettes de
printemps. Au premier rayon de soleil, ä la premiere matinee
souriante, 011 voudra sortir, et l'on sera tout elonnec de sc
trouver des vötemenfs fanes, des chapeaux peu frais et des
robcs cumplctement defraichies.

La couleur bleue, qui pourtant est bien jolie puisque c'est la
couleur du eiel, etuit devenue impossiblc ces annecs passees:
eile etait si vulgaire, si maladroitement porfee, que les ele¬
gantes y avaient renonce; pas uiic fianiee de villagc n'aurait
Cünsenti ä se marier sans avoir ime robc bleue pour sou len-
demain de noces. Maintenant que eeltc fureur est im peu calmee,
cette jolie iiuance rcdevieut de mode, ä la grande satisfaction
des visages frais et jeuncs.

L'art de la beaute est arrive ä un degre de perfectionuement
iucroyable; loutes les coquettes maintenant ont des sourcils
tres-bien arquös, des yeux d'Andalousc, un feint blanc et rose
commc les poupecs de porcelaine et des clieveux blonds nei-
geux et crepes : car les brunes, de par la mode, n'existent plus
ou ne devraieut plus exister. 11 faut eUre blonde ou rousse, et
loutes les femmes le sont, en effet, plus ou moins.

La beaute vraie est tellement rare qu'on n'y croit pas. 11 esL
tont ä fait inutile d'avoir de beaux cheveux, personne ne veut
supposer qu'ils soient naturels. On sc fait des ongles roses et
des mains blanebes. Les hauts talons des bottines ont lc talent
de diminuer et de cambrer le pied ; les tailles courtes dounent
un peu d'illusion sur les personnes maigres, et les robcs Isa-
beau, faites toutes d'une piece, amincissent Celles pour les-
quellcs la nature a etc par trop genereuse.

Avee tous ces grands et petils moyens, toutes les femmes
sont jolies, et cela semble leur suftire.

Louise dk T.uli.ai..

PELE-MELE

Avec la meilleure volonte du monde, il n'est pas possible de
meconnaitre que nous sommes en plein caremc:le temps lui-
meme a marque d'un signe nefaste les premiers jours de mars;
d'aecordavec le calendrier, la temperature invitc les pauvres'
humains au recueillement et ä la tristesse, inseparable du Sou¬
venir des lautes commises. Oa se presse dans les cglises, oü il
fait chaud, oü l'air est doucement parfume de benjoin et d'en-
cens. Les plus jolies mondaines ne dedaignent pas cette occasion
de changer de toilette, et la chronique de la mode ne chömera
pas parce que les predicateurs en renom commenceront ä pre-
cher. 11 est avec le eiel des aecommodements; si le bal est un
plaisir defendu par cc temps de maigre chere, la musique, äyant
la chance d'avoir pour patronne sainte Cecile, est un delasse-
ment permis. Concerts, matinees musicales, soirces chantantes,
Mint tomber dru comme gröle; et maintenant que Waldteu¬
feld et Strauss ont serre leur archel, les chanteurs, les ehan-
teuses, les phenomenes en tout instrument, s'cfforceront de rat-
traper le temps perdu.

A la verite, on est tente de se demander si mademoiselle
Theresa,— qui vient de publicr ses trop fameux Memoires, ni
plus ni moins que si eile etait un personnage, et qui chanle
aussi souvent dans le plus grand monde que devant le public
de 1 Alcazar, — constitue bien une cantatrice de caröme, etsi ee
n'est pas pecher que d'entendre chanter, en ces jours de mor-
lilicatiüii, Rien n'est sacre pour un sapeur, ou toute autre romance
assez grivoise? II y a lä un point d'interrogation auquel les ca-
suistes peuvent seuls repondre. On objeetera que les me*mcs ca-
suistesontdeclare que la sarcelle et la maercuse etaient maigres
au meme titre que le poissou et les legumes. Fassons, car ce
n'est pas lä notre afl'aire.

Cependant, parmi les soirees musicales qui menacent notre
korizon, il en est uue sur laquelle il nous est agrealde d'appeler
l'attention de nos lecteurs. On sait oue M. Houvierc, peintre et
acteur de merile, se Irouve aujouru hui, ä la fin de sa carricre,
cruellement malade, et, qui pis es eul-ctre, pauvre comme
un artisle qui n'a guere songe qu'aux böses de l'art. MM. Lion-
net freres ont eu la bonne pensee de rlonner au benelice de
M. Rouviere.une soiree daus leur salon, rue Saint-Lazare. Lette
soiree aura Heu le 12 mars. Un grund plaisir ä prendre et une

bonne aetiou ä faire, voilä ce qu'on peut se procurer pour dix
francs. — Nous sommes heureux d'apprcndre, en meme temps,
quo M. le directeur de l'Odeon va douner une represention
deslinee ä venir en aide au seul artiste francais qui aitsujouer
lc röle d'llamlet.

(Jui le croirait? Les cochers ont un organel G'c-t la Presse,
du moins, qui l'afflrme, et eile semble la-dessus des mieux
renseignees. Sous ce titre : l'Union des cochers, ils ont fonde,
parait-il, une feuille qui coüte trois francs par trimestre, dix
francs pour un an, et parait le 5, le 15 et le 25 de cbaque mois.
C'est une revolution dans l'etat des meueurs de flacre.

Aux bureaux du Journal, situes sur les hauteurs de la Chaus¬
see de Clignancourt, tous les abonnes contre lesquels il sera
dresse des proees-verbaux trouveront les documents necessaires
pour preparcr leur defense. Ceux qui desirent se faire represen-
ter eu simple policc n'auront qu'ä adresser avec leur assigna-
tion im timbre de dix Centimes : un Malesherbes pour deux
sous! Les bureaux sont ouverts de sept heures du matin ä dix
heures du soir! C'est la Convention en permanence.

Le numero-speeimen promet sou concoürs ä tous les cochers
opprimes; et, modeste dans son devouement, descend du loueur
au palefrenier, va de Bucephale ä Rossinante. En avant, Ver-
mout! Eli hue ! Coco. Dans cette caverne d'Automcdons se signent
toutes les pelitiuns qui revendiqueut pour les abonnes l'impar-
tialite de la loi. Plus de i'iiiso.x poob les loueubs et les cochebsI
tcl est le voju exprime dans une misshe#ä l'Empereur, dejä
couverte de signatures. Luisse, dit-elle, l'auguste regard de
celui qui dirige le char de l'Etat s'arreter sur celte suppliquel

Le Journal arbore carrenient son drapeau. Dans un entrefilet,
il demande pour les cochers qui ont eu de longs si.ges un hölel
des Invalides; il reclam'e la fondation d'une chambre syndicale
qui empeeherait que la Compagnie ne retint 99 fr. pour un
carrick qui en vaut 70, et rappellerait ä des habitudes moins
brusques les ageuts de l'autoritö.

L'Union des cochersaura sa revue theätrale et Iitt&aire. U a
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dejä ses cenleuaires. II signalc la mort, en Bourgogne, d'un
cheval agc de quarante-deux ans, sans nous averlir toutefois
que, la veillc cncorc, il petaradait et etait alle jusqu'au presby-
tere. Le redacteur en chef no sc prononce pas sur la Societe
protectriec des animaux, et tout porte ä croire qu'on sacri-
fiera la bete ä l'abonne. II est a craindre qu'on ne denonce
les voyageurs dont les pourboires seront maigres. Du haut de
leur siege, devenu tribunal, des centaines de cochers nous sur-
veillent. Sur nos tetes pend le fouet de Damocles!...

Voici autre chose ! De documents statistiques recemment re-
cueillis, il rfoulte que le diner quotidien de Paris coüte, en
nombres ronds, 2 millious, y compris 80 000 fr. d'eau-de-vie et
liqueurs de dessert et 8 000 fr. de cure-dents. En moyenne, la
nourriture des Parisiens est de 1 fr. 25 c. par bouche et par
jour. Pour que quelques-uns fassent un bon dhicr, il est rigou-
reusement necessaire que d'autres ne dinent pas du tout.

La consommation en vins, alcool et liqueurs, bieres et eidre,
est d'environ 1 hectolitre 20 litres par annee et par habitant. II
sc vend äux fontaines marchandes environ 6 000 000 hecto-
litrcs d'eau de Seine. Cette consommation se repartit d'une fa-
con asscz singulare; les mois oü Ton consomme 1c plus d'eau
so'nt : janvier, mois des gelees, et mars, epoque des pluies et
giboulees. Ceux oül'on en consomme lemoins sont : juin, juillet
et aoüt, mois des chaleurs.

La consommation de la viandc n'cst pas uniforme. Lemoisle
plus funeste pour les especes bovine, ovine et porcine, c'est
janvier, mois des fetesde famille et des festins desrois; ensuite,
qui l'eüt dit? c'est le mois de careme, c'est mars qui en con¬
somme le plus. Ceux qui en consomment le moins sont: sep-
lembre, mois des vacances, puis juillet et aoüt, mois des cha¬
leurs.

Alexandre Dumas raconte dans ses Memoires la resurrection
inattendue d'un sanglier perce de balles, qui recouvre la vie
au momeut oü le chasseur, aecroupi sur lui, lui coupe la queuc
pour se l'attacher saignante ä la boutonniere en guise de deco-
ration. L'appendice caudal en vrille lui reste fretillant aux
mains, mais le sanglier se sauve dans les bois, oü les marcassins
de l'avcnir l'ecoutcront comme on ecoutait dans les greniers le
vieux rat de la Fontaine, qui, lui aussi, avait perdu sa queue ;\
la bataille.

Un maitre coq vient de ressuseiter dans une ville du Nord,
comme le sanglier de Dumas, sous l'aiguillon d'une blessure.
Krappe dans le combat ä la töte, aux ailes, on l'avait arrache
mutile des ergofs de son adversaire pour le fourrer mourant
dans le sac qui le contenait avant le duel. Un des parieurs voi-
sins proposa de lui couper le cou pour qu'il füt au moins bon
ä mettre au pot, consolation de la defaile. L'idee parait tres-
sage. Ou sort le coq du sac, et crac! on lui coupe, avec la lamc
aiguisee d'un couteau, la peau du cou. Mais le coq alors se re-
dresse sur ses patles saignantes, rouvre les yeux et s'ebouriffe.
Le proprietaire fermo son couteau, prend une aiguille, du fil et
recoud la peau. Le lendemain, le coq chantait des l'aurore, et
il ne paraissait point, ä l'entendre, que l'operation chirurgicale
de la veillc eüt fausse son clairon.

Nos leetrices comprennent que nous ne nous portons nulle-
ment garant de la verite du cas.

On raconte que l'invinciblc electeur de Hesse a enfm trouve
son maitre, et ce maitre, c'est M. Uhlmann, le cornac de la
Carlotta Patti. Cet entrepreneur ayant loue la sallc de thefttro
de la cour, ä Cassel, l'intendant royal admit comme de jusle que
l'EJccteur aurait une entree libre dans sa löge.

— Pas le moins du monde, dit impassiblement l'impresario.
Si Son Altesse veutentendre la Patti, qu'elle paye. — En ce cas,
reprit l'intendant, vous nous payerez l'eelairage de la salle. —
C'est votre affairc, et si vous n'öclairez pas, mon personnel
chantera dans l'obscurite.

De guerre lasse, l'intendant alla transmettre ä son souverain
l'incroyable audace de l'imprcsario. L'Electeur, d'ordinaire si
prompt ä s'emporter, se mit ä rire et repondit laconique-
ment: « C'est un butor, il me plait; nous payerons. » L'Altesse
envoya quinzc napoleons, et fit eclaircr extraordinairement la
salle.

Nous avons prononce plus haut le nom de mademoiselle
Theresa. Veut-on savoir, ä propos d'elle, jusqu'oü peut aller se
nicher la reclame?... On va le voir.

Le theätre des Varietes continue de faire de l'or avec la Helle
Helene, cette piece sur laquclle nous nous sommes fait un devoir
de ne pas deguiser notre opinion. II y a quelques jours, une
Variante dans le texte de MM. H. Meilhac et L. llalevy a cause
dans la salle une teile explosion de rires que la representation
en a ete suspendue pendant prös de deux minutes.

Grenier-Calchas dit ä mademoiselle Gabrielle-Leccna :
— Rentrons dans le temple, nous y lirons enscmble les

Memoiresde Theresa.
Folie gaicte dans la salle.
Quand le public fut calme, mademoiselle Gabrielle demanda

d'un air ingenu :
— Qu'est-ce que c'est que Theresa?
Et Grcnier de repondre :
— C'est la fille d'un sapeur de Corintho.
Ici, la representation fut interrompue pendant deux minutes

par des eclats de rire insenses.
Ceci se passait le lundi gras.
Conclusion : il faut bien l'avouer, il y a quelqu'un de plus

spirituel quo le peuplc frangais, dont la reputation finira par
parailre tout ä fait usurpee. Ce quelqu'un, c'est le premier far-
ecur venu qui se moque de tous ces gens d'csprit ä leur nez et
ä leur barbe et les laisse sur le carreau batfus et contents.
Quant aux Memoiresde Theresa, ils en profitent pour faire leur
chemin mieux que la plus belle Oeuvre de Victor Hugo ou de
George Sand! Et l'on vante le xix e siecle !...

Nous parlions dernierement du peiufre Eugene Deveria,dont
la mort a produit dans le monde des arts une Sensation pro¬
funde et ä qui Theophile Gautier a consacre dans son feuilleton
du Moniteur de si charmantes lignes, dont nous nous sommes
empressö d'offrir un extrait ä nos leetrices.

Or, pas plus tard que l'autrc jour, on causait, dans un salon
de Paris, du m6rite de Deveria et de ses osuvres.

Calino, qui etait entre au milicu de la conversation, demanda
de qui il s'agissail.

— De l'auteur de la Nais-ance de Henri IV.
— Je comprends, dit fi ement Calino, c'etait son pere !

Robert Hykn.nk.

iv;;
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UN MARIAGE MAGNIFIQUE
(nouvelle. — 1818-1822.)

(Suiteet Bn.)

Lc hasard l'avait bien servi: dans unc des promenades
ä cheval qu'il sc permettait encore malgrc son äge, il
avait rencontre une jeune Alle belle, gracieuse, distin-
guee, et le premier paysan venu lui avait appris qu'cllc
ctait la Alle ri'un petit proprietaire, jadis marquis d'Es-
teuille. Des informations bien prises avait completc ses
renseignements.

La il trouvait lout rßuni; mais le cas etait grave, car il
n'v allait de rien moins que d'un bon et solide mariage, et
non d'un feu de paillc bon pour rechauffer et reveiller
son endormi. II avait donc pris quelques jours pour refle-
chir; puis, quand il avait vu que la fortune scule faisait
defaut, il s'etait dit: « Bast! j'en ai pour deux et au besoin
pourquatre. Je remets sur les pieds une ancienne famille
dechue; je fais trois heureux sans compter mon Als; il n'y
a pas ä hesitcr. Ge sera une des meilleures affaires de raa
vie. i)

On eomprend maintenant le but de sa visitc au mar¬
quis. Nous en avons vu lc resultat; il ne s'agissait plus
que de deeider M. Gaetan ä faire cette visitc. Pour ccla,
il fallait un biais.

Ce biais, il lc chercha longtemps en vain; enfin, de
guerre lasse, il ne trouva rien de mieux que de lui dire
brutaleincnt: « Gaetan, veux-tu voir unc fillc plus jolic
que tout cc que tu as vu jusqu'äpresent?» Et Gaetan con-
sentit ä s'habiller ä peu pres convenableraent et ä monter
en voiturc.

Cette visite, si pompeusement annoncee, deplaisait aux
deux familles, ä la famille allemandc surtout; mais lc
marquis semblait y tenir et soutenait qu'il nc pouvait
fermer sa porte ä un homme aussi considerablc que lc
comte d'Hasfeld. De plus, il exigea que jusquc-lä sa
femmc et sa fillc fussent, ä partir de midi, cn toilette de
reeeption, car il nc pouvait admettre que lc comte les
prit pour des villageoises et moins encore pour des bour-
geoises sans education. Lc vieil homme se retrouvait.

Quelques jours s'ecoulerent dans cette attente penible
pour tous, et lorsque' enfin M. d'Esteuille commencait ä
desesperer et ses dames ä respirer plus librement, le
petit domestique de la fermc, habillc ou deguisecn groom
pour la circonstancc, vint cn toute bäte annoncer M. Ic
comte et M. lc vicomte d'Hasfeld.

Les dames prirent place sur le canape de soie, un peu
use, du salon; M. d'Esteuille fut jusqu'ä la grille recevoir
ses hötes et les presenta ä sa femme, qui les reent avec
une gräce de bonne compagnic, bien qu'un peu genese.

— Madame la marquise, dit le comte, je vous präsente
un gentilhomme jeune, bien fait, riche, spirituel ä ce
qu'on dit, ou du moins disait jadis, autemps ou il parlait,
qui s'ennuie ä Paris, s'ennuie en province, 6touffe dans

son chäteau, et, cn definitive, n'est bien nulle part. C'est
unc maladie, cela, et, si j'en crois lc bruit public et ma
propre impression, je ne vois rien de mieux pour lc gucrir
que cc logis aimable et beni de Dieu.

— Monsieur, balbutia madame d'Esteuille, un peu des-
habituee du mondc et dcconcertec par cette singuliere
entree en matiere.

— Monsieur lc comte exagere, sans aueun doute, quel¬
ques jours de tristesse qu'on ressent ä tout äge, se häta de
dire le marquis pour venir en aide k sa femmc.

— Non certes pas, interrompit le comte, le mal n'est
pasaccidentel, il est chronique... Je vous donne cette eure
k faire, mon eher marquis.

— Je ne suis pas docteur, repondit en souriant M. d'Es¬
teuille, mais je crois cependant pouvoir vous dire que le
mal de M. le vicomte n'est pas sans remede, puisque l'ima-
gination seule est malade. II nc s-'agit que d'en changer lc
cours.

— Qui sait? repondit un peu malicieusement le comte
en regardant Adeline, peut-etre possedez-vous le re¬
mede?

— Monremede, repliqualc marquis sans vouloir s'arreter
ä cette insinuation, n'est que dans le raisonnement. Si ce
quo, vous me dites est exaet (et vous me permettrez de lc
croirc un peu exagere), il y a, cn effet, entre votre logis et
le nötre une difference notable et une singuliere contra-
diction. Jugez-en vous-meme : santö, richesse, fonetions
publiques, honneurs, consideration; vous avez tout, et
nous n'avons rien. Vous jouissez et nous nous privons;
vous avez la sufabondance des biens et nous, ä peine lc
necessairc... Et, eependant, M. le vicomte trouve que tout
est mal sur la terre; et moi, pauvre et obscur vieillard, je
medite avec plaisir dans ma retraite et trouve quo tout
est bien. D'oü viennent ces contradictions apparentes?
C'est quo vous etes blase" sur le bonheur et que j'attends
lc mien de l'avenir; vous jetez vos yeux sur la terre, et je
porte mes regards en baut, voilä tout.

Lc jeune gentilhomme ne s'y pretant pas, la conversa-
tion descendit bientöt de ces hauteurs ä des etages plus
intimes, aux recoltes, äla garance, auxetoffcs de soie, etc.

— Eh bien? dit lc comte en montant en voiturc, malgrc
lc coup de boutoir du marquis, tu as continue ton röle
de Guillaume le Taciturne... Que penses-tu de la famille?
jusqu'aux recettes pour la confiturc... ici, Gaetan regarda
son pere pour la troisiemc fois, et les nobles visiteurs pri¬
rent conge.

— Paut-il vous le dire avec franchise?
— Parle, mon gan;on?
— Eh bien, le pere est un philosophe tres-soporifique;

la merc, une bourgeoise endimanch6e...
— Mais la fille? interrompit triomphalement le comte.
— La fille, je dois cn convenir, a une figure reguliere,

assez distinguöe, je dirai meme belle, mais...
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— Ah! il y aun mais?
— Oü n'y en a-t-il pas? Mais, donc, cette figure est en

meme temps dedaigneusc, insignifiante et peut-ötre bete,
car eile n'a rien trouve ä dire?

— Elle est jeunc et vit ä la campagne, autant de circori-
stances attenuantes.

— Quand une femme a de l'esprit, eile trouve toujours
lc moyen de placer un mot.

— üui, quand on hü donne l'exemple ou qu'on provo-
que ce mot. T'es-tu donne la peine de lc faire? En resume,
si on te l'offrait, tu n'en voudrais pas?

— J'esperc queces indigenes, bien qu'un peu primitifs,
nc nie jelteront pas leur fllle ä la tetc, auquel cas, pcu pre-
sumable, j'opposcrais un non energique.

Lc comte vit qu'il avait fait fausse route; il connaissait
son fils, il se häta de reparer sa bevue.

— Ils y songent si pcu, reprit-ii, qu'on la dit proinisc ä
un voisin de campagne, lc Paul de cette belle Virginie,
qui ne la voit pas avec autant d'inditfercnce que toi.

— Bah! fit Gaetan dont les yeux brillerent aussitöt d'un
eclat plus vif.

— C'cst du moins, reprit negligemment son perc, ce
qu'on m'a dit dans lc yoisinage. 11 y a meme plus, si mes
renseigncnients sont exaets, cn apprenant notre visite et
ta presentation, le jeune Germain aurait dit : « Qu'il y
vienne, lc Parisien, et il nie trouyera entre Adeline et
lui. i)

— Et vous croycz que cette sötte bravade ni'arreterait?
dit Gaetan avec un dedain magnifique.

— ün lc dira, du moins.
— Je les cn empecherai bien.
— Et comment cela? Je serais curieux de lc savoir.
— Comment?... Mais je suis bien niais de vous repon-

dre : tout cela n'est qu'une scrie d'hypothescs impossibles,
et si, dans cette fainille antediluviennc, personne ne
songe ä moi, je songe moins encorc ä eile. —J'ai dit.

Sur ce, Gaetan rentra dans son mutismc, et tout le
talcnt de son pere nc parvint pas ä lui arrachcr un mot
de plus.

Toutcfois, le trait avait portc.

VI.

La contre-partie de cette conversafion avait licu lc soir,
sur la terrasse du jardin d'Alhrecht, oü les deux familles
etaient reunies.

— Eh bien, voisin, disait le major, vous avez cn aujour-
d'hui une grande visite?

—Trop grande, repondil la mere d'Adclinc; cc monde-lä
ne nous va plus.

— G'est poürtänt lc Votre, ffladainc d'Esteuilles, ül lc
marquis avec un accent de reproche asscz marque.

— Le notre jadis, je ne dis pas non; mais il n'est plus
en rapport avec nos habitudes ni avec notre forlunc.

— Et comment trouvez-vous ces nouvoaux hotes ?
— Le jeunc n'est pas causcur, dit Adclinc en riafit.
— Auriez-vous miöux ahne qu'il ca'usät davantagc et se

montrat plus aimable? dit Fritz.
— Au contiaire, repondit Adeline cn soitrianl, je lui ai

su gre de son mutismc, qui m'a epargne des frais de re-
ponse.

Fritz lui serra la main; il ne lui en fallait pas davantagc
pour etre calme et heureux : cet äge est sans defiance;
mais le major avait apercu la tendance du marquis, et nc
se contentait pas de si peu.

— Qucl singulier caractere a donc ce jeunc vicomle?
dit-il.

— II a ete gate par la fortunc et blase sur le bonheui'.
Nous ne risquons pas de tomber dans cet cxces-lä, nous,
ajouta-t-il avec quelque ainertunie.

— Ne vous trouvez-vous donc plus si bien ici qu'au
passe? Vous mc disiez, il y a peu de jours encore, que
rien n'etait comparable ä Avignon, votre pays natal, et
que vous ne lc quittcriez plus, memc pour les splcndeurs
de la capitalc.

— C'cst vrai; aussi n'cst-ce pas Paris que je regrette,
Que me fait cet immense bazar, peuple de marehandset
d'ego'istes? Mais, est-il defendu de regrelter un passe
brillant, une table splendide, des titres, des equipages,
des gens, enlin, toutes les douceurs de lavie? Meme en
fanülle, cela est bon.

— Ce n'est pas lä, eher voisin, cc que vous nous avez
dit si souvent: « La vic est faitc de deux parts: l'epmwe
ici-bas, la recompense cn haut... » Ce sont vos propres
parolcs.

— üui, on dit cela dans certains moments, et dans
d'autrcs on regrette. La nature humaine est si faible!
Mais vous etes dans lc vrai, major; tout cela n'est qu'illu-
sion, mensonge et vanitc. Le passe est passe; lc present
seid nous restc, jouissons-cn. Arrierc les mauvaisespen-
sees!

Madame- d'Esteuilles lui serra la main avec atfection,
Adeline entoura son cou de ses bras caressants et pre-
senta son front au baiser paterncl. II sentit alors une
lärme inouillcr sa paupiere et s'ecria cn serrant sa fllle
contre son cceur :

— Major, vous avez cent fois raison; lc bonheui' est
ici.

La ün de la soirec s'ccoula dans les jeux, les joyeux
lazzis des cnfants et une collation arrosce d'unc vieille
boutcillc de la cote du Rhone... Rien nc semblait plus
devoir troubler le repos de la famille et les jeunes et inno-
cents amours de Fritz et d'Adeline. Et, eependant... six
mois apres cctlc soirce benie, la doucc et aimante Adc¬
linc etail la fianecc du vicomte Gaetan d'Hasfcld.

VII.

Comnicnt cela s'etail-il fait?...
La Revolution avait cu plusieurs periodes.
La tristesse, une tristessc profonde, sans cause avouec,

du marquis, avait clc la premierc.
La seconde s'6tait passee en explications, en recrinu-

nations, en aveux d'un regret invincible des splendcurs
interrompucs par la terreur et Yemigmtion,et redeve-
nues possibles par une alliance entrevue, presque oflerte.

La troisiemc, par une nouvelle visite du comte et de
son lils, qui, cette fois, avait fait des frais de conversa*
tion.

•fe

•
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La derniere, enfin, par une demandc formelle de la
main d'Adeline, avec une Constitution de dot d'un mil-
üoii et l'abandon de toutcs lcs proprietes, bois, pres,
terres, vignes et chäteau, en cas de mort.

Le moyen de resister ä de telles avances, ä de pareilles
propositions? Le marquis etait battu sans combat; la
liiere avait combattu, mais eile avait cle vaineue aussi par
lajoie immense de son epoux. Adeline seule avait resiste
longtemps, obstinement, mais eile avait dix-sept ans, eile
etait femme et de plus fille d'Eve: la perspective de ravis-
sanles toilettes, du sejour de Paris, des bals, des concerts,
dcla Präsentation ä la cour, oü l'appelaient son nom et
eclui de son pere... Qu'etait cn regard la perspective
d'ötrc enterree dans une prison de cent pieds carres,
quelque pittoresque qu'elle fut, de porter des robes de
lainc ou de bure, de faire elle-memc sa lessive et de
raecommoder son linge ä perpetuite? Elle regrettait bien
la chevre blanche, la vachc noire, les caresses de l'angora
et surtout la conversation si douce de Fritz; mais tont
ccla iinil par disparaltre devant la perspective d'un bal
aux Tuileries,des promenades ä Longchamps, en voiture
ala Daumont,ornee de ses armes, et, l'aut-il le dire, de¬
vant la causerie brillante, animee et bien inattendue d'un
jeune roue, qui voulut etre aimablc et qui le fut... La
vanile feminine trouvait son compte ä cette dernierc me-
taraorphose. Gomment s'etait-elle operec?Mon Dicu, il
avait faüu bien peu de chose : un amour-propre pique au
jeu, des contradictions, un obstacle ä vaincre, une vic-
toirc ä remporter. « Au fait, avait-il dit ä son pere en
donnant son consentement, au fait, vous aviez raison; eile
est plus jolie que je ne l'avais cru. C'est une poupee ä ha-
biller, une ülle de village ä degrossir; dans moins d'un an,
eile nie fera honneur au cercle... »

Avec de pareilles natuijes, il nc laut pas plus que cela?
Quo deviennentapres la vie de famillc et le bonheur do-
mestique? Qu'importe?

Pour le moment, lcs sculs malheurcux etaient le major
et Fritz restes seuls. Mais personne n'y songeait et l'on
disait en Aviguon et dans tout le Gomtat: savez-vous? le
marquis d'Esteuille reprend ses titres! sa Alle fait un
manage magnifique!

V1IL

Un an s'est ecoule. Nous relrouvons nos jeunes epoux
dans un hötel splendide situc au milieu de la rue de
Varennes, en plein faubourg Samt-Germain.

Adeline est ä sa toilette, ä laquellc president deux
eameristes qui aident de leur vieille experience sa coquet-
terie, un peu jeune encore, mais en bonne voie. Deux va-
lets de pied stationnent dans l'escalier, assis sur des ban-
quettes de velours, attendant les ordres de madame la
comtesse, pendant que le cochcr, poudre ä blanc et le
ibuet en main, est magistralcmcnt installe sur le siöge
•I un riebe earrosse decore des armes reunies des deux
illustres maisons d'Hasfeld et d'Esteuille.

Quand la toilette fut terminee, la jeune femme sonna
«t demanda si M. le vicomte etait prel. Le domestique
lepondit que monsieur avait fait dire de ne pas I'at-
tendre.

— Ah ! fit Adeline etonnee, j'irai donc seule.

Et eile partit, enlevec par deux anglais pur sang qui,
en dix minutes, la conduisirenl au bois de Boulogne qui
n'etait certes pas en 1820 cc qu'il est aujourd'hui, mais
qui etait cependant deja le rendez-vous de la bonne com-
pagnie parisienne.

Dans cette proinenade, la jeune comlesse fut l'objet de
beaueoup d'attcntion et de saluts respectueux, mais eile
etait trop jeune etpasasscz repanducencore dansle mondc
pour qu'aucun öeau de l'epoque sc hasardat ä l'escorter et
ä lui parier.

Elle revint, sc deshabilla, prit un livre, puis le posa et
demanda si M. le vicomte etait rentre. Sur la reponse ne¬
gative, eile ecrivit ä sa merc et sa lettre fut triste. Elle
attendit cn vain jusqu'au soir, et, l'heure du diuer arrivee,
eile dut se mettre ä table, seule encore. Gaelau ne parul
pas de la journee.

Elle sut le Icndcmain qu'il avait ete enlraine par ses
amis ä une course ä Ghantilly, et se contenta de cette
excuse.

Peu ä peu les absences devinrent plus l'requcntes, et la
solitude lui pesa.

Dans le principe, son mari, beureux d'avoir ä montrer
une femme jeune et belle, l'avait aecompagnee dans le
nionde et avait regu de nombreux compliments de cette
nature, comme de toutcs les aulres satisfactions d'amour-
propre. II avait repris son ancienne vie, qui, abandonnee
par lui pendant un an, avait pour lui l'attrait de la nou-
veaute. De la, le delaissement de la jeune femme.

Le vieux comte, satisfait d'avoir niai'ie son fils, cl,
croyant a sa regeneration, etait alle respirer l'air du Gom¬
tat, mcilleur pour sa sante que celui de la capitale; mais
cette sante etait trop altcree par les vcillcs, la vie pari¬
sienne et ses soixante-seize ans pour lui promettre de longs
jours; il s'eteignit bientöt en eilet entre les bras du mar¬
quis d'Esteuille, sans avoir le temps d'appcler son fils
prös de lui. Les jeunes epoux reeiirent cn memc temps la
nouvellc de sa grande faiblesse, de ses derniers moments
et cle sa mort.

Quand cc fatal message arriva, Adeline etait seule,
comme cela lui arrivait souvent; eile envoya aussitöt ses
gens dans toutcs lcs directions, mais ils revinrent saus
avoir trouve le comte.

On attendit la moitic de la nuil, la jeune femme ne vou¬
lut pas sc couchcr. Elle plcurait sincereiuent cc vicillard
qui avait ete bon pour eile.

Gaötan arriva enfin avec le joiir, mais cc fut en vain
qu'on essaya delui apprendre le malheur qui l'avait frappe.
II etait ivre-mort.

Son valet de chambre, qui avait toute sa confiance et
1'accompagnait seul dans ses courses du soir, interroge
par sa maitressc sur les causes de cet etat degradant, nc
voulut pas sc departir du j)lus absolu mutisme,

On posa donc le comte dans un lit de repos, qu'il avait
prudemment fait dresser dans son cabinet de toilette, et
chaeun attendit cn silence son reveil.

IX.

11 laut rendre justice ä Gaetan; quand on lui apprit, ä
son r6veil, la mort de soa pere, il se monlra reellement
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afflig6. II n'ctait pas mauvais au fond, mais 6puise de
jouissances, blase sur tous les plaisirs et fatigue de la vie,
qui, disait-il, nc lui offrait plus rien de neuf.

Gct evenement opera en lui une revolution. Pendant
quelques semaines, il ne s'occupa que de baux, de fer-
mages, de placemcnts de fonds; les revenus 6taient enor¬
mes et les dettes du comte tres-minimes, mais il n'cn
etait pas ainsi de Celles de son fds, et ce fut im nouvel
Clement ä introduire dans Yactif et lc passif. Ses crean-
ciers profiterent de cette bonne occasion pour reclamer lc
capital et les interets usuraircs qu'ils avaient pris a l'en-
fant prodiguc.

Celui-ci, devenu chef, satisflt les plus press6s; il ne
vendit pas ses proprietes, cela eut fait un trop fächeux
effet dans lc noble faubourg... mais il ouvrit de nouveaux
gouffres pour eombler les anciens, et peu ä peu reprit ses
habitudes de garc/m.

Adeline, abandonnec ä cllc-memc, appcla, mais cn vain,
k Paris, madame d'Estcuillc dans toutes ses lettres; la
sante de sa bonne mere avait besoin de l'air des champs,
de la vue du Rhone, du mont Vcntoux, de ses peches et
de ses abricotiers. Quand on a passö la soixantaine, on ne
se fait pas volontiers de nouvellcs habitudes, et tous les
plaisirs de Paris ne compensent pas, en hiver surtout, une
heure du bon soleil du Midi.

Adeline, alors completcment libre de ses actions,
n'ayant aueune experience delavie, iit de mauvaises con-
naissances et sc livra ä des depenses folles. Lc monde, oü
eile allait seulc faute de chaperon, creusa plus profonde-
ment l'abime que son mari ne cherchait pas ä comblcr,
car lc mondc, c'est la toilette exagörce, cc sont les dia-
mants, lc luxe dans les equipages.

Pendant cc temps, les nuits du comte sc passaient en
orgies, aujeu, et, le dirai-je? jusque dans les cabarets du
plusbas etagc. II cn est des habitudes et des goüts moraux
commc des goüts physiques : lc gosier, apres s'etrc habi-
tue au vieux cögnac, ä la chartreuseet au rhum, nc sc plait
plus qu'ä l'absinthc pure, la plus dangercuse de toutes
les liqueurs. L'esprit, aecoutume a l'orgie et abruti par
eile, descend, descend toujours, jusqu'ä cc qu'il tombesi
bas qu'il lui soit impossible de se relcvcr.

Lc noble comte d'llasfeld cn etait arriv6 lä.
« Les morts vont vite ! » dit la ballade allemandc, avec

une vie pareille, les vivants vont plus vite encorc. Ade¬
line, quoique plus jeune, s'cn apergut la premierc, et re¬
solut d'y mettre ordre. Un jour, un creancier, plus press6
que les autres ou plus tenace, demanda ä la voir sous un
pretexte quelconquc, et, sans respect pour ses airs de
grandc dame et lc luxe qui l'environnait, il lui dit erü-
ment qu'il lui etait du plus de cent millc ecus cn capital
ou interets aecumulds, qu'il avait asscz attendu et qu'il
voulait ctre paye. II poussa l'impcrtinence jusqu'ä la me-
nacc, et le mot huissier fut prononce. La jeune femme
epouvantee lui demanda deux jours pour en conferer avec
son mari. Helas! depuis quelque temps, eile ne le voyait
plus, meme aux heures des repas.

X.

Aussitöt qu'il fut parti, Adeline fit appeler son inten-
dant ei lui dit qu'il fallail faire chercher le comte et lc

trouver ä tout prix. Celui-ci opposa l'ordre formel de son
maitre de nc point tenter aupres de lui la moindre de-
marche de cette nature. Mais, cette fois, ne se payant pas
de mots, la jeune femme, devenue imperieusc, ordonna
qu'on fit venir tous ses gens, et lä, eile commenca une
enquetc cn regle : chaeun dit une pärtie de ce qu'il savait;
les indiscretions sc multiplicrcnt, et quand la comtesse se
crut asscz bien instruile, eile fit atteler son coupe et fit
monter ä cöte du cocher son valet lc plus devouc.

Le coupe s'arröta dans l'une des rues les plus etroites et
les plus sales de la Cite\

Adeline descendit et entra r^solüment.
D'abord, eile ne vit que des hommes ä figures sordides,

avinöes, et des femmes plus hideuses encore, buvant au
tour de tables sans linge et riant, d'un rire hibete, des
propos que tenaient les convives.

Geux-ci, 6tonn6s de cette apparition inattendue, leve-
rent la töte cn se montrant du doigt l&poupeesi bien attifee
qui faisait avec cux un si singulicr disparate, lorsque,
tout ä coup, l'un d'eux, sc dressant de toute sa hauteur,
avec une figurc irrit^e, s'öcria :

— Vous ici, madame ! Et quelle lubic vous amene en
ces lieux, que vous n'eussiez jamais du voir?...

— Et que je n'aurais jamais vu, monsicur le comte, si
je n'y avais ete forcec. Quittez au plutöt cc bouge infect,
et si vous vous respectez encore un peu, montez en voi-
ture avec moi; lä sculement je vous dirai lc motif de eette
visite si imprevue et si penible pour tous deux.

Lc comte, subjuguc par cette parolc froidc et dedai-
gneuse, quitta aussitöt la table, ä la grande stupefaction
de ses compagnons de debauchc, suivit sa femme jusqu'au
coupe et y monta avec eile.

Lä cut Ii'eu une scene indicible, pendant que la voiturc
regagnait lc faubourg Saint-Gcrmain, au grand trot de
deux pur sang anglais, qui semblaicnt, cux aussi, honteux
de s'etrc fourvoyes dans de si ignoblcs quartiers.

Lc comlc, ä moitic ivre et ecumant de rage, reprocha
de nouveauä sa femme cette equipec inqualifiable; celle-ci
lui mit devant les yeux sa conduitc depuis plusieursmois,
et arrivant cnsuitc ä la visite du creancier, eile lui repro¬
cha ses depenses folles, les interets fabuleux qu'il payait
et sa ruine prochainc inevitablc.

Gaetan, ne gardant plus de mesure, repondit avec une
sorte de fureur que si la ruine arrivait, eile y aurait plus
de part que lui. II ajouta qu'elle aurait du se rappeler la
miserc d'oü il l'avait sortic, eile et sa famillc de mendiants
titrös...

Enfin, quand les deux epoux arriverent au logis, la
glace etait toutä fait rompue et la Separation inevitablc.

Gelte scene avait transpire; les domestiques avaient
parle, et les millc echos de cette petite villc de province,
qu'on appelle le noble faubourg, redisaient les aventures
scandaleuses de M. lc comte et madame la comtesse
d'Hasfeld.

Les creanciers ne furent pas les derniers ä apprendre
ces details, et ils s'entendirent entre cux pour fondre h
la fois sur leur proie. Au bout de peu de temps, tous les
domaincs du comte, dejä grevös d'hypothequcs, durent
6tre mis en vente, et gräce ä ces ventes forc6es, ä des
interets usuraires et au d6sordre dans l'administration des
biens, la ruine fut complete.
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Nous l'avons dejä vu : l'inconduite, le defaiit d'ordre et
la misere, qui en est la suite, amenent les recriminations
et les injures, meine dans les rangs les plus elcves de la
societe. Cet etat de choses les multiplia et les rendit si
penibles ä la jeune femme, qu'elle songea sörieusement
ä une Separation. Toutefois, eile n'osait pas en parier
encore, Iorsqu'une scene ignoblc l'y conduisit fatale-
ment.

Apres avoir bu et joue pour echapper ä l'ennui, Gaetan
avail bu pour s'etourdir et joue pour se faire des res-
sources; mais il n'avait reussi qu'ä s'abrutir et ä faire de
nouvelles dettes, dettes eriardes, de bas etagc, dont lc
souvenir incessant l'exasperait. II rentrait alors chez lui
dans un etat voisin de l'idiotisme. A la moindre contra-
diction, cet idiotisme se changeait en folie furieuse... Ce
fut dans Tun de ces moments qu'Adeline eut l'imprudence
de l'irriter. Le malheureux tenait une cravacheäla main,
illafrappa au visage.

XI.

Nous avons depuis longtemps abandonne le Comtat et
sa vie paisible, pour voguer sur les grandes mers avec le
jeune menage. Que s'y etait-il passe depuis le depart
d'Adelinc?

Le comte avait d'abord jete de l'animation et du con-
fort dans cet interieur un peu gene, mais sa mort avait
tout remis dans l'etat primitif, et les deux vieillards, me-
contents de la correspondance parisienne, qui ne leur
apprenait rien de bon, ne trouvaient de consolation quo
dans la conversation et la douce intimite de la famille
Albrecht.

Cette causerie du soir etait bien triste cependant: le
marquis avait repris ses titres, mais sans que sa fortune
en füt augmentee, et Fritz avait perdu la compagne qui
embcllissait sa vie et colorait son avenir. « Rien ne m'est
plus rien », repondait-il parfois aux tendres reproches de
son pere, et lequel des deux vieillards eilt ose lui en faire
un crime? La mere alors soupirait, et les larmes qu'on
voyait dans ses yeux etaient comme un echo aux plaintcs
du jeune homme.

Dans lc commcnccmcnt, le marquis repondait ä ces
plaintcs tacites: «Que voulcz-vous? c'est pour notre Ade¬
line que j'ai fait ce sacrificc ».

Cela n'etait pas exaetement vrai, mais celapouvaitetre,
et l'on n'avait rien a lui repondre; mais apres une courte
lune de miel, chaque lettre de l'cnfant cberie et si regrctlec
etait venue detruire cette illusion, les derniercs surtout
etaient alarmantes et sans l'etat de madame d'Estcuillc,
qui exigcait imperieusement le repos et la chaleur meri-
dionale, les vieux parents fussent certainement all6s re-
joindre et aider de leurs conseils la jeune comtesse.

Les peripöties du drame qui se jouait dans cet interieur
desole, etaient devenues le seul sujet de conversation, et
pour la centieme fois le marquis avait pris la resolution
d'aller morigener monsieur son gendre, quand, un jour, ä la
fin d'une chaude soiree d'ete, la porte du jardin s'ouvrit
brusquement et Adeline parut sur la terrassc.

La bonne mere, eperdue, la reijut dans ses bras, et
[orsqu'elle l'examina, eile s'apergut avec effroi des ravages

que le chagrin avait faits sur cette figure autrefois si
calme et si belle.

— Qu'avons-nousfait? dit-ellc, pendant qu'Adeline em-
brassait son pere muet de douleur, et quelle mauvaise
pensee que celle de te donncr ä cet etre sans cceur !

— Je revicnsävous, dit Adeline, tres-emue, mais cepen¬
dant heureuse; je reviens, et, quoi qu'il puisse arriver, je
ne vous quitterai plus.

— Helas ! ma pauvre fdle, dit la marquise avec embar-
ras, es-tu maltressc de tes actions et n'appartiens-tu pas ä
ton epoux ?

— Mon epoux ! M. d'Hasfeld? II ne merite plus ce titre.
Vous savez par ma correspondance quelle a et6 sa con-
duite dans ces deux affreuses annees pass6es loin de vous.
Depuis lors...

Ici eile s'arreta, comme si eile n'avait plus la force de
continucr.

— Depuis lors? rep6ta son pere avec anxiete.
— II m'a frappee ! Tenez, ma figure porte encore la mar-

que de sa brutalitd.
Le miserable! s'6cria le marquis avec indignation, et je

n'6tais pas lä pour le punir.
— Qu'eussiez-vousfait, mon bon pere? Cet bomme n'est

plus un homme; on punit un insolent, un malfaiteur, on
ne punit pas une brüte.

— Et c'est lä l'etat du comte d'Hasfeld! dit M. d'Es-
teuille, en pleurant cette fois amerement. Ruinee, insultee,
avilie; quelle honte, quels remords pour ton päre !

— Vous avez cru faire mon bonheur, mon pere che>i,
et c'est le contraire qui est arrive. Pouviez-vous le pre-
voir? Mais laissons lä des regrets inutiles, et ne son-
geons qu'au bonheur de nous revoir, de ne plus nous
quitter.

— Et lui, dit la mere, et ce malheureux, que va-t-il
devenir?

— Je suis partie sous le coup de cette odieuse insulte,
et n'ai pas songe ä lui, je Favoue. J'espere que ses biens
suffiront et qu'il pourra sauver du naufrage un patri-
moine süffisant pour vivre. J'avais eu des torts-aussi,
je les ai expies, mais j'ai encore songe ä lui dans mon
malhcur.

J'ai dans cette cassette des diamants et des bijoux d'une
valeur assez considerable pour le faire vivre... S'il ne
joue plus. II ignore et ignorera que je les ai jusqu'ä ce que
sa veritable position soit connue; alors je lui restituerai
fidelement ces joyaux pr6cieux que je ne considere que
comme un depöt. Je ne veux rien de lui.

— Rien, mon Adelinc! dit lc marquis; je reconnais lä
mon sang. Nous vivrons pauvres, mais dignes, comme au
passe, et rien ne pourra desormais nous separer. Ce seul
mot est encore un bonheur.

XII.

Qui a bu boira; qui a joue jouera! Deux proverbes bien
vrais et dont l'application peut etre faite au comte d'Has¬
feld. II les justifia tous deux.

Eleve par un pere vaniteux, insouciant et leger comme
on Fest souvent quand on a un nom, de la fortune et ces
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qualitos aimables qui fönt lo suoees dans lo monde, Gaö-
tari avait grandi, prosquo sans guide, au sein dos plaisi'rs;
il s'etail vile blase sur toutes los jouissances materielles et
ne connaissait pas ces satisfactions intellectuelles qui sou-
tiennent dans les epreuves et regenerent dans Fallisse¬
ment. Avili par l'orgie et les Phrynees de bas etagc, ruine
pär le lansquenet et la roulelto, puis, par im iulcndant
infidele et par des usuriers, abruti enün par le eabaret et
les liqueurs alcooliques, bors d'etat de relcver ses affaires,
le pauvre gontilhomme traina une existence miserable et
dissipa peu ä peu les derniers vestiges d'une grande for-
tune. II avail envoye tous ses gens et vivait dans im isole-
menl complet, souvent denue de tont,

C'csl ä ce moment que sa femme, qui se faisait tenir au
courant de sa vie par ses serviteurs devoues qu'elle avait
laisses ä Paris, vendit ses joyaux, en pjatja le produit en
rentes sur l'Etat, et hü envoya exaetement tont les six
mois une sommo süffisante pour le faire vivre. II la rece-
vait, la dissipait en quelques semaines, et ne s'informait
lnenie pas d'oü eile lui venail,

Un jour oü cette derniere ressource avait ete epuisee
plus vite que de coutume et qu'il ne lui restait plus im
sou vaillant pour boire, ni pour s'abriter, il se souvint
qu'il avait dans un coin du Midi une femme et un logc-
ment. II se mit, sans autre reflexion, dans le eoupe de la
diligence de Marseille et deseendit ä Avignon; lä, il fallail
regier, il jeta machinalement sa carte de visitc sur le bu-
reau, et co nom, encore respecte" dans le pays, suffil au
oondueteur; mais il fallait aller jusqu'ä Val-Creux.

C'etait le 16 janvier 1822, le froid etait exeessif; il y
avait encore trois heuresde cheminä pied, avec le mistral
et la neige dans la figure, pour sc rendre ä l'Ermitage.

II s'aehemina lentement, soutenu par un bäton noueux
et ressemblant plutöt au juif errant ou ä un de ces bideux
mendiants de la Provence qu'au noble et boau comte
d'Hasfeld. A quelques centaines de pas du chalct d'Es-
leuille, il se sentit gele, harasse, et il entra dans im eaba¬
ret pour avoir du feu et de rcau-de-vic. 11 en but outre
mesure et s'endormit, ou du moins on le crut; mais quand
l'atigue de voir, par cetemps de gelöe, la place dans 1'alro
oecupe par un mendiant ivre, le cabaretier voulut l'evciller
il ne put y reussir; ce fut un cadavre qui tomba a ses
piods: l'alcool, le froid et im feu ardent avaient determine
une congestion au cerveau.

Grand fut l'emoi au eabaret du pöre Bruneau ; tous les

voisins aecoururent; on chercha a mettre un nom sur
cette figure qui ne paraissait pas c Irangere au pays, et
ce fut im des anciens valets de son pere qui le reconmif
le premier.

— Mort de ma vie ! s'ecria-t-il en levant les bras au ciel
c'est notre maitre, c'est le comte d'Hasfeld! Et dans quol
etat, bon Dien!

La rumeur grandit aussitöt dans le village.
— II faut le porter chez son beau-pere dit le valet; aussi

bien, son chäteau a ete vendu l'an dernier.
II sc trouva lä vingt personnes qui, par curiosite au-

tant que par interet, s'offrirent ä le porter jusqu'au
Val-Creux,

C'est ainsi que le marquis d'Esteuille regut ce gendre
destinö ä relever sa maison et donner un nouvean lustre ä
son vieil ecusson.

Nous passons sous silence la douleur de toute la fa-
mille; l'orgueil ou l'amour-propre etaient peut-etre plus
blesses quo le cceur; mais ce n'en etait pas moins un cnup
cruel pour tous.

On fit au comte de belies funerailles en rapport avec sa
naissance et son rang dans le pays; on tut les alfreuses cir-
constanecs de sa mort, et sa veuve porta pendant deux ans
un deuil severe.

«Mais ces deux annees ecoulees, que se passa-t-il?»
dira Ic locteur. —Nous ne demandons pas mieux que de
le satisfairo.

Pendant ces deux annees, les douces soireos reprircnl
leur cours comme au passe. Fritz, toujours aimant, rap-
pcla son desespoir au depart d'Adeline, et sa resignation
si douloureuse depuis ce moment fatal. On ne l'ecouta
pas d'abord, on ne voulut pas le comprendre; il en devait
etre ainsi; mais, ä la longue, le temps amena l'oubli des
tourments passes et le souvenir des jeunes annees; on nc
se rappela plus que les douces esperances, et une realite
plus douce les suivit,

La comtesse d'Esteuille devint madame Fritz Albrecht,
et son pere en la menanlpour laseconde foisä l'autel, lui
dit bien bas :

—■ J'ai ete bien coupable, ma bonne fille; je ne sa-
vais pas assez qu'en ce monde il faut se contenter de ce
que Dien nous donne el quo lo mieux est l'ennemi du
bien...

11. Roiw-Ferband.

A. LA CAMPAftlE.

Entre les bras dune colline,
Je sais une maison qui dort
Gouchee au sein d'une ravine,
Ainsi qu'un vaisseaudans le port.

Par un jour serein je Tai vue,
Blanche dans l'azur du ruisseau,
Comme la hergere ingenue
Qui montre son pied im sous l'eau.

Elle etait si oalme et si belle,
Si pleine de recueillement,
Que mon coeur se repose en eile
Comme dans un reve rharmant.

Hetraite, dans l'ouibre fleurie,
.Inillet avait h pleine, main
Jete les fleurs ä la prairie
Et l'ombre aux arbres du eliemin.

On entendait le dialogue
Des amoureux sous le buisson ;
C'etait une riante eglogue
Que l'oiseau mettait en chanson.

Que j'aimerais un tel asile !
La maison dont le mur est blnnr,
Avec son toit rouge de tuile
Sons le fenillage verdoyanl !

Alplinnse Menktbfz.

!?-H[
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■:i-V MODES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

La quinzaine qui vjent de s'ecouler a etö feconde en toi¬
lettes nouvelles.La saison de printemps, retardee par im temps
caprieieux, produit, ä l'interieur des ateliers, des nouveautes
qui paraitront toutes ä la fois et feront Sensation'.

Les premiers ve'teinents de demi-saison se fönt generalement
en robe et casaque assorties. Ce genre, qui s'applique avec im
egal succes aux costumes riches et aux toilettes simples, a
fourni de jolies creations ä madamc Amelie,successeur de ma-
dame Delatour,rue Neuve-Saint-Augustiri, kl.

Voici ce que nous avons recolte ä notre derniere visite chez
cette couturiere fashionable :

Des toilettes entieres, robes et casaques, en mohair gris,
mais, blondine ou isabelle ; jupe et confection garnies en ap-
prets de cachemire döeoupes avec bouclettes en petits velours
noir agrafes d'aeier.

Ine toilette printaniere composee ainsi :
Robe de poil de chevre ; premiere jupe rayee en satine bäya-

dere de plusieurs tous, cette jupe bordee d'ime frange boule
en velours; seconde jupe fond gris, relevee sur la premiere
par des embrasses bayadere et des noeuds de velours noir;
corsage ä basquine entoure de galons rayeset de boulesen ve¬
lours noir; casaque-pardessus de memo etoffe, relevee par des
ornements en perles d'aeier.

Autre toilette : Robe de taffetas noir; la jupe ouverie de-
vant par im tabuer en taffetas raye or et noir, retenu par des
pattes en passementerie de galon d'or; pour corsage, casaque
andalouse en taffetasnoir, richement deeoree de galons d'or.

Madame Amelie a cree plusieurs confections de fantaisie
d'une gracieuse originalite ; en voici la description :

Une robe de ehambre capitaine Henriot, qui sc fait en velou-
tine de nuanee jaspee ; la robe est d'une seule piece, avec des
ceutures tres en biais; les manches ont une double manche
quireste ouverte en arriere du bras, ä la Medieis. L'ornement
se compose de galons riches, poses en brandehourgs, et de gros
boutons en acier uni ou en jais.

Ine casaque espagnole ä trois basques rondes, en taffetas
noir, entoure d'une bordure de perles d'aeier cousue en bro-
derie sable; au bord, une frange en brins d'aeier et grelots;
les epauletles, ä la Manola, sonl scmblables ä la broderie.

Lue casaque de sortie appelee Poliuto, ouverte par derriere
et artistement deeoree de broderies en acier et de dentellcs
avee cordes en passementerie.

Une casaque imperatrice, en drap de Lyon, avec galons, cotfe
de mailles et volants de dentelle.

.Nous dterons encore une robe de pou de soie, nuanee gris
russe, garnie de point de Venise perle d'aeier; corsage mon-
tant, a trois basques arrondies derriere. Le point de Venise
suit les coutures du corsage derriere et devant, ainsi que les
manches et les epauletles.

Les robes se fönt toujours tres-longues. La forme des man¬
ches longues et ä coude sc maintient jusqu'ä präsent.

Passons aux chapeaux :
Quelqueschroniques de modes, mal renseignees ou puisant

leurs informafions dans des maisons excentriques, ont parle,
ces jours-ci, de chapeaux a haute calotte, forme ernpirc; on a
pu faire quelques essais en ce genre dans un moment oü la
|"°de cberche de tous cotes »es innovations; mais ces essais
«ole» $oni retite sans succes, et le chapeau de forme fanchon,

qui va ä ravir aux jeuncs visages, reste, au moins pour le prä¬
sent, le type modele des modistes de bon goüt.

Madamc Caroline Coutot, successeur de la maison Coutot et
Morizon, rue Mo'nsigny,8, qui a inaugurc sa saison par des
modeles finement executes, nous a montre les chapeaux que
voici :

Luc capote de tulle noir bouillonne, avec perles d'aeier dans
les creux, frange en grelots d'aeier autour de la passe et Collier
d'aeier tombant sur les cheveux. De petits pouffs en plumes
bleues et Manches sout poses au fond, sur lc cöte de la passe
et ä l'interieur, qui se complete par tirettes en tullc blanc
pointille d'aeier. Brides de taffetas bleu.

Une capote tendue en crepe rose et tulle blanc, avec bord
en perles de cristal et bouquet de boutons de roses moussues ä
l'interieur. Le fond est chaperonne de roses avec bouclettes de
satin rose et perles de cristal. Brides de satin rose.

Une capote de crepe blanc, avec passe de taffetas vert ä
pointes decoupecs et ornees de ruches, revenant eu larges
brides egalement de taffetas decoupe. Sur le cöte, une traine
de fleurs d'aeacia de velours rose, laquelle revient sur le fond
se repandre sur une coquille en dentelle noireperlee et frangäe
de jais. Interieur en fleurs et dentelle noire.

Une capote tuyautee en crepe et tulle mauve, ornec de perles
en cristal et branches de lilas blanc.

Les chapeaux de campagne ou de voyage seront le sujet d'un
prochain article, car nous ne voyons rien de decisif ä leur
egard dans ce qui nous a ele montre jusqu'ä ce jour.

Les premieres fleurs destinees aux chapeaux de belle saison
sont d'une grande legerete et disposees en guirlandes.

Nous remarquons dans la collection artistique de madame
Leontine Coudre, maison Tilman, lO/i, rue de Richelieu, des
apprßts de myosotis coupes de boutons de roses, d'herbe aux
turquoises, de volubilis, margucritc des pres, avec nielange
de graines brillantes. On mele de l'acier aux compositions de
fleurs; des roses blanches a demi effeuillees sont enchässäes
d'anneaux en metal avec perles de differentes couleurs.

Les coifl'ures ä la grecque ont ete composees par madamc
Leontine Coudre. Meme dans les coiffures de mariee, les bande-
lettcs de velours blanc sontbrodees de perles, et le bandeau de
boutons d'oranger se place sur le front.

Les corsages sans manches ont fait leur apparition dans plu¬
sieurs reunions elegantes. La robe porte une especo de cein-
ture moritante qui vient jusqu'aux epaulcs. La dentelle et la
lingerie se chargent de completer le costumc. Ces guimpes-
corsages sont le triomphe de la Balayeuse, excellente maison
de lingerie elegante, situec au centre du Paris moderne, place
Yendome, t\.

Maintenant que la mode ose tout en fait de caprice, la linge¬
rie a beau jeu, car eile peut davantage ä eile seule que toutes
les autres industries. Tout ce qui est dentelle, tulle ou batistc,
peut etre original sans excentricite. Le blanc reste toujours
typiqueau point de vu'e du bon goüt elegant.

Si Ion veut recouvrir les interieurs de corsage par une pc-
tite veste de fantaisie, la Balaxjeuse en a de nombreux patrons,
tous reussis et coquettement decores. La dentelle, les franges,
les galons d'aeier, de jais, de paille, les boutons les plus nou»
veaox viennent prtHer leur charme ä ces compositions.

9
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Des coifi'ures tout ä la fois rcsilles et catalanes sonl adoptees
par les femmes elegantes.

De petites confections d'interieur enriehies de perles en
corail, jais ou acier ont, de leur cöte, beaueoup de succes.

N'oublions pas de menlionner laperfection des capelinessor-
ties des ateliers de la Balayeuse; te sontellcsqui maintiendront
la vogue de cette eoifl'ureparmi les femmes comme il laut. La
capeline en cachemire, avec dentelle noire et perles d'aeier,
est certainement le type de la coiffure des jolies femmes.

Ne eherchons pas querelle ä la mode pour ses innovations
du printemps de l'annee 1865. 11 ne s'agit que d'evincer hardi-
ment quelques objels trop fantaisistes; on peut garder unc
foule de nouveautes qui fönt lc plus grand honueur au progres
et au goüt.

Et puis, il y en a tant, de ces nouveautes, quel'eblouissement
se met de la partie; c'est (qu'on nouspardonnelacomparaison)
comme dans les pieces-feeries : les deeors etlcsornementssont
si varies que le jugement perd toute sa söverite devant le pres-
tige de l'ensemble. On dit: « C'est bcau ! c'est ravissant! » Et l'on
s'en va vraiment ravi de tout ce qu'on a vu.

Nous conseillons aux personnes qui aiment les robes ele¬
gantes et solides de demander la nouvelle collection des echan-
tillons de foulards du Comptoir des Indes, 129, boulevard de
Sewastopol. Dans un recent article,nous avonsdonne un apercu
des dessins. Depuis ce moment, il est arrive encoreune grande
quantite de dispositions nouvelles egalement fort jolies. La des-
cription des etoffes ne peut donner une idee de cequ'elles sont,

il faut voir les echantillons. C'est ce que fönt toutesles femmes
parisiennes : elles clioisissent au Comptoirdes Indes. Celles qui
sont eloignees de Paris n'ont qu'ä se faire adresscr le volumi-
neux paquet d'echantillons que le Comptoir expedie franco.

Le foulard est maintenant classe parmi les tissus le plus en
vogue, et, comme il est beaueoup moins eher que toutes les
autres soieries, son succes se maintiendra longlcmps.

Ce qui contribue ä preserver la beaute contre les ravages du
temps, surtout au moment des changements de saison, c'est la
fres-bonnc parfumerie, celle qui s'edite dans les maisonsen
grande Imputation.

La Keine des abeilles, 317, rue Saint-Denis, fournisseur brevetö
de rtmperatrice, de la reine d'Espagne et de toutes lesgrandes
dames du monde elegant, a su meriter ses hautes Protections
et ce succes constant par unc fabrication tellcment superieure,
que nulle concurrencQ n'a pu l'attcindrc.

Parmi les articles aecredites depuis quelque temps aupres
des personnes delicafes, il est bon de citer : la creme froide,
au lis de Cacbemire, qui blancbit et satine le teint; la pom-
made au bäume de violettes d'ltalie, qui assouplit et epaissitla
ehevelure; I'acidule de violettes, qui laisse un doux parfum
impregne des brises du printemps, et le savon blanc au musc,
ä l'ambre et ä la vanille, un petit chef-d'ceuvre de la science,
donl les resultats sont tous ä l'avantage des clients de la Reine
des abeilles.

Marguerite de Ji'ssey.

AVUS A IOS UECTItlCElS.

Les ameliorations que nous avons apportees, depuis lc
1 er janvicr dernier, dans le fond comme dans la forme du Moni-
teur de la Mode, nous ont valu de vives felicitations de lapart
d'un grand nombre de nos Abonnees de Paris, de la province
et de l'etranger. Ce resultat, que nous considerons comme le
plus precieux des succes, nous encourage ä rcdoubler de soins
et d'efforts pour qu'aucunc restriction ne puisse venir dimi-
nuer la satisfaction de nos lectrices. Qu'elles soient assurees,
une fois pour toutes, que nous ne reculcrons jamais devant
une reforme ou un sacrificc utiles.

Des a prösent, ne nous en tenant pas ä ce que nous avons
dejä fait, nous avons r6solu d'adopter, pour le texte des nou¬
velles et romans que nous publioas, un caractere qui, sans
cesser d'ötre facilement lisible, nous permettra de donner plus
de mauere et, par consequent, elargira d'autant notre cadre.

Nous inaugurerons ce changement dans notre premier nu-
mero d'avril, par la publication d'un roman de madame Raoul
de Navery, de qui le nom, bien connu dans les lettres, a ce
rare privilege d'ötre aime et estimö de tous. La moralc elcvee
qui domine dans ses ouvrages, le souf'fle dramatique qui les-
anime, le sentiment dont ils sont emgreints, les caracteres

quo l'auteurmeten jeu et sous lesquels on sent vivre des per-
sonnages vraiment lmmains, la distinetion enfin et la purete
du style, tout concourt ä donner un puissant intßret a tant
d'ceuvres charmantes; tout nous fait esperer, en mßme temps,
que nos lectrices nous sauront gre de leur avoir fait connaitre
cet altaebant reeit qui s'intitule la Fille au coupeur de patile,
et qui, sous le rapport des qualites que nous venons d'enu-
merer, ne le cede en rien ä ses aines.

A cette occasion, nous croyons devoir prevenir Celles de nos
lectrices dont l'abonnement part du mois d'avril, qu'afln de les
mettre ä meme de complefer la collection de l'annee, nous
avons fait tirer en plus des excmplaires des numeros parus en
janvier, fevrier et mars dernier. 11 sufflra, pour les recevoir
franco, de nous adresser, en un mandat sur la poste, la somme
de 7 francs. Nos lectrices pourront ainsi se procurer los nu¬
meros qui leur manquent, et eviter le regret de trouver des
lacuncs irreparables dans un recueil qui sera un jour la seule
histoire autbentique des variations de la mode et du goüt ä
notre epoque. Cr, le Journal de ces variations-lA,n'est-ce pas
notre propre histoire ä tous?

A. G.
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LETTRE D'UNE DOUAIRIERE

La grippc, eo quatrieme fleau, sövit si fort i'i Paris, depuis
plus d'un mois, quo plus des trois quarls de la populatinn en sont
atleints. On n'eiitend quo geindre, tousser et mouehcr; et je
nc pourrais rieh yous cn dire de mieux quo cc quo je rcliwivo
ecrit par madame Emile de Girardin en 1837, alors quo lc
vicomte deLaunay signail ses artitles; aussi, comrnc cela semble
fait puur los besoins.de la cause en cc moment, je vais vous le
rendre mot ä mot:

« La grippe, la grippe, la grippe, voilä ce dont on parle, ce
dont on rit, ce dont on meint. Sur quatorze personnes qui ha-
bitent une maison, quatorze sont atteintes; tous sur tous, voilä
la proportion. On raconte quo la semainc -derniere le (lue de
M... ayant tous ses gens malades, hommes, l'emmes, portier,
portiere, a ete force pendant plus de deux heures d'aller fircr
lui-meme le cordon de son propre hötel. — M. le duc est-il
ehez lui? — II n'y avait pas moyen de dire non. — Enfin,
quelqu'un est venu relever lc pauvre duc de sa faction; et il
esl rentre bien yito dans la chambre de madame la ducliesse,
qui avait la grippc, pour lui danner une fasse de lisanc, parce
que ses femmes, qui avaient la grippe egalemcnl, etaient dans
leurs lits.

» Et pourtant, les bals vont leur train comme s'il n'etait ques-
tion de rien; on danse, on se costume, on essaye des robes, on
sc coiffe, on se couronne de fleurs entre deuxquintes. Le matin,
les femmes sont frileuses, dolentes, tout empaquetees de bon-
nets, de voiles, de fiehus; on les plaint, on gemit avec elles; et
leur töte se penelie, leur corps delicat se courbc, leurs petits
pieds, grossis par la fourrure, s'entourent encore d'un gros
ehäle; on se grille devant le feu; on leur conscille de se soi-
gner, on les quitte inquiets, etc.. et puis le soir, onlesretrouve
au bal etincelantes, la tele haute, empanachees, endiamantees;
les epaules nues, les bras nus, les pieds nus, car un bas de
toile d'araignee n'est point une cbaussure; et puis, les voilä qui
tournent, qui saulcnt, qui volent et qui se moqueul de l'air
pileux que vous avez en les regardant. »

Eh bien, voilä ä la letire ce qui se passe ä Paris en ce mo¬
ment.

Lo masque, qui a quitte les rues, s'cst refugic dans les salons,
Est-ce comme antidote contre la grippe? C'cst possible; mais
tant il y a qu'aujourd'hui les bals ne sunt plus que costumes
seulement; ils peuvent encore etre masques pour perfectionne-
ment, et l'on cite plusieurs belles inconnues qui, ayant fait leur
apparition dans une feie la flgure couverte, sont restecs ainsi
toute la soiree, intriguant chaeun, se donnant un nom diffe-
rent puur chaeune des personnes avec lesquelles elles causaient
et distribuant, comme leur portrait, une foule de pb.otograph.ies
de fort jolies femmes, mais dont aueune ne se resscmblait.
Getto idee neuve a beaueoup diverti les assistanfs, qui empo-
chaient le faux portrait. Line de ces belies dames masquees a
ete reconnue, dit-on, ä sa charmante tournurc et ä sa gräce
sans egale; mais on s'est abstenu de la nommer par respect...

Madame Krard a donne une grande soiree costumec, mais
non masquec: son apparlement lui-meme etait deguisc enparc
car pour l'orner eile avait fait venir toutes les fleurs plus ou
moins rares et tous les arbusles plus ou moins exotiques que
renferme la belle serre de son chateau de la Muette. 11 y avait
beaueoup d'artistes, ce qui amene toujours beaueoup de gaiete,
et il y avait aussi les plus julis costumes du monde.

Ainsi, uiie jeüne Alle fraiche comme le printemps s'etait de-
guisee en bouquet de cerises. — Vous savez que les costumes
sont de Convention maintenant. — Donc eile portait une jupe

de taffetas blanc, tres-courte, et dessus, de distance en distance,
des montants en fcuilles et cerises, comme se fönt ä Paris les
bouquets de ces jolis fruits alors qu'ils commencent a paraitre.
Le corsage avait trois de ces bouquets formant coeur; autant
dans le dos ; eile portait un Collier de cerises, des cerises comme
bouclcs d'orcilles, des cerises comme couronne, et des cerises
sur les souliers; c'etait charmant de coquetterie, de fraicheur
et de gcntillcsse, d'autant plus que les joues et les levres etaient
ä l'unisson de ces fruits vermeils.

niemer, le pianiste ä la mode, etait en marie de village;
Brasseur, d'abord en tambour villageois, puis cn garde cham-
pötre, enfin en maire de village, a fait toutes les charges du
monde, qui ont ete fort goük'e.s; aussi s'est-on si fort amuse
qu'on n'a commence ä s'apcrcevoir qu'il etait tard qu'ä six
heures du matin.

11 y a eu egalement un delicieux bal de pierrettes chez ma¬
dame la marquise Aguado; on y a ri, on y a danse, on y a
soupe, et cela dans la plus grande intimitc; quoiqu'on assure
que de fort illustres personnages... Mais chut! 11 est encore
moins permis d'enlever les masques dans une chronique que
dans un bal!

En meme temps quo l'on danse, on chante aussi, et les con-
certs nous pleuvent dru comme gröle en cc moment; il y en
a quelques-uns de beaux et beaueoup de fort ennuyeux; mais
quelques-uns aussi plaisent et amusent tout ä la fois, comme
celui qu'a donue madcmoiselle Laure Durand, par exemple.

Cette artiste, niete de Mocker, le charmant chanteur, au-
jourd'hui regisseur de l'Opura-Comiquc, est tres-aimee ettres-
recherchee dans nos salons parisiens oü eile fait un plaisir ex¬
treme, car personne mieux qu'cllc ne sait entrainer ses
auditcurs : eile a dans la voix des cordes qui montent jusqu'ä
l'äme et met ä son chant une expression qui entraine le cceur.
C'cst la Rachel du chant, pour tout dire cn un mot; aussi son
concert avait-il attire belle et uombreuse compagnie. Pourlant
eile s'y etait tres-modestement eclipsee, laissant le premier röle
aux acteurs de l'Opera-Comique qui avaient bien voulu luipre-
ter leur concours, et tous les honneurs de cette matinee ont ete
empörtes par Saintc-Foy et mademuiselle Marimont dans une
charmante operette-bouffe de Wekerlin, intitulee Tout est bien
qui finit bien. ■

C'est une delicieuse bouffonnerie ä deux personnages et un
lapin, lequel, pauvre bete, joue un röle qui fait rire tout le
monde, hors lui, bien certainement!

Un mariage qui oecupe beaueoup Paris en cc moment est
celui de mademoiselle Haussmann avec le vicomte de Pernetti,
iils du premier lit de la baronne Poisson; la mariee est belle
et charmante, le marie est un ravissant cavalier, qui tient
beaueoup de sa mere, laquelle, quaud eile etait mademoiselle
de Latour, passait pour une des plus jolies femmes de Paris; et
ä cette epoque-lä il y avait beaueoup de tres-jolies femmes!...
Tout est beau qui est loin, vous le savez, mesdames. —Donc on
parle bijoux, diamants, cachemires et millions, ce qui fait ou-
vrir de tres-grandes oreilles aux jeunes füles que leur äge de-
vrait faire pensei- ä pourvoir... mais, helas! de penser ä reussir
il y a un si grand chemin, surtout par ce temps de luxe qui court,
que l'on comprend les palpitalions de cceur que produit la vue
d'une rivale qui realisc votre röve!

Nous allons terminer cette lettre par ce qui termine toutes
choses ici-bas : par la mort, car je veux aussi vous parier un peu
du duc de Morny, si cruellement enleve ä l'Empcreur et ä la
FrancCi
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Tous les journaux ont racontö scs derniers moments et les
honneurs funebres qui lui ont ete rendos, ce n'est donc pas sur
cc sujet quo je reviendrai; mais je vous raconterai unc petite
anecdocle de sa vie privee qui vous prouvera ä quel point il
poussait la bontc.

l'n jour de printemps, il sc promenait dans une allee des
Champs-Elysees, avec un de ses petits enfants qu'il tenait par
la main, et tous deux s'arretörcnt devaht un beau caniche
blanc qui faisait l'exercice, jouait du tambour, enfln monlrait
unc foule de falents de societe, devant un public peu nom-
breux et qu'appelail cependant a grands renforls de Jazzis un
pilre Charge de ce röle.

.11. de Morny et s'on cnfant s'amuserent tous les deux des
tours de passe-passedu chien; mais quand le duc voulut s'cn
aller, l'enfant cria si fort, en demandant lc caniche, que M. de
Morny offrit de le payer ä ses mailres; ceux-ci y consenlirent,
mais comme ils avaient reconnu lc marchandeur, cc ne tut pas
moiiiä de millc francs qu'ils exigerent de la bete. M. de Muri))
s'cxecuta et rentra ä la Presidence avec lc chien quo desirait
son 01s.

Une fois en si baut lieu, le caniche fut bien lave, on le
baptisa Mouton,et il fut atlaehe ä la personne du bebe cheri
afin de le divertir. Mais voiei bien unc autre lüstoirc : Quand il

se vit arriver ä la fortune, Mouton dedaigna son ancien mötier
et nc voulut plus travailler.

Vainement les domesfiques le rosserent, l'enfant pleura; le
chien se couchaif quand onluimellaitun fusil cnlrelespattes,et
rien ne pouvait le faire bouger. On raconta la chose au duc qui
sc prit ä rire de l'intelligence de 1'animal et deelara que Mouton
ne devait plus etre tOurmente, cc qui eut lieu; en effet, alors
le chien passa tout son temps ä dormir dans la chambre de
son maitre ; seulement quand celui-cj etait sorli et qu'il enlcn-
dait la voiture qui le ramenait, il descendait comme unc fleche,
se placait au port uVarme sur le perron, recevait une caresse et
remontait dormir.

Depuis Ja mort du duc, lc pauvre Mouton n'a pas voulu quitter
la chambre du defunf, oüil gemit nuit et jour, et ce n'est qu'ä
grand'pcinc qu'on parvient a lui faire manger quelque chose,
mais sans pouvoir le faire bouger de sa place.

Croyez-vons que parmi les nombreuses persönnes qu'a obli-
gees l'illustrc dcfuut, il y en ait beaueoup, je ne dirai pas qui
montrent, mais qui rcssentenl unc aussi veritable douleur; el
quand madame de Stael disait que c'elait pour nc pas nuire aux
hommes que le bon Dicu avait refusc la parole aux chiens,
avait-elle tout ä fait tort?

Baronne de V .....

PELE-MELE

Un peu de clemence ne saurait nuire, meme dans la tempe-
ture. Nous avons eu un assez triste hiver pour pouvoir a bon
droit nous rejouir de quelques heurcs d'embellie dont lc mois
de mars, repentant sans doutc de ses premieres rigueurs, veut
bica nous gratifier. Puissent ccs gais rayons, un peu trop tar-
difs, nc pas s'cnvoler comme les serments des amouroux !

Le bruit a couru que M. Mathieu (de la Dröme), le celobre
meleorologiste,venait de mourir, et ce bruit, malheureusc-
ment, u'a pas farde d se confirmer. II faut regretter ce labo-
rieux savant qui, au peril de sa vie, a fait faire un si grand
pas a la science. Ses prediclions, jusqu'ä present, sc sont trop
verifiecs; puissent-ellcs avoir tort devant ce consolant proverbe
qui conlient en quatre vers la rehabilitation du prösent mois
de mars!...

Tandis qu'ä leurs Oeuvres perverses
I.cs hommes courent haletants,
Mars qui rit, malgrc les averses,
Prepare en secret le printemps.

C'est le mercredi 16 mars, ä midi, qu'a ete celebre le ma¬
nage de mademoiselle Valentine Haussmann, fille de M. le baron
Haussmann,senateur, prefet de la Seine, avec M. lc vicomfc
Maurice Pernelti. Lc mariage rcligieux a cu lieu ä deux heurcs
de l'apres-midi,au temple de l'Oratoire. Les temoins de made¬
moiselle Haussmann elaicnt M. Boiilelle, prefet de police, et
Mi Dumas, senateur, ancien minislrc, presideut du conscil mu-
nicipal de la Seine. M. lc duc de Pcrsiguy clait Tun des temoins
de M. le vicomte Pcrnelli.

M. Alberic Second, qui assislait ä la fete donnee par M. le
prefet de la Seine ä l'occasion du mariage de sa fille, cite dans
lc Grand Journal un mot profond echappe ä un observateur
philosophe.

«L'ne damc douec d'un remarquablo cmbonpoinl passa a.

hos cötes, dit a peu pres le chroniqueur. Elle etait abominable-
m'ent sanglcc dans son corset.

» L'observateur philosophe murmura :
» — II y a autre pari qu'a Clichy d'infortuncs prisonniers qui

doivent jolinaent soupirer apres l'abolition de la contrainte par
Corps! »

Ci deux mois allribues, par le meme chroniqueur, ä M. X.
et ä M. Z., deux aimables personnages qui ne reclamcnt jamais,
ne correspondent pas avec les journalistes par ministere d'huis-
sier, cl nc trainent pas les chroniqueurs sur les bancs de la
police corrcctionnellc.

Proeedons par ordre alphabelique et eommengons parle mot
aftribue ä M. X.

Quelqu'un ayant dit devant lui :
— J'ai fait venira ma derniere soiree les chanlcursdu Thcä-

tre-Italien; qa m'a coute dix millc francs.
M. X. sc serait ecrie :
— Ca m'a coütc beaueoup plus eher, a moi; mais j'ai fait

venir le faubourg Saint-Germain.
Passons au mot prete a M. Z.
Lc lendemain de son deruier bal, lemari d'unejolie personne

vint le prevenir quo sa femme avait perdu unc bouclo d'oreille
d'une grande valeur.

M. Z. aurait repondu :
— Si c'est un de mos gens qui l'a (rouvec, soycz tranquille,

eile vous scra resfiluce. Si c'est un de mes invites, je nc reponds
de rien.

Une charmante aventure est cellc quo racontc dans lc der¬
uier numero du Club, M. Aurelien Scholl, ä qui nous deman-
dous la permission de chasser sur ses terrcs. Yoici le fait:
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Mademoiselle... — ma foi! appelons-la du nom de ce que l'on
buvait chez cllc ! — mademoiselle The avait invite plusieurs
finaneiers ä prendre une tasse de thö, et faisait avec beaueoup
de gräce les honneurs de son salon.

— 11 manque bien des choses ici, dit la mere : un piano, un
jeu d'echecs et des dominos... sans parier d'une parure en tur-
quoises, qui est indispensable ä ma Alle pour la piece qu'ellc
repete en ce moment...

La soiree s'aebeva sans autre ineident, et le lendemain, plu¬
sieurs paquets furent apportes chez mademoiselle Tbc, — au-
tant de paquets qu'il y avait d'invites la veille.

On ouvre vite...
C'etait huit ou neuf boites de dominos.

On ne prete qu'aux riebes, dit la sagesse des nations; nous
renversons le proverbe pour notre eommodite personnelle, et
nous continuons d'emprunter aux riches. II en est au Figaro,
entre autres M. Henri Rochefort, dans la derniere chronique de
qui nous trouvons cette petite histoire :

« Un ami me racontait un jour avoir servi de tömoin dans
une rencontre dont les deux adversaires avaient tenu ä hon-
neur de s'exagerer la gravite. Arrives sur le terrain par un
temps diluvien, ils mettent habits bas et prennent position. Au
moment oü le combat s'engageait, monami dcmandela parole,
et il parvient, en moins de vingt minutes, ä prouver ä toute la

societö que, dans toute cette affaire, il n'y avait pas de quoi
fouetter une poupee.

» Emus jusqu'aux sanglots, les deux ennemis jettent leurs
epees, se pröeipitent dans les bras Tun de l'aulre, rcmeltent
leurs habits et regagnent leur domicile. Sculement, tout en
ecoulant le discours du bon temoin, ils ne s'etaient pas aper-
qus que le froid les saisissaif. Tous deux se mirent au lit en
rentrant chez eu\~, cl, huit jours apres, ils ötaient morts.

i) Chaque fjis que n )tre ami fait le recit de cette lamentable
hLtoire, on essaye de lui prouver qu'il aurait mieux fait de les
laisser baltre, ce qui, en leur fouettant le sang, leur eüt pro-
bablement sauvö la vie. Mais c'est en vain. 11 continue d'alten-
dre que les familles des deux jeunes gensvienncntle remercier
d'avoir arrange l'affaire. »

Terminons par un mot qui ne pretera point k riro, car dans
sa forme legere il cache une profondeur vraic. 11 nous arrive
par M. Boissc, un des sept causcurs du nouveau Journal do
M. Ernest Feydeau, l'Epoque.

On parlait d'une certaine classe de personnes qui voient trop
racilement l'intervention divine dans de petits debats domes-
tiques auxquels eile ne pe.it vraiment que gagner ä rester
etrangerc.

— Ce sontdes gens, dit M. S., qui se mettent le doigt de Dieu
dans l'ceil!

THEATRES

Trois nouveautes — trois succes serieux, nous l'esperons —
ont marque leur place äl'horizon depuis nolre dernier bullelin.
C'est d'abord, pour commencer par l'Opcra-Comique, l'oeuvre
tant attendue de M. Felicien David, le Saphir.

Le sujet de cet ouvrage, que nous laissons ä nos lectrices le
soin d'appreeier, avait dans l'origine tout ce qu'il faut pour
constituer un bon libretto d'opera-comique. Le grand Shaks-
peare en avait fait une comedie charmante; Boccace, undeses
meilleurs contes; plusieurs auleurs frangais, des comedies spi¬
rituelles et interessantes. MM. de Leuven, Carre et Iladot, ä
leur tour, se sont reunis pour offrir ä l'un de nos compositeurs
les plus distingues cette pierre precieusequi ne demandait qu'ä
Otre dignement enchässee, et Felicien David lui a ciselö la plus
riebe, laplus gracieuse, la plus coquette, la plus fine garniture
qui se puisse imaginer.

L'ouverlure est une page symphonique des plus remarqua-
bles. La partium tout enlierc repond a cette infroduetion, ce
qui n'empeche pas le second acte d'ötre particulierement rc-
marquable, chaque morceau pouvant etre considere vraiment
comme un delicieux bijou. On sait ce que vaut la musique du
maitre; c'est donc un grand eloge que de dire qu'elle n'a rien
perdu ä ötre interpretee par MM. Montaubry, Gourdin, Lejeune,
par mesdames Cico, Girard, Tual, Baretti et Hevilly.

Pour le drame que l'Ambigu vient de jouer avec im grand
succes — qui fait aufant d'honneur ä M. Paul Meurice, son au-
teur, qu'4 Melingue, son prineipal interprete—pource drame,
disons-nous, oü se trouvent racontöes lesamours duroi Henri II

et de la belle Diane de Poitiers, pas demeilleurc analyse qu'un
quatrain de l'cpoque exhumj par le fcuilletou de M. Jules
Janin :

Siro, si vous laissez, comme Gliarles desire (1),
Comme Diane fait, par trop vous gouverner;
Fondre,pcstiir, mollir, rcfomlre, retourner,
Sire, vous n'etes plus, vous n'etes plus que cire.

r\ous avons hüte d'arrivcr a l'Odeon, oü nous trouvons un de
ces tres-rares succes qui ne meritent que des eloges. 11 s'agit
d'un drame en quatre acles de M. Edouard Plouvier, simple-
ment intitule Madame Aubert. II y a bien du style, bien du
cceur, bien de la passion, dans ce drame ! L'auteur estun poete,
plus encore : un honnete homme! Comment s'etonner queson
ceuvre ait si bien inspire MM. Tisscrand, Laroche et Villeray,
mesdames Thuillier, Pi"ard et Mose? Nous avons ecrit que
M. Plouvier est un poete :

« — Les ailes de l'amour, dit un de ses personnages, sont
faites des serments des amoureux! »

Nous avons ajoute que c'est un honnete homme :
— «Mon Dieu, s'ecrie a la fln de ce drame la pauvre madame

Aubert, que les honnetes femmes sont heureuses! »
Nous nous arretons : la cause de M. Edouard Plouvier est

gagnee.
Robert Hyenne.

(1) Gliarles-Quiiit.
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LA PRAIRIE
(nouvelle.)

Länature nc prcnd point l'hommc par la main pour ]c
mener au bicn-ctre. Nous naissons tous avec im ideal cn
vue si modcste qu'il soit. Pour l'atteindrc, lcs uns comp-
tcnt sur les circonstances, sur 1c progres du tcmps, sur
l'appui des hommes. II nc faut comptcr quc sur soi.

Voyez agir les femelles des animaux lorsqu'elles allai-
tcnt leurs pctits: chacune d'elles se bornc ä prcscnter ä
toute sa portee ses trayons gonfles; tant mieux pour qui
prcnd le mamelon, tant pis pour qui n'y peut atteindre.
Couchee sur Ic flanc, la mere laissc faire, et jamais eile
n'fcarte le fort pour donner place au debile.

De memo fait la nature; eile offre ä toute l'humanite
ses trayons innombrables, et embouchc qui peut.

Ccs reflexions nous sont inspirees par l'histoire de Jac¬
ques Magc, c'cst-ä-dirc d'un paysan, qui, place par 1c sort
de la naissance au plus bas de l'echellc sociale, sut par-
venir ä la richessc.

Dans la foule quisortait, un jour du mois de juin 186...,
de la gare de la Bastidc, point d'arriv6e de la ligne de
Paris ä Bordeaux, sc trouvait un jeune hommes n'ayant
pour tout bagage qu'un sac de nuit, et qui, apres s'etre
debarrasse avec peine de tous les cochers qui Fentouraient,
se dirigea ä pied vers l'endroit du faubourg oü station-
naient de pelites voitures de campagne.

II etait certainement etranger au pays, car il demeurait
indecis et comme embarrasse, lorsqu'il apergut une gen-
tille personne qui se tenait pres d'une des carrioles.
C'elait une jeune fdlc de dix-huit ans, grande et dclieatc,
malgrc le häle dont le sejour des champs avait couvert
son visage, et d'un type de figure excessivement cor-
rect.

Le jeune homme, d'abord distrait de sa preoecupation
par cette beaute rustique, fit cette reflcxion sage quc,
puisqu'il avait un renscignement ä prendre, il valait au-
tant s'adresscr ä celtc seduisantc et jolie enfant.

Son costume etait celui d'une paysanne cossue, et eile
le portaitavec distinetion.

— Mademoiselle,pourriez-vous m'indiquer la voiturc
qui fait le Service de. Saint-Loubes?

— C'cst celle-ci, monsicur; j'attends moi-memc qu'elle
parte.

— Ah! je vous rcmcrcic. Et savez-voussi nous avons
encore longtemps ä attendre?

— Dame, monsicur, eile part ordinairement ä dix heit¬
res du matin; mais, je crois qu'elle est en retard aujour-
d'hui.

Au memo instant, un postillon sortit d'une auberge,
et, faisant claqucr son fouet, il cria d'une voix ecla-
tante :

— Saint-Loubes!... Saint-Loubes!... On part pour
Saint-Loubes!...

Aussitöt, un groupe de femmes et de paquets sortit
d'une espece de büreau, et lc tout sc dirigea vers le
coche.

Le jeune homme, ayant un cigare ä fumer, monta sur
la banquette ä cöte du postillon, qui laissant son cheval

aller au pas, sc tenait debout sur le siege en agitant son
fouet avec eclat, et criant plus fort encore :

— Saint-Loubes!... Saint-Loubes!...
Mais, comme il nc parut plus personne, il sc deeida

enfin ä s'asscoir. Alors le cheval prit le trot.
Lc jeune homme, qui voulait sans doutc causcr, od'rit

un cigare. Le postillon sc montra tres-scnsiblc ä cette
politcsse.

— Est-cc quc monsicur va jusqu'ä Saint-Loubes?
— Oui, mais je ne connais pas lc pays. J'arrivc ä l'instant

de Paris, et c'est la premiere fois que je me trouve cn ccs
contrecs. Vous etes de Saint-Loubes?

— J'y suis ne.
— Oh! alors, vous allez me donner des indications

neecssaircs ä ma gouverne. Connaisscz-vousM. Perricr?
— Certainement. Un bien brave homme qui s'est laisse

mourir il y aura bientöt deux mois.
— C'est bien ecla. Je suis son neveu.
— Et par consequent, alors, son heritier.
— Oui. Cette succession consiste cn une propriete qui

se trouve ä Saint-Loubes. Est-ce loin du bourg, et pour-
rai-je m'y rendre ä pied?

— II vous faudra dix minutes. Mais, au fait, vous avez
justement dans la voiture la Majotte.

— Qu'est-ce que la Majotte ?
— Ce beau brin de fille ä qui vous parlicz avant le depart.

C'cst la Alle de Jacques Magc, lc voisin de la maison
Perricr.

— Mais, si je me trompe, ce Jacques Mage veut deve-
nir l'acquereur de ma propriete, et c'est memc pour
traitcr de cette affaire que je fais ce voyage.

— Ah! c'est bien possiblc; c'cst un malin qui a des
ecus. Et pourtant, nous l'avons vu, la besaec sur l'epaulc,
allant, de porte cn porte, demander son pain.

— Alors, sa Alle, ä qui j'ai parle, ne doit pas manquer
d'amoureux?

— Des amoureux ! cllc n'en a pas un, et je doutc memc
qu'elle en ait jamais. Oui, oui, en voilä une qui peut etre
süre de coiffcr sainte Catherine.

— Est-cc qu'elle aurait commis quelque faute?
— Pas du tout; c'cst, au contraire, la plus sage du pays;

jamais ä la danse, nc courant pas les assemblees; oui,
oui, je vous assure qu'on couronne ä la Brede, chez M. de
Montesquieu, des rosieres qui nc la valent pas.

—• Alors, expliquez-moi pourquoi eile n'a pas d'amou¬
reux, et pour quelle raison, selon vous, eile doit deses-
percr de sc marier.

— Dame, c'est bien simple, parce que c'est la fille d'un
sorcicr.

— Ah ! Jacques Magc...
— Est un sorcier..., puisque je vous dis que nous

l'avons tous vu mendier, et quc maintenant il a plus de
cent mille francs. Sa fille est jolie, c'est vrai, mais per¬
sonne ne s'y liera; car c'est plus que jamais l'occasion de
dire que c'cst la beautö du diable. Et je ruis meme con-
vaineu que celui qui l'epouserait la retrouverait le len-
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demain de ses noces plus laide qu'une sortiere de
sabbat.

— Elle a l'air bien doux et bien reserve, cependant.
— Eh ! sait-on cc qu'elle est? Tout gä, cc sont des frimes,

voyez-vous.Enfin, que vous dirai-jc? Chaque fois que je la
portc, je ne suis pas tranquille. L'autre jour, je l'avais
dans ma voiturc; aussi j'ai failli verser ä la eöte du Puits-
Ilouge. L'ete de l'annec derniere, un jour, je nc pus lui
donner de place; eile fat mecontente, je le vis bien;
aussi qu'cst-cc qui m'arriva? Pendant le Irajet, un de
mes cheveaux tomba eommc mort. Et cet imbeeile de
veterinaire qui pretendait que c'etait la chaleur... Ab!
bien oui, la chaleur! G'etait la Majotlc; voilä ce que
c'etait!...

Et, tout le temps du voyagc, le voituricr en dit telle-
ment surlc sorcier Jacques Magc, quo le jeune hommc cn
vint ä se demander si son interloculeurn'ctait pas sorcier
lui-memc pour savoir tant de choses sur le compte d'un
seul homme.

On arriva ä Saint-Loubes, et, lorsqu'on eut quitlö le
cochc, le voyageur se mit ä marcher aupres de la jeune
alle.

— Madcmoisellc, voulez-vousetre assez bonne pour mc
servir de guide? Gela vous sera facile, car je vais ä unc
propriete qui touche celle de monsieur votre pere.

— Est-ce que vous ne seriez pas M. Georges Perricr?
— En effet, mademoiscllc, et je viens pour m'entendrc,

sans doute, avec monsieur votre pere.
— Mais, monsieur, il n'y aura personnc pour vous rece-

voir, car le paysan qui logeait ici sur le bois est place de-
puis huit jours, et c'est un de nos valets qui veille depuis
sur votre maison. Mais, qu'ä eclane tienne, vous mc ferez
bien l'honneur de loger chez nous. D'ailleurs, ce sera
tout naturel, puisque vous venez pour traitcr avec mon
perc.

— Mais, je craindrais de vous gencr.
— Nous gener! et comment? Nous avons cinq lits vides

et trois grandes chambres oü personne nc couche. Mais cc
sac de nuit doit vous fatiguer; donnez-le moi, que je le
portc.

— Plaisantez-vous, mademoiscllc? lorsque vous meine
etes chargee d'un panier qui me parait tres-lourd.

— Oh! je suis habituec ä cn porter de plus pesants.
Enfin, nous allons bientot arriver.

GeorgesPerrier etait un jeune homme de vingt-huit ans
tout au plus, qui venait de terminer ses etudes medicalcs.
Orphelin depuis son jeune ägc, il avait ete elevc par son
oncle, lcquel venait de mourir et lui avait laisse le bois
attenantä eclui de Jacques Magc.

Jacques Magc, qu'on nous a dejä presente qomme sor¬
cier, et que nous allons bientot connaitre plus inlime-
ment, avait jetc les yeux sur cettc propriete, qu'il voulait
acquerir afin de donner ä son avoir plus de rotonditc.

11 parait quo l'etat de sorcier est des meilleurs, car nous
abordons Jacques Magc dans tout son contcntemcnl. —
Lajournee est süperbe. Au milieu d'un pre grand comme
utte lande, qu'enclot une haie courle et drue, un paysan,
les mains dans les goussets, la veste sur l'epaulc, se tient
immobile et debout. C'est Jacques Mage. 11 a peuetre en
maitre au sein de cette herbe magnifique qu'il sait par-

courir sans la foulcr; eile lui monte jusqu'ä la poitrine.
Cet homme se sent heureux ainsi entoure de richesses.—
Dans le haut de la prairie est sa maison, et les ötablcs oü
cinquante vaches attendent quo l'herbc soit faueheepour
se repandre sur cc beau päturage.

Au physique, Jacques Magc est un hommc de cin¬
quante ans, fort et dispos, de courtc taillc, mais le visagc
süperbe. Soupiraux de son front, ses yeux dardent la
pensee.

Ayant apercu sa Alle, il s'emprcssa d'aller ä sa rencon-
tre; cclle-ci lui presenta Georges, qui fut cordialement
aceueilli.

II fut introduit dans une maison simple ä l'interieur,
mais offrant ce confortablc champetre inacccssible aux
villes. II regnait dans toutes les sallcs une atmosphere
balsamique chargee de ccs chaudes emanations qui indi-
quent le voisinagc des cclliers.

Le jeune hommc se montra tres-scnsiblc au franc ac-
cueil qui lui fut fait. —Et puis, quand il se trouve sous
im toit unc jeune femme jolic, attentionnee, prevenante,
il est tout naturel qu'on s'y plaise. —■ C'est pourquoi
Georges s'y plut beaueoup.

Aussi ne s'impalicntait-il point des lenteurs de ses
affaires et de l'indccision de son höte, qui marchandait
sans ccsse avant de conclurc.

Un matin, Georges se dirigea vers la propriete" de son
oncle, afin de la visiter. II fut aceueilli par le valet de Magc
dont la jeune fdle lui avait parle.

Ce valet sc nommait Fricot. C'etait un hommc d'unc
cinquantaine d'annees, grand et fort; mais sa physiono-
mic etait loin de rcflcter cette expression franche et ou-
vertc qu'il avait dejä remarquee chez Jacques Mage.

Georges, sous sa conduitc, penetra dans ses terres.
Fricot etait tres-loquace, et l'on n'avait pas besoin de lc
questionner.

— Monsieur est descendu chez le pere Magc? Ah! c'est
unc bonne auberge, et il y a de quoi 1

— C'est lui-memc qui m'aprie de demeurer chez lui: et
d'ailleurs, puisqu'il est probable que nous allons avoir des
affaires ä traiter cnscmblc, c'est tres-naturel.

— Oh! c'est un ^fin matois, et il sait bien ce qu'il
fait.

— Pour quelqu'un qu'il fait travaillcr et vivre, vous mc
paraissez en parier tres-legeremcnt.

■—Dame!je ne lui dois rien. S'il me paye, je le lui rends
bien en besogne. Et c'est lc moins qu'il doive ä un bon
camarade. Nous avons ete soldats cnsemble. Seulement,
j'ai suivi lc droit chemin, moi, et lc droit chemin, voyez-
vous, monsieur, aux champs comme ä laville, celan'en-
richit que rarement.

— Ccci est unc morale im peu hasardee.
— Oh ! je dis cc que je pense.
— Vous pensez mal.
— Soit, n'en parlons plus. Enfin, quoi qu'il soit riche,

lc pere Magc n'en est pas plus heureux pour cela. On sait
trop bien son histoire dans lc pays. Aussi personnc nc lc
frequente, et, quand il apparalt au bout d'un chemin, les
enfants s'ecartcnt de lui en courant, les vicilles feinmesse
signent.

— Et les hommes?
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„i,

[fe,.
_Lcs homme's sont des peureux commo lcs autrcs, ils

lc salucnt.
— Mais, enfin, pourquoi cettc reprobation generale?
— Est-cc qu'il est possible äiin malheureuxpaysan, qui

n'a que sa pioche et ses deux bras, de s'cnrichir de la
sorte. Aussi, lcs uns disent quo c'est lc diable qui l'a aide;
d'autres, qu'il a mis ä jotfr dans sa terre un sac d'ecus
cache par les anciens nobles. Ce qu'il y a de certain, c'est
nu'en s'echinant ä quarante sous la journee, commc je lc
fais depuis trente ans, on cn arrive ä nc pas avoir de quoi
sesoigner les jours de fievre. Tout ca, c'est le fait du dia¬
ble. Sa fille, qui vous parait peut-etre jolie, n'cst qu'une
sortiere. N'a-t-ellepas ensorecle mon iils!

— Ah! vous avez un Als?
— Oui, qui travaille k Bordeaux, oü il est tonnclier. Eh

bien, ec fou de Jean n'a-t-il pas ete amoureux de la Ma-
jotte au point de la demander ä son perc.

— Qui la lui a refusee?
— Et savez-vous sous quel pre texte? II lui a reproche de

ne pas aimer la terre. Aimer la terre ! Mais, la terrc, c'est
ma plus grande ennemic, ä moi. Je nie suis courbc, j'ai
sue dessus toutc ma vie pour la remuer, et eile ne m'a
jaraais rien donne.

— Mais, enßn, si Mage avait agree la demandc de votre
lils, vous n'en auriez pas 6te fache.

— Dame! je nc sais trop. D'abord, personne nc m'au-
rait plus parle dans le pays. Et, d'aillcurs, je ne sais si le
eure consentiraitä marier dans son eglise la fille du pere
Mage.

— Mais, ä vous entendre, cet hommc a unc bien mau-
vaise reputation.

— Restez dans lc pays encore quelques jours, et vous
verrez cc que l'on vous en dira.

Georges Perrier quitta Fricot et s'en retourna un peu
soucieux de ce qu'il venait d'apprendre; car, tout indiffe¬
rent que l'on soit aux affaires d'autrui, on n'aime pas ä
entendre mal dirc de son höte. II se repentait presque
d'avoir aeeeptö son toit, et meditait d'aller, sous un
pretextequelconquc, s'installer dans unc auberge du
village.

La premiere personne qu'il rencontra en entrant fut la
gentille Madeline, c'est le nom de la fille de Mage. L'as-
pect de cette suave cnfant lui tranquillisa un peu l'esprit,
et il sc dit qu'il etait impossible que cc füt lä la fille d'un
mauvais hommc.

— Vous venez de visiter le bien, monsieur Georges.
— Oui, mademoiselle, et Fricot m'a servi de guide.
— Pauvre Fricot! il n'cst pas heureux!... Lc voilä

vieux, et les rhumatismes l'empechent souvent de tra-
vailler.

— II m'a parle de son fils, qui, ä ce qu'il parait, est
amoureux de vous?

— Jean! fit la jeune fille, avec unc petite mono de de-
dain.

— Vous ne l'avez donc pas voulu pour mari... Je com-
prends, la fortune de votre pere...

— Oh! cc n'est pöint pour cela, et mon perc m'a sou¬
vent dit qu'il ne refuscrait jamais pour gendre un bon et
brave laboureur, n'eüt-il que sa ebarrue pour tout bien.
Mais Jean a cru indigne de lui de travaillcr la terre commc

son pere. II a voulu devenir un ouvrier de Bordeaux. Et
qu'cn cst-il adveuu? C'est im garcön que le sejour de la
ville a gäte, et qui mange tout ce qu'il gagne. Ici, il cüt
peut-etre moins gagne, mais, etant demeure plus simple,
il lui cüt ete plus facilc de se marier dans le pays.

Les journces s'ecoulaicnt rapidement pour Georges
Perrier. L'interieur tranquille de Mage le reposait de la
vie inquietc et laboricuse de Paris. II se plaisait a vivre
aupres de cc vieillard actif, heureux de ses travaux; de
cette jeune fille toujours alerte, parfois reveusc. Cettc
petite paysannc devenait peu ä peu ä ses yeux unc char¬
mante personnc, unc enfant aimante et soumisc, unc de
ccs bonnes et riches naturcs qui fönt les jeuncs femmes
estimables et respectables. II se prenait memc parfois ä
rever d'clle, ä se bätir dans l'avcnir unc seduisante chä-
tellcnic rustique dont eile serait l'ame et la vie.

Seulement, il s'inquietait aussi de cette reputation qu'on
avait faite au pere Mage. II y avait certainement dans lc
passe de cet hommc quclque chosc de douteux, d'incx-
pliquc.

Un soir, se trouvant chez le notaire, il exprima son
etonnement ä ce sujet.

— Mon Dien!... lui fut-il repondu, la vie de campagne
est tellcment pauvre d'evenements qu'il faut toujours que
lcs imaginations trouvent de quelque maniere de quoi
s'excrccr. On a connu Mage pauvre, on lc voit riebe; on
ne trouve pas cela naturel. "Voilä toutc l'histoirc.

Mais ce raisonnement du notaire ne satisfit pas le jeune
homme. Qne lui importait, cependant, ce qui pouvait sc
dire et penser sur lc compte d'un individu qu'il ne con-
naissaitpasun moisauparavant?C'etaitce qu'il se deman-
dait quclquefois. Mais la prdsence de Madeline pouvait
seule expliquer cet interet qu'il temoignait ä la personne
de Jacques Mage. Eh ! iqon Dien..., disons-le simplement,
Georges aimait la fille de son höte. Ce qui le frappait sur-
tout, c'etait l'isolement de Mage. Personne ne venait lc
voir; sa fillen'avait aueune compagne; il ncparlait jamais
de sa famille.

Un jour, il s'en ouvrit franchement aupres de Mage.
■— Ah!... ceci est toute une histoire, mon eher mon¬

sieur, et, si vous voulez l'ecoutcr pendant que Made¬
line va survcillcr les laitieres aux ctables, je vais vous la
dirc.

Le paysan deboucha unc bouteille d'un vieux vin du
pays, Georges alluma un cigare, et lorsqu'ils furent sculs,
Mage prit la parole.

« Je suis le fils d'un mendiant; c'est vous dirc que mon
pere etait quclque chose, car la mendicite est reconnue
dans ce pays; je continuai longtemps sa proi'cssion; mais,
ä dix-huit ans, je me sentis de l'amour-proprc et me mis
ä travaillcr la terre. Cela me fit vivre, mais rien de plus,
et, au bout de deux ans de ce meticr, je ne me trouvai
guere plus richc que du temps de mon vagabondage.
Seulement, j'etais devenu lc mcilleur terrassier du pays;
de plus, on me citait pour ma conduite, mon activifc. ma
force.

» J'avais donc fait un grand pas; car, loisqu'on est le
premicr dans sa sphere, on est bien pres d'cn sortir.

» Mais l'ägc du recrutement arriva; c'est un dur monient,



106 LE MON1TEUH DE LA MODE.

je vous assurc, pour lc paysan qui a pris goüt ä la terre et
qui veut travailler.

» Je n'etais pas tout ä fait dans ees conditions; aussi,
lorsque j'amcnai le plus fort numero du canton et mc vis
cxcmpte du rüde soin de vciller au salut de l'empire, cette
liberation me donna plus ä penser que matiere ä mc re-
jouir.

i) Je voulais devenir riche et considere; c'etait ma chi-
mere, chimerc carcssee de tout temps, meine sous la bc-
sacc. Or, continuer ä ehavircr la glebe ä vingt sous la
journec, ne pouvait etre pour moi un moyen de parvenir;
la chose etait clairc ä mes yeux. 11 mc fallait pour point
de depart un ou deux sacs de cent pistoles. Mais oü les
prendre?

» Lc üls d'un gros proprielairc du pays se trouvait au
nombre des conscrits de l'annec, et chcrcliait ä sc faire
remplacer. II offrait deux millc francs.

» J'acceptai le marche. Je placai sürement les deux
mille francs, bien resolu ä n'y pas toucher avant mon re¬
tour, et je partis.

» Un jeune gargon du pays qui avait cu aussi la chance
d'amencr un fort numero, olfrit comme moi de remplacer
un monsieur de l'cndroit. Mais vous allez voir ce que c'cst
que de n'avoir pas les meines idecs. C'etait mon camarade
d'enfance; il se nommait Fricot. »

— Je le connais et ne suis memc pas fache que vous me
parliez un peu de lui.

«Au fait, c'cst vrai, vous l'avez vu; c'cst aujourd'hui un
de mes valets. Mais, savez-vousce qu'il fit de son argent,
cet insense? II le mangea en debauches de toule sorte.
Ah, l'on en parle encore des ribotes de Fricot!... Durant
une semaine entiere, il ne quitta pas l'aubcrge; il y tenait
table ouvertc. Puis, un jour, trouvant que son argent ne
s'en allait pas assez vitc, il sc mit en tete, apres boirc, de
plonger des ecus dans une poele pleinc de graisse bouil-
lante et de jeter le tout sur la place. Les enfants se preci-
pitaient sur ces pieecs brillantes, et cela faisait beaueoup
rire Fricot de les voir se rötir les doigts en les ramassant.
Lorsqu'il eut fricasse ainsi tout son argent, il partit. Mais,
ä son retour, on n'avait pas oublic ses folies; au contraire,
on cn disait beaueoup plus encore. On parlait aussi de
billets de banque brüles pour allumer sa pipe; enfin, que
sais-je, tout ce qu'on a conte!... Et puis, il y aurait des
histoires de femmes ä faire cacher toutes les lilles du pays
lorsqu'il approchait. II lui fut donc difficile de sc marier,
et, s'il n'avait trompe une pauvressc qu'on lc forca
d'epouser pour legitimer son enfant, il scrait encore gar¬
gon. Mais, laissons-laFricot; il nc s'agit pas de lui ici.

» Je vous l'avoue, je fus un assez mechant soldat, fort
distrait du Service par le soin d'apprendrc ä lire, a ecrire
et ä chilfrer.

i) Quand je reparus au pays, mon enrolement revolu, je
mc trouvai, gräce aux interets combines des deux mille
francs et a quelques economies sur ma paye, possesseur
de trois mille francs environ.

» L'emploi que je lis de cette sommc 6tonna bien du
monde. On me qualifia d'extravagant ä plus de deux lieues
ä la ronde. Eh! mon Dieu, ce sont les memes malins qui
mc qualifient de sorcier aujourd'hui. Aussi, je n'y pris

garde et mc mis ä rebrousscr bravement le courant de
l'opinion.

» J'achetai, au prix de deux mille francs, une horrible
friche de vingt-cinq heetarcs, qui se trouvait au bas de la
proprietc de votre oncle, et je mc mis en tete d'cn faire
une prairie. Que voulcz-vous? j'ai lc goüt des prairies,
comme d'autres peuvent avoir celui des vignobles ou des
forets.

» Je comptais bien que les mille francs qui mc resiuient
suffiraient ä mc faire vivre et ä payer quelques manou-
vriers pendant l'annec que j'emploierais ä epierrcr, ä
fouir et ä nivelcr ma chardonnierc.

» Certes, les reflcxions des autres nc m'cncouragcaieiit
pas. Au contraire, chaeun riait de mon projet; car, ilfaut
lc dire, le champs que je venais d'acquerir avait toujotucs
passe pour le plus ingrat de la contree, et il n'y croissait
qu'un peu de chaumc parmi les pierrcs. Mais, quclque
.chose mc disait qu'il existait lä tous les Clementsd'cn ge-
nereuxsol, et que l'incurie seule, jointcä la routinc, avait
pu lc laisscr si longtemps sans eulture. Et puis, je com-
mengais ä aimer la terre... Ah ! vous nc comprenez pas ce
scntiment-lä, vous!... Eh bien,... oui, je m'etais pris a
desircr cette vaine päture, et je m'en etais propose la
conquete.

» Lc sol cn descendait, par une pente assez egale, d.'un
tertre ä une vallee. Je pensai ä creuscr un puits dans la
partie la plus elevee, pour de lä irrigucr tout le pre. —
Avcc de l'cau, voyez-vous, on ferait venir de l'hcrbe sur
les murailles.

» Ainsi, continua le vieillard, rompant la diguc ä mes
instinets de eultivateur vingt ans contenus, je me mis vail-
lamment ä 1'oDuvrc.

» Mais, commentvous dire avec qucls transportsje plan-
tai, pour la premierc fois, l'outil dans un sol ä moi!... Je
vous parlais tout ä l'heure de l'amour de la terre! Mais le
paysan l'aimc tant, cette terre, qu'il cn est avide, qu'il en
est voleur. Oui, voleur!... Et, moi-meme, je me suis sur-
pris, empietant sur le fosse commun, faisant de mon
champ une surface qui s'enfle, s'elargit et force ä reculer
la bornc ou l'echalicr du voisin. Par des temps de pluie,
je me suis plu, ayant traverse quelque bonnc terre d'au-
trui qui se prenait ä mes sabots, rentrant dans mon champ,
ä detacher cette terre de mes chaussures pour Iaplacerau
pied d'un eeps de vigne soutfreteux. Cela vous fait rire.
Oui, la terre est tout aux yeux du paysan!... Le jour de
dimanchc, il passe de longues heurcs oecupe ä jouir de
son aspect, la couvant de cc meme regard cupide qu'a
l'entasseur d'argcnt pour sa provision d'ecus. Je dirai
meme plus : la terre moralise le paysan, mais le paysan
qui possede; tandis quelle abrutit celui qui ne travaillc
que pour aulrui; voyez Fricot. »

— Oui, cela se comprend. De tous les biens de ce monde,
honneurs, puissance, savoir et gloirc, la possessionde la
terre, se trouvant le seul mis ä la portee et sous les yeux
du paysan, il condensc en eile toutes les convoitisesde
son etre, toute la passion de son cceur. — Mais revenons ä
votre champ de chardons et de pierres.

» — Ah! tres-bien. La besogne 6tait enorme; des la
premiere semaine, je m'apergus qu'il y avait lä plus h faire
que je n'avais compte; et, comme je vis qu'en payant la

--Sil
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main-d'ceuvre, je n'aurais jamais assez d'argent pour me¬
lier ä An mon entreprise, je congediai mes journaliers et
pPis le parti de travailler scul ä convertir ma chaume en
prairie. «11 me faudra quatre ou cinq ans de vie au pain
„ et ä l'eau, nie dis-je, j'y tiendrai. »

n Et, ä dater de cc moment, on me vit, ä toute heure,
au milieu du vaste terrain qui nc cessait de retentir sous
ma pioche, et oüje paraissais comme perdu. Le jour, je
piochais; la nuit, ä la lueur des racines et des brous-
sailles incendiees,je roulais, ä brouettecs, des cailloux et
des pierres.

» Je m'etais dispose une sortc de hutte oü je dormais
quelques henres vers minuit et vers midi.

» Pendant quatre mortellcs amiees, gräce ä l'espoir que
possedait mon äme, je tins ä ce metier. Le mirage d'une
fralche prairie, pleine de troupeaux, etalaitpour moi, a la
place de cette garrigue improduetive, ses seduetions ima-
ginaires.

i) L'hiver, par le froid le plus rüde, je piochais eper-
dument, rendant le brouillard par la bouche comme
im besuf et fumant de l'echine comme im cheval de
labour. La faim memo nc me faisait jamais lächer la
besogne.

i) Toutefois, si la fortime, qui se complait ä seconder
le brave, n'etait venue ä moi, je suecombais ä la peine.
J'avais dejä laboure toute ma frichc, il ne me restait plus
qu'ä en egaliser les pentes et a creuser le puits qui devait
la fertiliscr, quand je me trouvai, non-seulement ä bout
de mes ressources, mais, ce qui est plus triste, ä bout
aussi de mes forces.

» La flevre me prit, je me couchai dans ma huttc, epuise
jusqu'ä avoir besoin de mourir, tant le repos me devenait
necessaire.

» Or, il y avait une Alle du pays placee en condition ä
la ville, d'oü eile revenait, une ou deux fois l'an, visiter
sa famille, et qui, chaque fois, pour faire son chemin plus
court, passait dans mon champ.

i) Cette domestique, eile me l'a avoue depuis, ren-
tree chez ses maitres, ne pouvait se defendre de penser
ä ce pionnier qu'elle voyait de loin en passant, et de
songer ä la hardiesse de son entreprise. Elle avait tou-
jours präsente cette serieusc et male figure qui s'e-
tait soulevee une fois ä son passage et l'avait saluec
virilement.

» A chaeune de ses tournees, eile s'etonnait de la
somme d'ouvrage que cet homme avait pu faire, et. lörs-
qu'elle entendait quelqu'une des moqueries dont le pau-
vre journalier etait le sujet perpetuel, eile se sentait
mal ä l'aise et en souffrait, d'autant plus qu'unc fausse
honte, inexplicable pour eile, l'emp§chait de les rclcver.

i) Quand je tombai malade, cette Alle revenait auvillagc
dans le but de s'y marier, et, ä la stupefaction generale,
ce fut moi qu'elle epousa. En femme de coeur, il lui plut
de s'associer ä ce courage, de rclcver cc blosse.

» Elle m'apportait ses epargnes, c'est-ä-dire quinze ä
dix-huit cents francs. J'eus de la soupe ä la graisse trois
fois lc jour, et je pus boire du vin.

» Je pris ä la journee dix piocheurs qui, en un mois,
mirent ä mon pr6 la derniöre main. Pour surcroit de for-
tune, un bien n'arrivant jamais seul, je decouvris ä fleur

du sol, et au lieu meme oü je devais etablir un puits, une
grosse sourec. Tant de faveurs du ciel me rendirent sain
et fort. Je couvris de grainc de foin cette terre soigneuse-
ment preparee, je la sillonnai d'une interminable rigole
qui, dans ses retours multipliös, l'arrosait sur tous les
points. Que vous dirai-jc? Mon temps d'eprcuve etait
passe! Tout, ä dater de ce jour, allait de mieuxenmieux;
je montai, comme on dit, quatre ä quatre les barreaux de
1'echelle. Des ce moment, onneme traitaplus de fou, mais
on eommencaäm'accuser de sorcellerie. »

— En eifet, on me l'a dejä dit.
« Voyez-vous!.... II y en a qui disent quej'ai depouille,

au bord de la rivierc, un noye qui portait une eeinture
pleine d'or. Les vieilles femmes ne me voyant pas souvent
ä l'eglise, oüjen'avais gucrele temps d'aller, assurentque
j'ai fait un pacte avec le diable. Mais, assez cause de ces
niaiseries. Et maintenant, M. Georges, venez voir ma
prairie! »

Jacques Mage entraina le jeunc homme avec lui. Une
sorte d'exaltation l'animait et se communiquait ä son jeune
hote.

II se plongea dans les hautes herbes. Quel beau foin
autour de lui!.... Haut et serre comme unjeune chanvre,
sans un brin de moussc, de jonc ou de prele. A la place
de la jachere aride dont il venait de parier, oü l'on n'eüt
pas recueilli une cordee de chanvre, ondoie et se nuance
au vent la plus belle recolte; lä oü rampait le lezard et
croissait le chardon, retentit l'appel palpitant de la caille
et s'entremelent de plantureuses graminees.

— Oui, monsieur Georges, voilä mon ceuvre! Et moi
seul pourrais dire ce qu'il en coüte pour triompher ainsi
de l'inertie du sol et pour en venir, quand on naquit men-
diant, ä voir voler les hirondelles sur une prairie ä soi et
ä regarder souffler le vent sur le champ dont on est le
maitre!... — Tcnez, monsieur Georges, reprit tout ä
coup le paysan, il est encore temps. N'avez-vousdonepas
assez de la ville oü l'on ne marche que sur la pierre!...
Mais vous, qui etes medecin, vous devez comprendre
qu'il sort de la terre des emanations salutaires ä notre
santc, (ja sent si bon la terre, la bonne terre!... Tenez,
sentez!...

Et Jacques Mage, la main pleine d'une poignee de
terre friable et doucc, la plaga sous le nez de Georges.

— Ah! vous n'aimez pas la terre!... dit-il en la rejetant
sur le sol. Vous souriez m6me de mon action. Vous trou-
veriez tout naturel, n'est-ce pas, que je sentisse tout autre
chose, la farine, par exemple! Mais de la terre, c'est bien
plus precieux!... Avec la meme poignöe de terre, j'aurais
des poignees de farine toute la vie. La terre, (ja ne s'use
pas, cä nc se consume ni ne se consomme!

— Enfln, que vouliez-vous dire par ces mots : il est en¬
core temps?

— Oui, il est encore temps. Vous etes medecin, vous
etes proprietaire. Restcz donc ici, et soycz heureux!...
Que ferez-vousavec l'argent quo je vous donnerai de votre
bien? Eh ! mon Dieu! vous le perdriez peut-6tre!... Restez
donc ici, vous dis-je.

Le recit du paysan avait comme gris6 le jeune homme.
11 sentit qu'il disait vrai. II entrevit par le mirage de la
jeuncsse toute la poesie de la vie rustique, toutes les jouis-
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sances immediates quo la culture du sol procure ä celui
qui peut dire: Ma terre!

Aussi, co meine soir, cedant ä une impulsion interne, il
disait ä mi-voix :

— Madeline, si je restais ici, m'aimeriez-vousun peu?
Madeline rougit et dctourna la töte, toute confusc, mais

de cette confusion qui est une reponse.
Et, lorsque Georges revit le paysan, il lui dit :
—■ Jacques Mago, co quo Ton m'a dit dans 1c pays est

vraüVotre fille m'a ensorcele, ainsi quo vous avec votrc
amour de la terre. Aussi, ma foi, je 1c sens, je lcs aime
l'une etl'autrc, et je nc veux plus los quitter. Allons-nous
choz le nolairc?

— Pour la vente ?
— Mais pas du tout!
•— Pour quoi donc faire alors?
— Mais pour le contrat.
— En ce cas, comme je disais, pour le contrat de

vente ?
— Eh! non, de manage!

— Ma foi, si Madeline y consent, allons-y tout de suite,
mon gendro.

Le soir memo, Georges Perricr rencontra Fricot qui
rentrait lourdement a la fermc.

— Fricot, je reste au pays, et, si vous le voulez, je vous
prends ä mon Service, et, afin de vous faire aimer un peu
cette terre dont vous vous plaignez quelquefois, je vous
donnerai la propriete d'un champ. Je vous doisbien cela,
oar o'est vous qui m'avez interesseindirectement ä Jacques
Mago et ä sa fille.

Apropos, ajouta-t-il, j'cpouse Madeline.
— Vous epousez Madeline!... fit Fricot en ouvrant de

grands yeux... Ah! monsieur Georges, vous ötes un bien
honnete jeune homme, et vous pouvez etre sür quo jevous
scrvirai lidelement.

Mais cela n'empecha pas qu'en rentrant aux etables il
murmurait entre ses dents :

— Epoüser la Majotte!... ma foi, je doute que le eure
los marie!... Angelo de Sorr.

LA SYMPHONIE DES RUES

Los grands musiciens nous ont laisse des symphonies que la
posterite ecoutera avec recueillement; mais il en est une sans
cesse nouvelle, sans eesse rajeunie, quo j'aime entre loutes.
C'est la Symphoniedes rues, improvisöe, composee et cxecutee
par cc grand maestro qu'on appelle Paris.

La symphoiüe des rues! Vous la connaissez comme moi,
j'en suis sür, dans ses moindres details. Comme ä moi il vous
est arrive de vous interrompre au milieu du travail commcnce,
de poser la jouc sur la paume de la main, et la rfivant ä ceci
ou ä cela, d'entendre sans ecouter les mille et un bruits dont
so compose cet ensemble bizarre, vague, familier ä l'oreille qui
compose la rumeur d'une grande ville.

L'orchestre, ne vous en deplaise, est au complet.
Le pave ebranle gemit, avec un grondement sourd, sous la

roue de la voiture qui s'eloigne. Ce sont les roulements de lim-
bales de la Symphonie.

Le pierrot espit'gle pepie dans le lointain... Piou! Piou!...
Piou!... c'est la petite flute aux notes suraigues.

L'omnibus sonne le voyageur qui vient de monter... Ding!
c'est le triangle.

Le cornet ä. pistons manque seul ä l'appel, depuis que le mar-
chand de robinets de fontaine s'est vu interdire l'exercice de
cette reclame cuivree. Mais, Dieu merci! il nc manque pas
d'autres executants pour combler le vide.

La botte d'asperges! la bo...otte d'asperges!... C'est le marchand
des quatre saisons qui passe. Un almanach vivant que ce gail-
lard-lä. L'asperge, c'ost le printemps qui sourit. La tendresse, la
verduresse, c'est Pete... Chasselas de Fontainebleau! c'est l'au-
tomne... L'hiver venu, il faut bien se rejeter sur le poussier de
mo...ottes! brülez des mo...ottes!... et n'oubliez pas ceux qui ont
froid.

Ohe! vilrier!... Celui-la est un philosophe, sans en avoir l'air.
II vient nous rappeler qu'ici-bas tout casse... Ohe! vilrier!...
Aprös le beau temps, la pluie, une bourrasque a fait voler toutes
les vitres de cette fenetre : Ohe! vibrier! La haut, au troisieme...
L'an dernier, on lit un manage d'amour..« A präsent, madame,

qui a des norfs, en est. arrive ä casser les carreaux dans de
charmantes petites scönes intimes... Ohe! vilrier!

Mais voici que le crescendoqui suit sa marche ascendanteet
que lesvoix secroisent et se molent. Dans le lointain, un orgue
executedes variations surlefameux Baccio qui nousfut si eruel...

Cartons ronds, cartons carres, cartons longs , cartons, mes-
dames... Une lecon d'ordre pour vous, ma belle demi-mon-
daine, qui laissez trainer au basard de la poussiere vos moires
arrogantes. On voit bien que c'est l'argent d'autrui que vous
gaspillez ainsi.

A trrrrente-neuf les seaux! ä irrrreute-neuf... Chiffons ä
vendre!... Les Chiffons d'aujourd'hui etaient les opulences
d'hier! Chiffons ä vendre!... Pensez ä demain s'il est possible.

Achetez des balais!... Un cours de proprete qui marche. —
A Veau... eau!.. — Marchand d' toiles cirees!... Celui-ci glapit,
celui-lä nasile; ce troisieme braille. C'est ä qui singularisera
son gloussement; c'est a qui couvrira la note du voisin. On se
croirait au Theätre-Lyrique, a voir cette aimable rivalile..

Un gamin de Paris, au soprano vulgaire, s'en vaen ebanlant
en haute-contro le refrain de la derniere fantaisie ä la mode...
un Fallaitpas qu'ij aille quelconque. Un pauvre passe en psal-
modiant une complaiute. Habits, galons! Voilä l'industriel des
mauvais jours, la providence des heures d'expedicnts.

A treize sous, tout ätrrrrrieze, trrrrreize, treize! C'est le pe-
tit bazar ambulant. Tout ä trrreize! Un emblcmedu luxe con-
temporain. Beaucoup de clinquant, rien de solide...

Du beau cresson de fontaine... la sante du corps... Une decla-
ration de guerre ä la medecine.

Et tous ces bruits se confondent dans une consonnance
etrange qui fait partie de la vie des Parisiens. Et tous ces cris
sont des amis pour l'oreille aecoutumee ä leur bonjour. Et le
tutti eclate !

Les grands musiciens nous ont laisse des symphonies que la
posterite ecoutera toujours avec recueillement; mais il en est
une sans cesse nouvelle, sans cesse rajeunie que j'aime entre
toutes» C'est ]& Symphonie des rues! Pierre V£bon.

itÜLm
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MODES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESGRIPTION DES TOILETTES.

«y

L

Nous allons decidement faire un proees au temps, qui,
dcpuis un mois, se conduit d'uiic facon indignc ä l'egard de
Ia Mode. La gelee, la neige et le vent semblent s'aecorder pour
relarder le devcloppemcnt des feuilles et, en müme tcmps, la
sortie des toilettes de prinlcmps. Ceci est d'autant plus fächeux
quo les ateliers et les magasins sont remplis de choscs ravis-
santes et qu'il ne faudrait que quelques jours de beau soleil
pour les eparpiller de tous les eötes et nous douner cnfin la
joie de nous proclamer cn pleine belle saison.

II laut dire que, malgre eela, la ehronique des müdes ne perd
pas sou temps, ces intemperies d'une saison retardataire lui
laissant forcement, comme une sorfe de compensafiou, le loisir
d'admirera son aise les objets nou\caux qu'on enleverait bien
\ite ä ses regards s'il faisait beau. Le retard de la saison a un
autre avantage cneore : celui de devoiler des secrets dans un
momentoü il n'en exisle pas ordinairement. A quelque ehose,
donc, le malheur actuel est bon. Profltons-en pour parier fout
de suite des toilettes oouvelles : c'est le seul moyen d'attendre
avec patience le moment oü elles feront offlciellement leur
entree dans le monde.

Nos renseignements, pris cette semaine dans une excellente
maison, celle de madame Ernest Carpenlier , rue Louis-le-
Grand, 23, concernent tout ä la fois les robes et les eonfec-
tions de sortie.

Ces dernieres ont une allure tres-coquette. Les palrous
sont generalement courts. Le pardessus-basquinc riehement
orne se repete de plusieurs manieres. Essayons de les expli-
quer.

Le premier modele est uu pardessus-casaque en gros de
Lyon noir, avee revers et retrousses de taffetas violet. Toute la
partie en taffetas de couleur est brodec d'un semis de (ines
perles d'aeier ou de jais, dispose en sable; le bord est entoure
de gnipure. Les eoutures du dos sont reeouvertes par des
galons de guipure et perles assorties. Les revers des manches
sont analogues. On y ajoute de gros boutons en acier uni, les-
quels se retrouvent sur les devants du pardessus.

L'n autre modele, genre tout ä fait basquine, est en taffetas
ou gros grain noir, ajuste ä la taille. Le dos et les eötes se
rattaehent par de gros plis, retenus par des boutons de jais.
Des ornemeuts d'un beau dessin en guipure, passementerie et
perles, s'etalent sur les eötes et se repefent aux manches et
sur les devants.

Cn modele tres-graeieux, et surtout tres-jeune femme, est de
taffetas, pou de soio ou gros grain noir, avec plis autour de la
taille. Toutes les eoutures sont dessinees par des entre-deux de
guipure ä clous de jais ou d'aeier.

Les poches pere noble, posees de chaque cöte et ötablies avec
des revers simules, ont le möme ornement et des boutons unis,
jais ou acier. Tous les contours sont garnis d'une belle frange
gros grain ä grelots de perles.

On fait aussi des confections de sortie, avec Interieur a gilet,
a peu pres du meme genre que la casaque Roland, dont le
modele nous avait fite montre chez madame Ernest Cärperitier,
il y a un mois.

Les robes de teintes claires se fönt beaueoup en mianees
unies. Comme la fantaisie du jour exige des ornemeuts de
plus en plus compliques, on se deeide ä porter de l'uni pour
faire ressortir les motifs varies qui entrent dans la decoraiion.

L'acier se montre partout. 11 est fächeux qu'on l'emploie cn
si graude quantite : Tabus le tuera, et, avec plus de modera-
tion, on aurait pu l'admcltre longfcmps, car son elegance est
incontcstable.

Les chapeaux sont decidement tres-jolis. *On s'est habituc
aux petites formes, et il n'est nullement question de les
allonger.

Les salons de mesdames Morizon et de Ricqles, rue de la Mi-
chodiere, 6, si bien approvisionnes en cc moment, suffisent a
defrayer le Journal de modes le plus exigeant. Nos lcctrices
pourront en juger par la descripliou des prineipaux modcles
fidelemcnt inscrits sur notre carnet de notes.

Nous plagons cn premiere ligne, parmi les nouveautes d'heu-
reuse inspiration, le chapeau Medicis dont la passe est com-
posee de tuyaux. Sa forme originale se prete ä ravir aux
garnitures en vogue. Mesdames Morizon et de Ricqles le con-
struisent de mille manieres differentes. Voici trois types bien
distiuets :

Chapeau Medicis, en tuyautes de paille beige, orne de ru-
bans bleu. Co ruban, qui forme chaperon par derriöre, se ter-
minc par des bauderoles bleues, brodees d'aeier, avec glands
d'aeier aux extremifes. Interieur en lulle bouillonne et fleurs
des champs tres-legeres. Brides assorties.

Chapeau Medicis de crepe rose. Interieur en bandeau de
perles blanches; au fond, bouquet de roses mmssues et bou¬
tons, avec voilette de blonde ä paillettes d'or.

Chapeau Medicis en lulle blanc; les tuyaux recomerls de
petites plumes legeres. Sur le cöle, un pompon de grebe; au
fond, une etaile de nacre relevant une barbe de dentclle; ä
l'intöricur, des roses blanches et de la blonde.

D'autres chapeaux, de formes variees, fout le plus grand
honueur au talent createur de mesdames Morizon et de Ricqles.

Le chapeau Haydee est en crepe bleu, A bandeau perle
d'aeier; sur le fond, un no2ud croise sous une etoile d'aeier,
retenant une voilette de lulle blanc ä paillettes d'aeier.

Le chapeau Imperalrice en eröpe mals, avec fanchon ä pail¬
lettes d'aeier et galerie Josephine en acier.

Un chapeau de fülle blanc, seme de perles d'or, ayant au
fond et sur le cöte des feuilles de lierre et des fruifs d'or. A
l'interieur, un bandeau de tulle blanc avec spirale de feuilles
de lierre et petites graines cn or.

L'ne capote capitonnec cn tulle blanc, avec pluie de goutlcs
d'eau et longues herbes marines ä gouttes de cristal aux ex-
trfimites. Interieur en tulle et rose unique sur laquelle se pose
un papillon vert et or.

Une capote de eröpe blanc, seme de violettes de Panne et
pelitcs etoiles d'aeier. Les brides, en laffetas blanc, sont ac-
compagnees de barbes cn tulle brode d'aeier, qui reviennent
former une pointe sur le fond du chapeau.

Quelques chapeux ronds viennent se joindre ä la seric dont
nous avons designe les prineipaux types. LeBearnais, cn paille
avec longue plume aigrette, agrafe d'aeier et bandeau sur le
devant, nous semble destine ä un succes justement merite.

En depit d'un temps de giboulficspeuengageant pour les vi-
siteuses, l'exposition annuelle des .costumes. d'enfants de la
maison Saint-Auyustin, /j5, rue Neuve-Saint-Augustin, etait en-
combree d'une foule empressfie.

L'exhibition etait digne, sous tous les rapports, de la -.wapa-
10
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thic des visiteuses. Une foule de jolis modeles, etal6s avec un
goüt exquis, se montraient frais et gracieux. C'etait comme
une invitation au printemps qui doit parer la nature au mo-
ment oü la maison de Saint-Augustin met tout eu oeuvre pour
parer la jeuncsse.

Los modeles principaux seront reproduits par nos dessins;
nous citerons aujourd'hui ceux qui nous ont paru destines ä
servir de base aux eompositions de la saison :

Rose de mai, toilette de pctite Alle, en gaze de Chambery
blanche. Jupe rayee par des rubans etroits en salin rose, re-
couverts de petits clous d'acier. Ceinture, eorsage et guimpe
assortis.

Caled, autre eostume de petite Alle, en alpaga blaue, orne
de petits effiles ponceau et soutaehe de laine ponceau perlee
d'acier, corsage-basquine; garniture en rapport, distribuee
avec beaueoup de style. A l'intdrieur, un gilet long en soie
rouge, ä poche, avec boutons postillon en acier uni.

Don Juan, toilette de petit garcon, en alpaga rayö. Jupe
garnie d'une large fresse de soie rouge. Ceinture-eeharpe en
soie rouge, nouee. Petite veste matelot, en cachemire blanc,
ornee d'une fresse en soie rouge et boutons d'or. Interieur en
Chemisette a jabot borde de rouge.

Le Terrible, eostume de petit garcon, en alpaga ou poil de
chevre, orne de galons ä clou d'acier. Ceinture et poignard
d'acier.

La Persane, toilette de petite ülle, en mohair blaue, garnie
de taffetas bleu, ä deux jupes. La seconde jupe est relevee
par des tirettes de taffetas et des eloiles d'acier. Paletot-bas-
quine assorti.

Costume Topaze, veritable toilette de petite fec.
Le Chaperon rouge, YEspagnole et une quantite d'autres toi-

lettes charmantes, destinees ä la campagne et aux bains de mer,
completaient cet ensemble, qui nous fournira des types ä de-
crire, ä mesure que la saison permettra d'utiliser le travail ar-
tistique de la maison de Saint-Augustin.

Bien que la fantaisie soit en grands frais d'invention avec
tout l'attirail des perles, des grelots et des mille apprets bril-
lants dont les eoiffures surtout sont surchargees, les modistes
habiles emploient toujours de preference les fleurs dans l'or-
nementation de leurs chapeaux habilles. Rien ne peut rem-
placer les fleurs; ces cröations naturelles, ces imitations de ce
qu'il existe de plus aimable pendant les beaux joürs, seront
toujours la parure la plus gracieuse et la plus favorable ä la
beaute.

LeS chapeaux ronds auront surtout recours aux buissons de
tleurs des champs prepares avec taut de soin par la maison
Herpin-Leroy, 130, rue Montmartre. Ces ensembles eomposes
de boutons d'or, margueriles, bluets, eoquelicots et grami-
nees, noues par un lien d'herbe et de paille, fönt un effet
charmant, et indiquent tout ä fait le chapeau de campagne.

Pour les capotes de tulle ou de crepe, qui ne permettent de
disposer que d'un tres-petit espacc, ou prepare dans la maison
Herpin-Leroy des groupes d'une seule fleur, boutons et feuil-
lages. La rose, le pavot, une brauche de lilas ou de glieyne,
devronl etre choisis. Les touffes trainantes de muguet, de vio¬
lette, de lilas, de Saint-Lucie, de pervenche, de primevere ou
d'aeacia, se plaeent volontiers au fond du chapeau, en guise
de bavolet. On assortit la fleur ä la couleur du ruban.

Nous allons consacrer la place qui nous reste ä la description
des jupons. Nous aurions fort ä faire s'il nous fallait reprendre
un ä un les differents modeles de surjupes dont la maison Creusy,
133, rue Montmartre, a dote, cette saison, l'importante industrie
qui forme sa specialite.

Comme indication generale, nous dirons que les surjupes se
fönt surtout en poil de chevre ou alpaga, ä rayure basin en
blanc et gris, noir et blanc, bleu, etc. Les garnitures compo-
sees d'apprets decoupes et entoures de soutaehe guipure et den-
telle sont ordinairement aecompagnes d'un volant ä gros plis
qui borde le jupon. Les eompositions de ces ornements varient
ä l'inflni.

La jupe tä ressort, dito jupe invisible, dont le devant mobile
se replie sur les cötes par une iuvention tres-ingenieuse de la
maison Creusy, se trouve aujourd'hui tellement perfectionnee,
qu'elle restcra, sans aueun doute, le modele prefere des femmes
elegantes. Sa forme toute gracieuse, sa legerete, la facilite avec
laquelle on en opere la reduetion dans les endroits oü il y a
de la foule, aussi bien qu'en voiture, sont des qualites incon-
testables.

Le jupon, grace aux perfectionnements apportes par l'intel-
ligente industrie de notre grande ville, restera bouffant. La
tournure y gagno et le commerce aussi. Tout le monde est
content. Nous ajouterons qu'en adoptant le jupon invisible, per¬
sonne n'aura plus ä se plaindre, attendu que les envahisse-
ments de toilettes demesurees, ce sujet perpetuel de fächeuses
reflexions, n'existera plus.

En definitive, le jupon ä ressort, qui se croyait menacedans
son existence, a use de ruse pour se dissimuler. 11 a bien fait.

Marguerite de Jcssey.

GAUSERIE

11 y a des evenements, eussent-ils quatre mois dedate, qu'un
Journal est tenu d'enregistrer. De ce nombre, il nous faut
eompter, helas! la mort regrettable de M. le duc de Morny, qui
a frappe sur tant de classes de la societe ä la fois, depuis le
grand corps politique qu'il presidait jusqu'au monde des arts oü
M. de Morny avait des relations si etendues. II est rare qu'un
evenement de cette nature produise une affliction si generale*
Les vivants, en quittant cette humble et rüde terre, brisent d'or-
dinaire les liens qui les y attachent, comme l'arbre qu'on ar-
rache fait son trou; mais les racines que M. de Morny avait
jetees dans ce monde avaient des ramifications intimes, et le
vide qu'il laisse a touchö un peu partout.

Ces racines partaient d'un tronc vigoureux, bien nourri, plein
de seve; quelques-unes s'en allaient au plus loin du centre de
l'arbre porter des fleurs d'amabilite : celles-ci, c'etait l'esprit

qu'elles faisaieiit bourgeonner; celles-läj ces fagons un peu per-
dues aujourd'hui d'un caractere chevalpresque dans toute l'ac-
ception du terme. En un mot, M. le duc de Morny reunissait
dans un corps elegant une ame charmante, un coeur genereux,
toutes les flammes qui fönt vivre longtemps le souvenir d'un
homme parmi les hommes. Je dis longtemps etnon pas, helas!
eternellement, parce que le premier besoin de l'homme est
d'oublier. J'insiste un peu sur mon expression, et je crois que
l'oubli, qu'il faut se garder de confondre avec l'ingratitude,est
un bienfait du ciel. Oü en serions-nous, et je le dis de chaeun,
si nous n'avions pas eu l'oubli puur effacer de nos cosurs cer-
taines images que nous aimons ä invoquer, cependartt, comme
un pieux souvenir; oü en serions-nous si la memoire de cha-
eune des morts qui nous a frappes depuis notre enfaace ne
s'etait point emoussee au contact d'autres evenements et sous
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le coup d'autres malheurs, quelquefois moindres, quelquefois
plus grands! Ainsi en cst-il des deuils publics : le mnnde finit
par oublier, sans cesser de regretter, et, je le repete, M. de
Morny sera im de ces hommes qu'on a eu raison de pleurer et
qu'on aura raison de regretter.

Passons ä d'autres sujets :carä l'heure oü paraltront ces ligues
le monde entier aura dejft lu tout ce qu'il etait possiblc de dire
et d'eerire sur le compte de M. le duc de Morny.

Je tous racontais dernierement l'histoire d'un jeune homme
qui trouva plus court d'epouser la tantc d'une jeune fille avec
qui il devait se marier, que la jeune fille clle-memc, sous pre-
'texte que la fortune dont celle-ei etait appelee ä jouir un jour,
venait de la taute. Voici une aventure du meine genre, mais
prise ä rebours si je puis m'exprimor ainsi :

Done, il y avait, tout dernierement, im oncle orne d'un ne-
veu. Le neveu avait vingt-cinq ans, l'oncle etait tout pres de
soixanlc-dix-huitprintemps, au commeneement de cot hiver.

L'oncle avait autant de mille i'ranes de rente sur le grand-
livre, ou peu s'en fallt, que d'anneos sur la lete.

Le neveu, quand il avait du temps de reste et qu'il so don-
nait la peine d'additionner ses deltes, s'en trouvait pour 150 ä
200 000francs.Deja l'oncle, ayant nrrache son neveu des mainsdes
huissiers et mOme des mains des recors, avait refuse net, cette
fois, de payer les notes memo les plus criardes, et il poussa si
loin l'energie de sa resolution qu'il annonca ä son coquin de
neveu son intention de, partir pour un petit village de la Correze,
je crois, nommö Coarazze.

Le neveu fut assez curieux d'apprcndre ce que e'etait que ce
village et dans quel but le debonnairc vieillard l'avait clioisi,
plutöt que Saint-Cloud et Auteuil, ce qui eüt bien mieux fait
son affaire, attendu qu'un neveu, si prodigue qu'il soit, ne de-
sespere jamais d'attendrir un oncle qu'il a sous la main, ä por¬
ige d'une course en coupe et ä deux stations de Paris; mais ce
Coarazze mysterieux, au fond de, la Correze! e'etait adesesperer
les plus robustes volonte^.

— Vous voulez savoir ce que c'est que Coarazze, mon neveu?
— Oui, mon oncle.
— Eli bien, Coarazze est le village de France oü les statisti-

ques öntconstate le plus de cas de longevite.
-Ah!
— Oui; on y compte les centenaires par centaines...
— Sur une population de?...
— Je l'ignorc; mais peu m'importc. II suffit que l'on devienne

ftisement centenaire ä Coarazze, pour que je m'y rende au plus
tot, afln que, le plus tard possible, je quitte ce monde et vous
fasse mon heritier ä un «Ige oü vous serez devenu assez rai-
sonnablepour nc pas manger votre fortune, c'cst-ä-dire la
mienne.

— Mon hon oncle !
— II n'y a pas de mon bon oncle qui Henne; je partirai des

demain matin pour Coarazze.
Ce qui fut dit fut fait; le bonhomme se mit en route. Le cho-

min de fer le conduisit un bout de cliemin, au grand desespoir
du fulur centenaire qui hai'ssait les cliemins de fer autant que
Rossini les execre; apres quoi il dut prendre — avec une sa-
tisfaclion qui n'egale que celle de Rossini rencontrant un flacre
dont les clievaux sont assez fatigues pour ne pouvoir plus s'cm-
porter — notre, bonhomme dis-je, dul prendre, une diligence
pour armer jusqu'a Coarazze. Mais voilä qua moitie route, au
d6tour d'un grand bois, la diligence tomba sur une charrette
dontle timon defonga la caisse de la diligence pour donner en
pleine poitrine du pauvre oncle qui fut tue sur le coup.

La nouvelle en parvint au neveu, juste au moment oü des
huissiers commencaient ä operer chez lui. C'est un brave gar-
600 quo ce neveu, honnete et bon cceur, quoique depensier. II
l'Ieure slnc^remenl son oncle el s'aecuse si fort d'oM.ro la cause

indirecte et involontairc de sa mort, qu'il a jure de se ranger,
et pour commencer, on m'a assure qu'il allait se marier prochai-
nement avec une jeune fille charmante, mais pauvre, et de qui
l'on n'a pas le droit de dire : « Elle n'a pas de dot, mais eile est
si bonne musieienne! » ses parents n'ayant jamais ete assez
riches pour lui donner un maitre de piano.

Ce pauvre homme, qui s'en alla mourir ainsi sur un grand
chemin, en courant apres l'cternite, nemanquait pas d'esprit,
quoiqu'il en ait donne une medioere preuve en cette circons-
tance. Je pourrais citer de lui plusieurs traits; mais j'en re-
tiens un.

Cetait ä l'epoque d'une de ces crises, pendant lesquelles on
entend tout le monde, memo les bimillionnaires, se recrier sur
la disparition de l'or et aecuser' tout le monde de cacher ses
especes. Le neveu en question crut devoir saisir un de ces mo-
ments-lil poür adresser une requete d'argent ä son oncle, en
s,e basant sur l'etat precaire de la fortune publique, qui ne lui
permeftait de trouver de credit nulle part. En consßquence de
quoi, il formula sa demande dans les termes suivants :

« Mon eher oncle, envoyez-moi done, je vous prie, cinquante
)) louis. J'en ai un pressant besoin; car vous savez que, par le
» temps qui court, l'argent a double de valeur. »

Le brave homme d'oncle commenca par repondre : non! Puis
il eut un bon mouvement, se ravisa, ouvrit son tiroir, prit une
plume et ecrivit ä son neveu :

« Puisque l'argent a double de valeur en ce temps-ci, comme
» tu le dis toi-möme, je m'empresse de t'envoyer vingt-cinq
» louis. Jadis cela n'eüt fait quo 500 francs, mais puisque l'ar-
» gent a double de valeur, calculc bien, el il me semble que te
» voilä ä la tete de 1000 francs. »

Ce n'etait pas tout ä fait l'opinion du neveu; mais il dut se
contenter de l'argument sonnant.

Un proverbe latin dit, en frangais, que les livres ont de sin-
gulieres destinees! On en pourrait dire autant des fauteuils, et
je prends ä temoin les aventurcs pour le moins bizarres de ce
fauteuil de style gothique et richement döcore, mais un peu
vieux, selon les expressions d'un Journal qui raconte, ou ä peu
prös, de la facon que voici, l'histoire dudit fauteuil.

A peine au sorlir de... chez l'ebeniste, et dans sa premiere
jeuncsse, il avait apparlenu ä la grande Marie-Therese et flgura,
assure-t-on, dans son boudoir. Apres la mort de l'imperatrin'
d'Autriche, le fauteuil fut, selon le desir de Marie-Therese,
envoye ä la reine de France Marie-Antoinette, el plus tard il
fit parfie du triste mobilier qui servait ä Louis XVI pendant son
emprisonnemeut dans la tour du Temple. Le fauteuil passa,
apres le fatal21 jamier, i Clery, lc valet de chambre du roi, qui
le transporta en Augleterre. On ne, dit pas par quelles circon-
stauces il deviut la propriete du prince regenl, puis du duc de
Cumberland, qui l'emporta A Berlin oü il fut confle ä un tapis-
sier pour etre repare. 11 en avait besoin.

Le tapissier confia la reparation du fauteuil a un de ses ou-
vriers qui trouva dans l'interieur — je ne garantis rien, je rap-
porte — une epingle en diamant, un portrait d'enfant au crayon
et quelques feuilles de papier couvertes d'une ecriture tres-fine
et tres-serree. L'infidöle ouvricr, sans se douter, bien entendu,
des consequences singulieres que devait avoir une pareille
decouverle, s'appropria lc tout, vendit l'6pinglo et donna le
portrait et les papiers ä un horloger dont il elait l'ami.

Voici oü commence le plus ctrange des romans. L'horloger
parvint ä decouvrir que ces papiers etaient tout simplement
des Instructions secretes adressees par Louis XVI ä son fils, et que
le portrait etait celui du Dauphin. Quelques annäes se passerent
apres lesquelles l'horloger, nemme Nanudorf, et qui avait bien
etudie son röle, se fit passer pour Louis XVII, en produisant ä
l'appui de son allegation les papiers et le portrait. Apres avoir
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fait quelque bruit en France et en Relgique, Nanüdorf partit
pour Java, oü il mourut.

Qu'cfait de venu l'ouvrier tapissier pendant ce temps-lä?
Comme il avait la vente de l'epingle sur la conscience, il s'etait
bien gardö d'avouer Cümment Nanudorff se trouvait en posses-
sion des papiers et du porlrait qui avaient favorisc son impos-
ture; mais au moment de mourir, il confessa tout ä sa famille.
Celle-ci se mit en quOte de retrouver le fameux fauleuil; eile
le retrouva ä Berlin m6me, oü il etait providentiellement reste.
Elle s'empressa de le faire acheter; mais n'ayant plus decou-
vert entre ses crins (probablement eile l'avait achete afin de se
livrer a des fouilles) ni epingle, ni papiers, ni portrait, eile vendit

le fauteuil ä un voyageur qui, ne redoutant pas l'excßdant de
bagages, l'emporta en France.

Enfln, nul n'a pu dire comment, en dernier lieu, cet etrange
fauteuil appartenait ä une vieille femme morte ä l'hospice, et
au deces de laquelle on le mit en vente publique. Par qui
a-t-il ete achete? A-t-il ete müme achete? C'est ce que j'ignore.
Mais il me semble que ce brave fauteuil a assez couru le monde
et a eu assez d'aventures pour avoir acquis le droit de se
reposer.

11 meritait d'etre achete pour un musöe, oü il eüt fini paisi-
blement ses jours sans ßtre exposö a voir ses entraillcs de crin
fouillees par des mains rapaces. X. Eyma.

PELE-MELE
La mi-careme a un instant illumine, comme un joyeux rayon

de soleil, le temps de penitence et de giboulees que nous tra-
versons; sauteries, travestissements, follcs promenades, et le
reste, rien n'a manque. Le bal de l'Opera a retrouve son en-
train ordinaire, qui s'est necessairement communique aux
irois ou quatre cents bals publics dont leslanternes flamboient
tout autour de Paris.

D'autre part, il n'estpas un salon qui, ce soir-lä, n'aitouvert
ses portes. Le careme avait eu tort d'interrompre les divertis-
sements mondains d'un hiver dur ä passer; on le lui a bien
prouve : jamais on n'avait tant danse, valse, polke, mazurke,
cotillonnö.

On a mOme inaugure une nouveaute qu'on appelle le veglione,
et qui a vu la lumiere dans le salon d'une grande ambassade.
On dit cette innovation appelee au plus grand succes, pres de
la bourgeoisie surtout : pas de frais de toilette, un simple dc-
mino. Etonnez-vous que les maris encouragent cette nouvellc
institution !

Le temps est aux hommes sauvages. II y a trois semaines, on
u'en connaissait qu'un encore, une sorte de cenobite \ivant au
fond des bois, dans un coin quelconque du departement de
l'Allier; aujourd'hui, la coneurrence s'est mise de la partie :
on a decouvert, en effet, deux nouveaux sauvages.

Le premier habite depuis quinze ans, aux environs de Dra-
guignan, une foröt plantee d'un grand nombre d'arbres et
d'un petit nombre de büeherons, au milieu desquels il \it de
fruits et de racines, heureux de n'avoir aueun rapport avec les
hommes politiques et les « demoiselles » du boulevard des
Italiens, dont il fut autrefois, dit-on, un des habitues. Comme
son eollegue de l'Allier, ledit sauvage s'est laisse devenir mi-
santhrope, et vraiment on ne saurait lui donncr tort sans l'en-
tendre, car il y a, par le temps qui court, plus d'une mono-
manie beaueoup moins legitime que eelle-la. Ce n'est point ä
dire, eheres lectrices, que nous ayons nous-meme la moindre
velleite de marcher sur les brisees de l'homme du Var; non
mais nous nous sentons porte ä l'indulgence en ce qui con-
cerne son inuocente fantaisie de vivre loin d'un monde qui
bien ä tort souvent, se croit plus civilise que personne.

Le nouveau eollegue du premier sauvage, de celui de l'Allier,
appartient au cantou du Chäteau-du-Loif (Sarthe). Ce n'est pas
la misanthropie, cette fois, mais la prevoyance qui lui fait
mener la vie primitive. Cocher, tel est son nom, a vu en röve
un ange qui lui a predit qu'il etait appele ä vivre autant que
Mathusalem, juste neuf siecles.

Cocher a fait lä-dessus ce calcul, qu'il a" assez de bien pour
vivre comme un paysan pendant soixante a suixante-dix ans,
mais qu'en ayant neuf cents ä rester sur la terre, il pouvait en
passer quatre cents ä eeonomiser, de facon ä en avoir ensuife
cinq cents ä vivre comme un bourgeois.

Cocher, pour faire des economies, s'est astreint ä ne plus se
vfttir que des peaux des betes mortes qu'on jetait au furnier, il
ii.'. plus coucher que sur de la paille dans une cave, et a s'ha-
bituer ä manger ce qu'il trouve, sans möme faire cuire ses ali-
ments. 11 en est arrive ä devo'rer avec plaisir des chiens, des
rats, des betes de toute espece mortes empoisonnees, charbon-
neuses.

Une seule fois il a ete pris de coliques et de vomissement,
mais depuis bientot quinze ä vingt ans qu'il mene cette singu-
liere existence, il n'a pas ete indispose, ä cette exception
pres, par toutes les matieres venöneuses qu'il a pu et a du
absorber.

Cet homme est fort connu ä dix Heues a la ronde : il est bien
bati, beau de figure; sa voix est douce, et il raisonne bien, en
dehors de sa monomanie ; il parcourt les campagnes, oü il est
bien recu de iout le monde. Mais, chose bizarre, les chiens
signalent sa presence de tres-loin par des aboiements furieux,
et les chevaux, des qu'ils l'apereoivent, se troublent comme ä
l'approche du loup. 11 est d'une grande douceur, se rendätous
les marches, cause au milieu des groupes, s'enquiert des nou-
velles, est au fait de la politique beaueoup mieux que bien des
gens qui lisent chaque jour leur Journal.

Aux uns il indique leur chemin dans la campagne; aux au-
tres il fait connaitre le gite des lievres, les couvees de per-
dreaux. Jamais il ne boit une goutte de via et n'aeeepte que
les aliments avaries et les objets ne pouvant servir.

On peut donc dire que c'est lä reellement un sauvage exem-
plaire. Nous connaissons, pournotre part, un assez grand nom¬
bre d'hommes dits civilises qui ne le valent point.

Cette existence bizarre de quelques hommes dont le nombre,
apres tout, est heureusement restreint, ne vaut pas le genrede
vie adopte par un ancien directeur de theätre, dont M. Roche¬
fort nous raconte quelques traits dans le Figaro. Ce directeur,
apres une scrie de mauvaises affaires, s'elait retire en empor-
tant pour tout benefice du theatre qu'il administrait quelques
decors et un lot de costumes. 11 avait remisö le tout dans un
grand atelier oü il logeait, et il trouvait moyen de se donner,
gräce a ces fonds de magasin, une partie des agrements que
le manque de ressources lui interdisait.

— II fait bien chaud aujourd'hui, disait-il : si j'allais passer
quelques heu res ä la campagne V

11 cherchait alors parmi ses decors celui qui servait dans les
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Diables roses au tablcau de Robinson, il lc posait consciencieu-
sement, et apres avoir fait monter une cannette de la brasserie
d'en bas, il la buvait cn s'ecriant de temps eu lemps avec l'ac-
cent de la plus parfaitc conviction :

— Comme l'air est pur ä Fontenay-aux-Roses !
11 s'amusait ä demenager tous les lmit jours, c'est-a-dire que,

des que le petit salon jaune le fatignaif, il agencait le decordu
palais de la Gourmandise des Sept chäteaux du Diable ou celui
de la prison dans la Tour de Nesle, et y vivait alternativement
selon que ses idees etaienl roses ou noires.

II se disait aussi quelquefois :
— Aujourd'hui, je serai Espagnol de neuf heures du matin ä

deux heures de l'apres-midi; mais comme il ne faut abuser de
rien, mOme de la qualite d'Espaguol, de deux heures a sept je
serai Ecossais.

Et il se faisait ainsi naturaliser a domieile citoyen de tous les
pays dont il avait garde les costumes. C'etait une douce folie et
qui, on le voit, n'avait rien de dangereux. Cet homme-laeütpu
se donner pour im sage!

Les banquets hippophagiques sont deja depasses. Ces jours-ci,
des gastronomesprogressistes de Gisors (Eure) se sont fait servir
le raenu dont la composition suit: civet de herisson, — queue
de cheval au blanc, — eötelettes d'äne ä la maitre d'hötel, —
chauve-sourisen papillote, — heron ä la garde champetre, aux
petits oignons.

Une partie du menu a besoin, pour ötre trouvee... passable,
d'Ctre assaisonnee de quelques rasades de vin.

Mais la chauve-souris a reuni tous les suffrages et a eu les
honneurs du banquet, ■— l'aile surtout.

Le grand conseil du canton de Borne (Suisse) vient d'abolir
ou plutöt de transformer une ordonnance du siecle passe, et d'a-
pres laquelle tout candidat ä l'etat de mariage doit presenter ä
l'autorite religieuse un fusil.

Cette ordonnance etait sevörement observee : point de fusil,
point de mariage; personne ne pouvait s'approcher de l'autel
de Fliymenöe sans avoir un fusil. Que de plaisanteries ä cc
sujet.

Les legislateurs bernois ont decide qu'ä l'avenir, ä la place de
l'arme exigee du marie, on röclamera une somme de 15 fr.,
consacree ä l'achat d'armes d'ordonnance et uniformes.

Cette « arme de noces » est la tradition d'une epoque oü le
danger pour la Suisse ötait plus grand qu'aujourd'hui. Les chefs
de famille devaient etre « toujours pröts » pour defendrc la re-
publique.

* **

Le commencement de cette annee n'est point dement pour
les arts. La peinture etla sculpture francaises viennent de faire
de nouvelles etregrettablcs pertes. Troyon, n6 ä Sevres enl813,
a succombe, il y a quelques jours, ä une maladie de la moelle
epiniere. C'etait une figure originale dansla peinture moderne.
II n'y a de cet öminent paysagiste, au musee du Luxembourg,
qu'un effet de matin, les Bceufs allant au labour, qui ne compte

pas pour une des meillcurcs toiles de son oeuvre et qui est bien
loin, par exemple, de la Vallee de la Toucquesou des Hauteurs
des Suresnes.

Apres Troyon, nous voyons disparaitre Debay, peintre et
sculpfeur, ne ä Nantes en 1804. La meilleure de ses composi-
tions figure au Luxembourg : c'est Lucrece au forum de Collatie.
Son cbcf-d'ceuvre en sculpture est ce groupe si ingönieux et si
touchant du Berceau primitif, oü l'on voit Eve tenant et re-
chauffant sur ses genoux et entre ses bras ses deux enfants en-
dormis, Cai'n et Abel.

Quelle heurcusc villequece Paris, inepuisable sujet d'etudes,
mine föconde en observations de tout genre, si bien faite pour
alimenter sans cesse, sans jamais la rassasier, la plus exigeante
curiosife! C'est que la tout nous interesse, tout s'anime, tout
prend une voix et nous parle a l'oreille. Entendez-vous la Sym¬
phonie des rues, si bien decrite dans notre dernier numero
par un ecrivain qui cache sous le voile leger de l'esprit une
rare profondeur de pensee? C'est la voix vibrante de la grande
ville. II en est d'autres qui, pour fitre infe>ieures, poursombler
mueftes, n'en ont pas moins aussi leur eloquence. Ecoutez plu¬
töt le pave de Paris dictant ä M. Pierre Ve>on d'inedites et pi-
qliantes revelations, et vousne pourrez vous empöcherde pren-
dre un nouvel interöf ä laquestion toujours actuelle, d'ailleurs,
et toujours palpitante des mceurs du monde parisien, traitöe
avec une verve et une philosophie qui ne se dementent pas.
Le Pave de Paris est le succes du jour et aura autant d'edition
que : Maison Amour, Avez-vous besoin d'ar'jent? et toutes le
autres ceuvres du memo auteur. Taut pis pour les Memoiresde
Thiresa!...

Parlons theätre cn lerminant. Quelques mofs suffiront aux
dernieres nouveautes ecloses en l'absence du soleil.

Une premiere representation a eu lieu au Theutre-Italien le
22 mars. Retenons bien cette date, vula rarete del'evenement.
La Duchessa di San Guiliano, du maestro Graffigna, a vu le jour
de la rampe. Fraschini, Agnesi, Delle Sedie, mesdames Charlon-
Demeur et de Meric-Lablache ont fait de leur mieux pour con-
duire a bon port l'üeuvre du compositeur italien ; mais le port
du succes est d'aeces difficile, et l'on ne dit point que la Duchessa
y ait encore aborde.

Tandis que la Biche au bois venait s'inscrire ä la Porte-Saint-
Martin pour un succes d'au moins sixmois, les ßouffes-Parisicns,
en veine d'aetivite, nous donnaient coup sur coup plusieurs
petites pieces qui toutes ont reussi. La derniöre a pour titre :
Avant la noce. La noce, aux Bouffes-Parisieftsest de tradition.

Malgre tout, le herosdu jour n'est autre que Rigolo.Qu'est-ce
que Rigolo? Un mulet, mesdames, ni plus ni moins!... mais
un mulet, qui, pour l'entetement, rendrait des points ä un
Breton, — un mulet si recalcitrant que personne ne peut venir
ä bout de le dompter! Cc comique ä quatre pieds fait les de-
lices du public du Cirque, et, dans l'interet de M. Dejean, si
habile ä varier nos plaisirs, nous souhaitons quo ledit Rigolo
tienne bon le plus longtemps possible.

Robert Hyknnk.
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LA FILLE AU COUPEUR DE PAILLE
( NOUVEIXE.)

I

Le soleil tout rougo ä l'horizon ressemble ä uno grande
meule de feu. II sort radieux d'une lumiere doröe. A mesure
qu'il monte tout s'eelaire et rayonne. L'ombre descend au pied
des arbres, et la clarte iueaudescente l'y poursuil,

La plaine couverte de bles mürs ondoie au souffle leger du
matiu et semble un reflet du ciel.

L'alouette s'elance du sillon, pari eomme la fleehe et dispa-
rait dans la nue eil jetant son cri matinal. Elle est la premiere
voix qui s'eleve pour louer Dieu, et Francoisd'Assise la donnait
aux hommes comme modele.

Les cirons quittent l'herbe, les scarabees se reveillent; on
entend au loin les clochettes des vacbes et le chant du berger.
L'aboiement des ehiens se mele au mugissement des boeufs, et
la voix elaire et stridente du coq de basse-cour salue du haut
du furnier oü il perche, la ferme qui rcprend le travail avec la
vie.
. « Allons, mos gars! dit le pere Patriarehe ä ses deux Als, ä
ses serviteurs et aux metayers, allons! dru ä la besogne. 11 faul
qu'avant la nuitee une bonne partie des bles soit dans la
grange. Faites ee que vous devez, jourualiers ou domes-
tiques : ce n'est pas le maitre, c'est le pere qui reglera vos
comptes! »

Et il faut voir avec quel zele Aubin et Yves, les deux enfants
de Jean Patriarche, proprietaire du beau domaine de la Ca-
diorne, attellent les boeufs au char, tandis que Hobert, le pre-
mier valet, distribue les faueilles fraichement aiguisees, bril¬
lantes au soleil, et que Jaume, Jean-Baptiste et Pierrot nouent
autour de leur töte des mouchoirs de Chollet a carreaux rouges
sur lesquels ils posent de larges chapeaux de paille.

Debout sur le seuil, Marthe, la femme du fermier, considere
avec tranquillite ce tableau anime et joyeux. Elle garde le far-
deau du menage, le soin des repas, celui du bonheur de tous.
Line servante boiteuse, qui a vieilli dans la maison, et que
tout le village appelle Cloche-pied, la seconde dans son labeur.

Marthe Patriarche reste sur les marches de pierre jusqu'ä ce
qu'elle ait vu disparaitre dans le chemin creux la bände des
moissonneurs. Elle va rentrer, quaad Aubin, agile comme un
chevreau, saute par-dessus la haic de prunelliers et se jette
dans ses bras en lui disant :

(cTu ne m'as embrass6 qu'une fois ce matin. »
Marthe couvre de baisers son front bruni par l'air et le soleil,

ses cheveux noirs, ses yeux doux et limpides. Elle sent son coeur
jeune et vivant; eile a des larmes aux paupieres et le ciel dans
räme.

Puis, tout ä coup, une triste pensee lui vient:
« Si l'o.i s'apercoit que tu es revenu..., dit-elle.
— J'avais oublie ma petite faucille, mere. »
Et eile l'embrasse de nouveau, mais cette fois il semble qu'une

tristesse amere envahit son coeur.
« Va ! dit-elle, va, mon enfant! travaille bien.
— Tu viendras pour YAngelus'l
— Oui, repond lamere. »
Aubin entre dans l'etable, prend une faucille proportionnee

a, sa main, en caresse la lame en fm connaisseur, et saute
comme la premiere fois par-dessus la haio, efl'arouchant les
pinsons et les merles, qu'il salue d'un couplet de chahson
villageoise.

Et loin, bien loin, comme pour lui repondre, le biuiou de
Loi'c envoie un son trainant et doux, qui semble la seule mu-
sique en aecord avec cette campagne environnee d'une indßfi-
nissable tristesse.

Aubin a rejoint la troupe des moissonneurs. 11 se place äcöte
du grand boeuf noir dont les fanons pendent jusqu'ä terre, et
dont le large front penche sous le joug appelle la main cares-
sante de l'enfant. Le noble animal le connait, il tourne verslui
son grand oeil bleu humide, et mugit pour le remercier. Aubin
agitc une branche de chene vert pour eloigner les mouches
bourdonnantes de son favori.

Les serviteurs et les journaliers se tiennent par le bras. Les
faueilles etincellent; la plaine doröe s'etend devant eux. Ils se
mettenl chaeun ä la tete d'un sillon, Aubin et Yves comme les
autres.

De temps k autre, le premier valet donne un coup de main
au plus jeune Als de son maitre.

Le ble tombe sous les Instruments agiles; dejä le soleil est
montö en haut du ciel; les arbres n'ont pas d'ombrc ä leurs
pieds; sur les talus se roulent des couleuvres chassfes de leurs
nids par les travailleurs. Les cigales susurrent, les grillons
chantent, une cloche tinte...

A ce signal tous les bras s'arrötent. Le maitre courbe redresse
sa haute taille, öte son chapeau, et d'une voix sonore repete la
priero de midi.

C'est l'heure de Dieu ! l'heure de Marie!
Quand eile est aehevee, les moissonneurs s'essuient le front,

passent la faucille ä la ceinture qui serre leur chemise de gros
chanvre, et se dirigent vers le groupo de noyers et de chönes
qui se trouve ä l'angle du champ.

On se repete alors pour la centieme fois qu'ä trois pieds du
sol, sous l'ombrage des noyers, se cache un froid reptile qui
donne la mort, möme de loin : celui qui s'endort sous un noyer
sera tue par le sourd. Et chaeun de se mettre sous les ehönes,
excepte Yves, qui ne redoute rien et trouve son plus grand bon¬
heur ä braver les traditions, les usages et meme les lois.

La vie de Jean Patriarche est comme celle des peuples heu-
reux. Ne dans la paroisse de Saint-Aubin du Cormier, il s'est
marie jeune: Marthe ßtait non-seulement la femme de son
choix, mais la compagne que son pere et sa mere lui avaient
destinee.

Les ecus etaient pour une petite part dans cette union. Deux
familles egalement estimöes dans le pays, deux jeunes gens ele-
ves par un vieux recteur qui les avait vus naitre, et dont l'ai'eul
et le pere avaient mene la charrue avec leurs parents; une
möme innocence de moeurs, un 6gal amour du travail, une
lendresse grave, plutöt sentie qu'exprimee : tout s'etait reuni
pour faire de Marthe et de Jean deux epoux dignes de fonder
une famille. Marthe apportait en mariage des champs de ble
magniflques; Jean possedait des prairies dans lesquelles les
vaches tigrees avaient de l'herbe jusqu'au poitrail. La ferme
etait ä Tun, l'entrain de la ferme, les boeufs et les chevauxä
l'autre. De cette sorte, quand le mariage eut tout confondu,
le jeune menage se trouva riche en linge, en bestiaux, en
terres.

Deux ans plus tard, Marthe avait deux ganjons : Aubin et
Yves.

Aubin ressemblait ä son pere. II avait son front ouvert, franc,
ses yeux purs, ses cheveux noirs. II tenait de sa mere une douce ■

'■,■!,.i» duilarei

i
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et paisible nature. Religieux, soumis, teile ä emouvoir, il cou-
pait pour les pauvres des chanteaux de pain plus lourds qu'il
ne pouvait les porter. II eüt volontiers donnö son dejeuner ä
celui qui avait faim, et, rencontrant im jour im enfant qui che-
minait sans sabots, il en fut tellement touche que, le faisant
asseoir un momont pres de lui, il fit deux partsdesachaussure,

' ""Nu!- gar(j a p 0Ur i u i la paille qui la remplissait et donna les sabots
im petit mendiant. Puis, tandis qu'il l'ecoutait raoonter son his-

Wainrttj; |0 jre ^ q tressalt habilement la paille et se confectionnait une
pairede mocassinsd'un goüt original.

•'MflRlii Quand il rentra, Marlhe lui demanda ce qu'etaient devenus
«phtjBP,,, ses sa bots. Ilavouacoquis'etait passe, et Marthe l'embrassatoiit
''PJfdliti '.„taue. I.e jour de marche suivant, eile lui acheta une belle
alleconnail,iit:r. pairedesouliersen cuir fauve, etprit en echange les mocassins
■SÜfMiliKta: j e paille, qu'elle plaea dans un coin de son armoire.
rtpiilijBliiu, « Bon! pensa Vves, il ne s'agit que. de perdre ses sabots pour

avoir des souliers... C'est meilleur aux pieds. »
Le lendemain, quand il rentra, il avait le visage tout ensan-

glante et les pieds nus.
n « 0 mon Dicu! que t'est-il arrive ? demanda Marthe.

— J'ai Irouve le petit Maelou dans le Clos-CIopinette, il me-
naitpaitre ses oies... Maelou chantait, les oies braillaient... Ca
m'ennuyait...Je lui ai dit de faire taire ses oies, iln'apas voulu :

lentsagiles;dejile* alors j'ai couru sur Maelou, etnous nous sommes battus äeoups
iresn'onlpasd'oirtItfde.safaot s.
Mim*« - L'n enfant plus petit que toi!
i'ilis«maÜ ; — Mais joliment rageur, pas moins ! et si je ne tords pas le

cou a la grande oie, c'est que je deviendrai manchot: car en en-
lat,lMita«:!:,eil(ianf pleurnicher Maelou, eile est aecourue, et m'a rendu
tltaraanvplusde coups de bec qu'il n'avait requ de taloches !

— Mon pauvre enfant! tu ne te corrigeras done jamais.
— Me corriger? de quoi?
— D'öfre mechant.
— Pour avoir battu Maelou ?
— Mais il ne te disait rien, ee petit malheurcux.
— 11 me deplaisait!
— Un si bon garcon.
— Et puis je voulais avoir des souliers,
— Des souliers!
— Oui, comme mon fröre.
— Oh! cela est bien different! s'ecria Marthe.
— Du tout, Aubin a donne ses sabots, j'ai oasse les miens,

cela revienl au möme : une paire de sabots vaut une paire de
sabots... Je n'en ai plus, vous m'acheterez des souliers.

— Jamais ' repondit Marthe.
— Tiens! dit insolemment Yves, il y a deux poids et deux

mesures ici?
— Oui, il y a deux poids et deux mesures, enfant cruel et de-

soWissant. Aubin a fait unebonne ceuvre, et je me suis trouvee
heureuse de Ten recompenser. Vous avez commis une mauvaise
action, vous en serez punü... Ne croyez pas que je prefere Au¬
bin ä vous... C'est vous qui ötes son aine, Yves! vous qui le
Premier m'avez appele mere ! et Dieu sait avec quelle joie je
vous regus quand le ciel vous envoya ä moi. Mais depuis!...
N importe ! vous pouvez vous corriger; vous vous corrigerez,
pour ne pas faire pleurer votre mere, pour ne pas attrister un
pere qui vous cherit... Mais si je dois vous aimer, je dois aussi
faire de vous un homme. L'homme heriterait des vices de l'en-

lui qui donnerait tout ce qu'il
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;; fant. Vousetesjalouxd'Aubin! li
;.possede pour vous faire plaisir...

-Meme ses souliers! dit Yvess en eclatant de rire.
— Tenez, vous ötes un mechant, un bien möchant enfant!
— Vous me l'avez dejä dit.
— Et je vous le repeterai souvent si vous ne vous corrigez

pas.
— Me donnerez-vous une paire de souliers?

— Non, repondit Marthe avec fermetö. Möritez une röcom-
pense, et nous verrons.

— C'est bien! s'ecria Yves, j'ötranglerai l'oie de Maelou, et
Maelou sera battu par son maitre.

— Tu ne feras pas cela! tu ne feras pas cela! dit Marthe tout
en larmes.

— Je le ferai, aussi vrai que...
— Tais-toi, tu vas faire unmauvaisserment, et ce n'estplus ta

mere qui te chätierait, ce serait Dieu ! »
. Marthe l'avait pris dans ses bras et tächait de le calmer.

« Laissez-moi! laissez-moi! » s'ecriait-il furieux en se debat-
tant. La colere eclatait dans ses yeux, eile vibrait danssavoix;
Marthe fut presque effrayee. Les bras qui serraient Yves re-
tomberent, et l'enfant bondit hors de la salle de la forme, en
repßtant :

« Je vais etrangler l'oie! »
11 se mit aussitöt ä la recherche de Maelou.
L'enfant, contusionne, blesse, triste et navre dans l'äme, s'6-

tait assis pres d'un saule creux. Avec une poignee de menthe et
un peu d'eau il avait lave son front et ses joues. La petite Ar¬
melle, la fille au coupeur de paille, qui passait par la, l'avait
console et avait dechire son mouchoir pour pansor son front.
Maelou lui avait raeonte la mechancete d'Yves, en lui avouant
qu'il avait grand' peur du fils de Jean Patriarche.

« Sans ma grande oie, la reine du troupeau, je ne lui aurais
pas echappe, Armelle! repetait Maelou. II tapait forme avec ses
sabots! et ses sabots sont comme ceux des gars de Locminö, ils
ont des maillettes ä la semeile. »

La petite fille le consola doucement.
« Toi, tu es bonne, Armelle! bonne parce que le Seigneur

t'a faite de möme, et puis parce que tu es malheureuse.
— Moi! s'ecria la petite fille.
>— Oui, toi, ma douce! Ton pere aime le eidre comme un me-

tayer et l'eau-de-vie comme un homme de la ville, ä ce qu'on
dit dans le bourg.

— J'aime mon pere! dit Armelle avec elan.
— Moi je n'en ai pas..., reprit Maelou apres un moment de

silence... C'est l'hospice qui a paye une femme pour me nour-
rir... Je suis l'enfant de la Providence..., comme qui dirait un
ceuf de canard couve par une poule... Les poussins ne le con-
naissent pas pour un des leurs et le chassent 4 coups de bec! Je
pleure souvent, va, ma petite Armelle. »

La fille au coupeur de paille l'ögaya apres l'avoir console, et
tous deux riaient comme on fait ä cel age, oü il semble que le
rire soit si facile, quand un tumulte epouvantable fit dresser
les cheveux de Maelou. Les oies aoeouraient vers lui, criant,
agitant leurs courtes ailes, se dandinant sur leurs pieds palmes.
Le einen aboyait, les vaches affolees beuglaient et traversaient
les pres comme si elles avaient la mouche. Le taureau noir,
effroi du pays, s'en allait les naseaux couverts d'ecume, les yeux
sanglants. les cornes baissöes...

Maelou, pressentant un malheur, etait tombe ä genoux. Le
troupoau de volatiles se rassembla aulour du petit patre, le
chien rallia les plus etfarees, un peu de calme se fit; Maelou
eompta ses bötes : il en manquait une ! la grande oie blanche,
la reine du troupeau, celle qui s'etait courageusement battue
contre Yves.

u II l'a tuee ! il l'a tuee ! s'ecria l'orphelin 6clatant en san¬
glots.

— Oh! ce serait trop lache! dit Armelle.
— Repete-le un peu voir, que c'est lache! » dit ä cötö des

deux enfants une voix irritöe.
C'etait Yves qui se dressait entre eux, menacant encore,

ivre de colere, ses cheveux roux en dösordre, los poingsfermös.
Maelou se roulait ä terre en pleurant.
« Oui, c'est lache! repeta la petite fille en se redressanh Tu
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peux, pendant que tu y es, battre aussi la Alle au coupeur de
paille; mais tu ne le feras point, Yves le Mauvais, parce que
mon pere t'assommerait s'il en avait connaissance. Que Va dire
le maitre de Maclou? Si le lnup t'emporte im mouton, Patriar-
che te grondera; admetlous meme qu'il te corrigo pour ta ne-
gligence : il choisira unepctite brauche et mesurera ses coups.
Mais Maclou l'orphelin, le chien galeux! le paria du village! il
n'y aura pas de gourdin de cormior assez dur pour frapper ses
epaules!... Si aucun gargon u'alecourage de te dire fes v6rites,
Yves, je ne te les cacherai pas, moi! Maclou est malheureux, et
il est bon ! Je ne me defends pas moi; je croise les bras, et je
t'attends! Je serai vengeepar ta conscience! »

La petitc fille parlait avee une teile assurance, eile f'oudroyait
Yves le Mauvais d'uu regard si clair, que le mechant garcon
ne put soutenir cetle colere legitime, et qu'il s'eloignaen mur-
murant :

«Ah! tu me le payeras, toi aussi! Je regle toujours mos
comptes, ne l'oublie pas ! »

La Alle au coupeur de paille ne songeait deja plus ä Yves.
Agenouillee aupres de Maclou desole, eile cherchaitälui rendre
un peu de courage.

Malheureurcusement im incidcnt vint augmenter la douleur
du patre, en lui faisant mieux sonder la profondeur de son in-
fortune. Finaud, son chien, voyant qu'il manquait une des
beles du troupeau, s'en etait alle, flairanf, en qufite de la reine.
11 avait trouve le cadavre de l'oie ä l'ängle du champ, et, la
saisissant par le cou, il venait de la trainer aux pieds de son
maitre.

« Mon Dieu! mon Dieu! commenl rentrcr! disait Maclou. Une
oie qui valait deux ecus de trois livres, et que la femme du
maire aurait achetee pour les Hois... Marcotte me tuera, c'est
sür!... J'aime mieux quitter le pays et m'cn aller devant moi,
que de 1'affronter dans un raoment pareil. »

Armelle frissonna. Elle songeait en effet combien Marcotte
etait mauvais; mais aussi la nuit allait descendre, et. la peüte
fille, courageuse devant un danger reel, s'effrayait facilement
ä la pensee des loups-garous et des fantömes :

« 11 fera bien noir, dit-elle, uous sommes dans la nouvelle
lune.

— C'est vrai! murmura Maclou.
— Et puis, tu ne regretteras donc personne au village?
— Si; toi d'abord, Armelle, tu es une bonne petite fille.
— Et puis qui, encore?
— Ah ! Aubin ! Aubin, le fils de Martho! Je ne peux pas dire

le l'rere d'Yves le Mauvais! 11 est si doux et si bon, Aubin! Je
pleurerai encore Jean Patriarche, qui me donnait des miches
de pain blanc, des jattes de lait et de bons conseils! et sa femme
qui m'a tricote des bas ä la Noel! Car il y avait de braves gens
ä Saint-Aubin du Cormier, et puis j'y ai öte eleve, et qa. meren-
drait triste de quitter le pays oü les haies, les betes et le monde
vous connaissent!

— Eli bien, reste! dil Armelle.
— Mais Marcotte ! objecta Maclou.
— Oui, il reste Marcotte... »
Les deux enfants, assis Tun en face de lautre, leurs coudes

appuyes sur les genoux, demeurerent silencieux.
— Un cri sauvage, strident, inharmonieux au possible, les

arracha ä leurs penibles songeries.
Aubin, tenant dans ses bras une oie blanche presque aussi

grosse que lui, la posa aux pieds de Maclou :
« Porte-la ä ton maitre! dit-il simplement : eile est plus belle

que Lautre.
— Comment! dit Maclou ebloui, tu me la donnes! »
— Pour remplacer celle que mon frere a tuee.
— Tu sais donc ?
— J'ai vu..., murmura Aubin en baissant la tete

— Mais toi? demanda Maclou.
— Moi, j'ai la garde du troupeau d'oies, et je dirai que j'en

ai perdu une.
— Et si l'on te gronde?
— N'y pense pas, Maclou.
— Et si l'on te bat?
— Mon pere est mon pere! dit Aubin, et jamais il ne frappe-

rait si fort que ne le ferait ton maitre!
■— Ah! tenez! dit Armelle, vous avez un brave cceur,
— Tu acceptes, Maclou?
— Oui, dit l'enfant, entre nous c'est ä la vie et ä la mort.»
Maclou et Aubin s'embrasserent.
Le chien frelilla autour de son maitre. La nuit venait, il fal-

lait ramener le troupeau.
« Et l'oie morte! demanda Maclou.
— Armelle en fera un röti pour son pere, el eile nous gar-

dera le secret.
Et les trois enfants, heureux au fond de leur cceur, se sepa-

rerent en chantant et reprirent le chemin, qui de sa forme, qui
de sa masure, qui de sa niche !

Aubin couchait dans un bon lit, que faisait Cloche-Piedcha-
que matin; Armelle dormait dans la masure de son pere, et
l'orphelin avait herite chez Marcotte de la niche d'un vieu'x
chien de garde qui etait mort enrage.

Aubin regagna la forme de la Cadiorne.
II s'altendait ä recevoir une punition; loin de s'en affliger, il

s'estimait heureux.
II y avait pourtant un doute dans son esprit, un nuage sur

son bonheur :
II allait mentir! mentir k Marthe si indulgente, a Jean Pa-

triarche si bon!
Oui, mais il s'agissait de sauver Maclou d'un chätiment

immerite, et de cacher ä son pere et ä sa mere le secret de
l'odieuse conduite d'Yves le Mauvais, comme on disait dans le
village.

Aubin voulul cependant demander ä l'avance pardon a Dieu
de la faute qu'il allait commetlre, et, prenant un sentier qui
allongeait un peu son chemin, il se dirigea vers une croix de
bois ä demi pourrie, a laquelle on arrivait en montant six raar-
ches de pierre. Dans le centre du pied de ce Calvaire rustique,
un» niche grillagee renfermait une Statuette de la Vierge en
faience grossiere. Un frone etait suspendu au-dessus : les gar-
cons y mettaient parfois des liards rouges, les Alles des epingles
de cuivre jaune. Les pasteurs deposaient sur les marches de
gros bouquets de genets d'or ou de bruyeres violettes.

Elle restait la, souriante pour tous, dans son humble de-
meure, montrant son petit enfant aux pauvres, aux souffrants,
•aux innocents, aux vieillards.

Elle n'avait point au-dessus de sa tele le domo merveiUeux
des calhedrales gotbiques; on ne balangait point d'encensoir
d'or devanl eile; des diamants ne couvraient pas sacoun■nne;
l'orgue ne chantait pas pour eile, la douce Yicrge du chemin!
Mais eile rayonnait sous le ciel bleu; les fleurs s'epanouissaienl
ä ses pieds en tapis embaume et croissaient jusque dans lesfis-
sures du granit. Les patres la saluaient d'un Ave Maria et d'un
refrain de cantique. Linots, pinsons et mesanges, perches sur
les bras de la croix, lui chantaient leurs melodies! et le jour
des Rogations on suspendait des guirlandes de mousse au Cal-
raire rustique.

Elle avait recueilli la confidence de bien des douleurs; eile
avait fait germer de bien bounes pensees. Des meres etaient
venues lui demander le salut de leurs fils; des enfants, implorer
d'elle la sante de leur mere. La benediction, muette mais fe-
conde, tMait retombee sur tous les fronls courlies, dans toutes
les ämes saignantes. On la nommait la Vierye du Chemin : eile
designait a tous celui du ciel.
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Aubin s'agenouillusur les marches, y deposa ua bouquet de
bruvercs,pria pour tous ceux qu'il aimait, puis pour Yves, Ma-
clou Armelleet Marcottc! et, s'eloignant le plus vite qu'il lui
fut possible, il regagna la ferme.

Comme il franchissait le seuil, il lui sembla reeonnaitre
de loin Armelle traversant le eourtil; eile portait quelque
chose de blanc sur l'epaule, et un lourd panier pendait ä son
bras.

Mais quelle apparenee que la iille au coupeur de paille fiU
venue chez Jean Patriarche !

Aubin entra dans la grande salle.
Yves se chauffait; les soirees devenaient fraiehes.
Marthe et Jean se trouvaient dans la piöce du fond uü per¬

sonne n'entrait.
Leurs enfants n'en franchissaient le seuil qu'aprös leur pre-

mii're communion; passe ce jour-lä, on ne les y rappelait que
dans les circonstances graves.

Aller dans la chambre etait une affaire importante. Quand on
ydemandaitun serviteur, il tremblait de tous ses membres.
("etait le tribunal du foyer domestique.

Aubin demanda oü etait sa möre.
Le valet de charrue lui designa la porte mysterieuse, etl'en-

fant s'assit en silence dans la niche de la cheminee.
Yves remuait silencieusement le feu de bruyere avec une

baguette.
Labrie vint lecher les mains de son jeune maitre.
Cloche-Pied, qui etait sortie, revint en boitant.
« II manque une oie ! » dit-elle ä Aubin.
Celui-ci fit un signe de töte.
i( Et moi qui gardais de si beaux marrons pour la fareir, dit-

elle... On devait la rötir pourle reveillon de la Noel.
— Que veux-tu;? ma bonne Cloche-Pied, on en rötira une

autre.
— Elle ne sera pas si grasse, » objecta la servante.
En ce moment Marthe et Jean sortirent de leur chambre.
11s etaient graves tous deux. On aurait dit que Marthe avait

pleure.
« Soupons », dit le maitre.
Jean Patriarche recita le Benedicüe; puis l'on s'assit, et [le

joyeux cliquetis des cuillers se fit seul entendre pendant que se
vidaient les öcuelles remplies d'une bonne soupe au lard. Les
conversalions commencörent ensuite. ün taquina Cloche-Pied;
on fit des compliments ä la maitresse sur l'excellence de sa cui-
sine, on vida gaiement les chopines de'fciiencepeintes de grosses
fleurs; on parladessemaill.es qu'il fallait preparer, des charrues
qui demandaientä etre reparees, de l'endiguement des ruisseaux
que l'biver allait grossir.

Les serviteurs s'entretenaient de toutes choses dans l'interet
du maitre, et comme si un profit direct devait leur revenir de
l'abondance de la röcolte et de l'amelioration du terroir. On
sentait quelque chose de filial dans leur zöle, et le fermier, de
son cöte, leur parlait comme il eüt fait ä des enfants.

Ce soir-lä, pourtant, ses reponses furent breves: il paraissait
soucieux ou fatigue. II se borna ä donner les ordres indispen¬
sables, et les domestiques, surpris dejä de l'avoir vu sorfir de la
chambre de mariage, allaient se retirer discrötement, quand
Jean Patriarche demanda au bouvier :

«Les bötes sont en bon etat?
— Oui,notre maitre.
— Jacquet, tu as le compte des moutons et des chevres?
— Pas un de moins! repondit le pätre*
— Et tesouailles, Cloche-Pied?
— II en manque une, repondit la vieille servante en regardant

Aubin avec compassion.
— Ah I il en manque une! repeta le fermier. Tu as ete negli-

gent, ajouta Patriarche en se tournant versson fils. Les mauvais

bergers meritent correction. Ton parrain t'avait fait cadeau de
six livres le premier janvier de cette aunee; l'oie perdue les
valait bien, cette somme ne t'apparticnt plus desormais; per¬
sonne ne doit soufl'rir de tes actes, et vous serez deux ä parta-
ger mon bien.

— Cela est juste, pere! repondit l'enfanl.
— Allons, Yves et Aubin, venez m'embrasser avant d'aller

dormir. »
Celuirci fit un signe : l'enfunt s'agenouilla.
Ives quitta la cheminee et vint lentement vors son pere.
« Corrige-toi! amende-toi! lui dit Jean Patriarche d'une

voix tremblante ; ne fais pas blanehir mes cheveux avant
Tilge. »

Aubin s'etait agenouille devant sa mere, et Marthe, posant
une main sur son front, avait repetö avec une tcndresse inex-
primable :

« Que Dieu te benisse, comme je te benis moi-möme! »
Puis, le relevant, eile l'avait serre sur sa poitrine avec un
elan tel, qu'Aubin avait pleurö de joie en lui rendant ses
caresses.

Comme les deux fröres gagnaieut la grange, Yves poussait
assez rudement son fröre.

« Avance done, Abel! dit—il.
— Veux-tu m'embrasser? » demanda Aubin.
Yves ne lui repondit pas, langa un coup de pied ä Labrie, se

jeta sur son lit et ne put dormir.
-Aubin fit un reve. II crut voir la petite Armelle dans la ma-

sure de son pere le coupeur de paille. Elle enlevaitavec toutes
sortes de precautions les belies ailes blanches de l'oie grasse;
ces ailes grandissaient demesurement entre ses doigts... Elle
les attacha en jouant aux epaules d'Aubin, et celui-ci volait
comme fönt les oiseaux et les anges.

II s'eveilla, rudement secoue par la main de son fröre :
« Si tu dis un mot! murmurait celui-ci los dents serrees, les

yeux etincelants.
— De quoi ?
— Je n'ai pas besoin de te le dire. Heureux pour toi que le

bouvier n'ait pas ete lä quand tu as parle de l'oie, d'Armelle,
des anges et de l'ecu de six livres!

— Je ne dirai rien, jamais! tu le sais bien, Yrves! »
Jean-Baptiste entrait avec sa lanterne : les enfants se le-

vörent.
Cet öpisode suffit pour faire connaitre le caractöre des deux

fröres. En grandissant, les defauts d Yves prirent des propor-
tions alarmantes. Aubin demeura ce qu'il etait: doux, serviable,
obligeant. Faible de corps, un peu gröle, il paraissait de beau-
coup moins age que son fröre. Celui-ci, malgre les soins de
Marthe, avait toujours quelque chose de debraille, de degue-
nille dans son costume : un accroc ici, une lache la, un mor-
ceau enlevö, de la terre aux genoux, des chapeaux de paille
qui s'effiloquaient, des cravates nouees en cordes, des mouchoirs
en loques, des sabots sans brides. Le desordre seul ne delabrait
pas ainsi sa toilette. II tentait de faire croire aux gens du vil-
lage que son fröre Aubin avait seul le monopole des vestes
neuves et des fines blouses bleues brodees de blanc aux points
de chainettes.

Mais Landureur, letailleur de Saint-Aubin du Cormier, savait
surabondamment le contraire.

Deux jours de la semaine, reguliörement, on le voyait ins-
talle au coin du champ, entre les ruches d'abeilles et la four-
miliöre, laissant les abeilles bourdonner autour de sa vieille
tete blanche et les fourmis voyageuses monter le long de ses
coudes.

Accroupi sur l'herbe ötiolee, abrite sous les chönes, charme
par les melodies des oiseaux, illeurrepondait par des couplets
de complainte; Tout en maniant sa courte aiguille avec une
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dext<5ritelgu'une f'emmc lui aurait envi^e, il devisait avec le son-
neur de biniou, Loi'c, un vrai barde armoricain qui mettait de
beaux airs sur lcs chansons du petit tailleurcontrefait. Ou bicn
il discutait avec une accordee du village le genre de broderies
qu'il dessinerait sur son corset de drap, et le nombre desgalons
qui orneraicnt le bas de sa jupe plissöe comme les tuniques
egyptiennes de la deesse Isis.

Lorsque Marthe lui apportait du drap ou de la flanellc, de
la ratine ou de la serge, il maugreait enfre ses dents röpetant:

« Un vaurien qui ne connait pas le prix du drap ! un meercant
qui ne fait aueun eas de mes points d'aiguillc! Esquintez-vous
donc a lui fignoler des vestes, ;1 lui historier des gilets, pour
que les premiers gens venus en enlevcnt le meilleur, un mor-
eeau !... C'est pas du drap qu'il faudrait ä Yves; c'estdu fer, et
encore...

— Allons! allons ! disail la formiere de sa voix dooee : il tra-
vaille ferme; on use a son agc. Ne brodez pas trop, maiscousez
bien.

Et Landureur piquait, taillait, doublait avec rage, ineftant du
bougran partout et eousant avec des eäbles.

La semaine suivante, c'etait ä recommencer.
Marthe reprenait Yves doueement, sans le gronder, en pleu-

rant parfois. Elle evitait de lui citer son frere comme modele,
dans la crainte d'aigrir cc curactere irascible : eile cherchait
au fond de son cceur la corde la plus vibrantc; mais, helas ! oü
la trouver?

Yves ne priait pas ä l'eglise. 11 se moquait des chantres, il
l'iait au nez des enfants de choeur, il dormait pendant lc ser-
mon, se reveillait pour plonger ses deux mains dans le panier
au pain benit, et sautait par-dessus les tombes du eimetiere,
sans songer que son ai'eul y dormail.

Pendant ce temps, Aubin, qui avait demande le bonheur de
tous ceux qu'il aimait, quittait la maison de Dieu avec recueil-
lement. II touchait avec respect la main de sa mere humide
d'eau benite, portait son vieux livre d'heures hereditaire dans
la famille, et ne se couvrait point dans le eimetiere par respect
pour les morts.

Le plus souvent la famille de Jean Patriarche allendait le rec-
teur proche de la barriere.

Celui-ci descendait, saluanl ses paroissiens, ou pour mieux
dire ses enfants. II s'informait de la sante des malades, encou-
rageait celui-ci, secourait celui-lä, grondait doueement le fos-
eoyeur que son metier paraissait alterer plus quo de raison, et
s'arr6tait en voyaut la famille du fermier.

Patriarche s'avancait de deux pas :
« Si vous daigniez venir ä la ferme, monsieur le recteur,

sauf votre respect, j'avons tue un veau qui donne un röti assez
bon.

— J'irai, j'irai, mes enfants. Merci pour mes pauvres, vous
m'avez envoye de helles pommes de terre, Patriarche, et vous,
dame Marthe, de helle toile pour une nappe d'autel. La bene-
diction de üieu soit sur votre famille! »

Et s'il apercevait Yves lancaut des pierres dans les pommiers
du eimetiere et gaminant sur les fosses, il embrassait Aubin
comme pour se consoler.

Yves n'aimait ni le eure, ni le maitre d'ecole, ni le tailleur,
ni Loi'c : Yves n'aimait personne.

Ou plutöt ü n'aimait que lui : et c'est s'aimer mal que d'etre
ßgolste.

Plus on sort de soi pour aimer autour de soi, plus on est
heureux.

La charitö et la tendresse, en faisant diverger leurs rayons
alimentent encore leur foyer.

Se faire aimer, c'est ötre utile aux autres, a dit un poiite. 11
n'a pas completß sa pensee : Se faire aimer, c'est ötre utile a
soi-möme.

L'abbe Kerdrec parlait cependant ä Yves avec une douceur
qui ne s'etait jamais dementie. Pour assouplir cette nature re¬
belle, il avait tout mis en oeuvre. Mais on eüt dit que le cceur
de l'enfant s'etait petrifie dans sa poitrine.A mesure qu'il gran-
dissait, ses vices grandissaient avec lui.

La Jalousie qu'il portait ä Aubin u'etait pas seulement ins-
tinetivo : depuis l'aventure de l'oie, eile avait pris des propor-
tions enormes.

II ne crut jamais qu'Aubin avait garde le silence, et il s'ima-
gina qu'il avait confle toute l'histoire ä sa mere.

Marthe la connaissait, cela est vrai.
La fille au coupeur de paille, dans .son honnete eonscience

d'enfant, n'avait pas cru pouvoir ueeepter le cadeau d'Aubin.
Une oie grasse sur la table de son pere, cela etait tentant sans
doute, mais eile aurait eu un remords. C'est pourquoi, tandis
qu'Aubin s'attardait au Calvaire, eile portait l'oie morte chez
la fermiöre, lui contant le devouement d'Aubin pour Maclou.

Marthe avait pleure en embrassant Armelle, et prenant une
miche de painblanc et une bouteille de vin, eile les avait ajou-
tes au röti futur, eu disant :

« Empörte sans crainte, ma fille, c'est moi qui te le donne.»
Depuis ce jour il y avait cu un secret entre Marthe et la Alle

au coupeur de paille.
L'äge de faire la premiere communion arriva pour les deux

enfants.
Aubin s'y prepara avec une ferveur exemplaire.
Le cur6, Jean et Marthe frapperent a la porte du cceur d'Yves

avec tant d'amour et perseverance, que sa durete flechit un
peu. II fit des efforts pour etouffer sa Jalousie. Plusieurs fois,
avec un emportement presque sauvage, il pressa Aubin dans
ses bras :

« Tu es meilleur que moi! disait-il; pardonne-moi! prie pour
moi! i)

Quelquc mauvaise que soit une nature, la religion l'assouplil,
la change, la ressuscite ä une vie nouvelle. Yves essaya de mieux
faire.

La veille du jour oü il devait s'approcher de l'autel; au rnoment
oü, comine son frere, il s'agenouillait devant son pere et sa
mere pour leur demander pardon des fautes qu'il avait com-
mises et des chagrins qu'il leur avait causes, il fut saisi d'un
repentir sincere, ardent. II se courba jusqu'a terre et cou-
vrit de larmes et de baisers les mains qui se levaient pour le
benir.

L'etreinte fraternelle qui attira son frere sur sa poitrine, fut
franche et tendre. En ce moment, Yves etait redevenu digne
de tendresse. II sembla ä Marthe qu'elle l'enfantait pour la se-
conde fois : la premiere, eile lui avait donne la vie terrestre;
la deuxieme, eile lui dounait la vie de la vertu qui fleuritpour
l'eternite.

II y eut donc dans la famille une joie complete.
Les deux enfants etaient purs devant Dieu.
Quand ils re\inrent de l'eglise, le pere les prit tous deux

par la main, et Marthe ouvrit en tremblant le seuil de ia
chambre.

(La suüe au prochain numero.)
Haoul de Naverv.
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MO DES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESGRIPTION DES TOILETTES.

?.■

Les vestes ä la modo, cette annee, so fönt a paus eoupßs et
dhisesen deux ou trois parties; les petitcs vestes Bolero so por-
tent encorc, mais beaucoup moius : on les laisse aux costumes
d'enfants ou de tres-jeunes Alles.

Au reste, il est assez imprudent de dire : « On porte ceci ou
Celan, etsurtout: «Teile chose ne se porte plus, » caril ya une
teile profusionde modeles et l'on invente chaque jour taut de
l'antaisies en tous genres, que le röle de la ehronique de modes
doit se borner chaque somaino ä enregistrer un certain nombre
d'objelsen ayant soin de les choisir dans de bonnes maisons.
C'est ensuite aux femmes ä voir par elles-memes ce qu'il leur
coiivient d'accepter ou de repousser dans cette foule d'innova-
liuiis toujours Elegantes, mais plus ou moins reussies.

Les tendances vers le costumo masculin ont fait encore de
nonveauxprogres depuis la Saison de printemps. L'epoque ou
l'on se prepare pour aller aux eaux amene naturellemcnt une
recrudescence d'originalite dans la mise. Un grand nombre de
personnesquine porteraient pas des toilettes excentriques dans
laville, les adoptent volontiers en partant pour la campagne.
(es cooeessions nous poussent pelit ä pelit ä ne plus trouver
feange de rencontrer les femmes du meilleur monde ^ötues
de jaquettesou d'habils Louis XV ä pans, avec bottos ä la hon-
groise et simple casquette. C'est la modo! Voila qui sert de re-
ponse ä tout. Celle-ci equivaut, au fond, ä la reponse d'une
personne qui, lorsqu'on lui faisait une question se terminant
par un « Pourquoi», repondait invariablement: « Parceque. »
Quant aux couturiöres, si onles interroge au sujet de eertainos
toilettes un peu fantastiques, olles sc hatent de declaror que les
femmes n'ont jamais ete si exigeantes en fait de nouveautes, que
la necessite oü l'on se trouve de creer saus cesse force ä oser
beaucoup, et que, d'ailleurs, plus on ose, plus on a de succes.

Ordonc, mesdames, comme le bulletin d'un Journal de mo¬
des est votre tres-humble serviteur, qu'il est en meme temps
l'historien obligedes modistes et des couturiereschez lesquelles
il va chercher ses renseignements, il laut bien vous attendre ä
»trouver dans ses colonnes la peinture fidele de toutes les
innovations du moment, avec addition de quelques lignes de
louange ou de bläme dictees par un desir constant de vous
plaire.

Vous n'ignorez pas qu'on a voulu faire une Evolution dans
les ehapeaux. La coiffure genre empire formant elevatum sur
la tete s'est montr6e chez toutes nos modistes, maisjusqu'ä
present eile n'a eu que peu de succes. La forme fanchonnette
et lechignon,tombant sur le cou, reslent enpossession des plus
jolies tetes. Nous nous oecuperons des ehapeaux sans signaler
les essais qui sont restes sans resultat. C'est toujours la majorite
qui fait la loi.

1 ue jeune et gracieuse modiste, madame Antonie, rue Lafayette,
41, nousamontre de tres-jolis modeles que nous nousempres-
sons de soumettre ä nos lectrices, en leur rappelant, toutefois,
que le chapeau decrit perd beaucoup de son charme et que,
pour bien se rendre compte de ce qui se fait, il laut aller voir
les nouveautesdont nous parlons: c'est le seul moyen de juger
exaetement de leur elegance et de leur fraicheur. Voici les types
choisis dans laquanlite :

Une capole de tulle blancperle d'aeier; au fond, une voilette

tombant sur le cou, ou plutöt sur les cheveux. Une agraffe
d'aeier plantee en peigne retient un saule d'herbes brillantes
qui forment le fond du chapeau. Le devanl est aecompagne
d'une ruche double qui garnit l'interieur et l'extörieur. Brides
de taffetas blanc.

Un chapeau de paille de fantaisie ä iocdlles.La passe est gar-
nie d'une gerbe de fleurs des champs, le fond est de taffetas
mais recouvert d'unappröt de dentellenoire frangee deplumes.
A l'interieur, les memes fleurs et de la blonde blanche.

Une capote de eröpe rose coulissee, ayant en arriere un gros
rouleau et un volanl de blonde en maniere de bavolet. Sur le
bord de la passe, une chaine de perles blanches. A l'interieur,
des boutons de rose et das plisses de tulle. Brides en taffetas
rose vöilees de blonde.

Un chapeau de tulle blanc, orne de guipure paille perlte
d'aeier et de clochettes bleues.

Un chapeau de paille beige, decore d'une touffe d'aeacias et
de ruches en rubans mais.

Un chapeau de tulle noir, brode d'etoiles d'aeier et orne de
touffes de violettes de Parme sur le bord de la passe et a la
calotte.

Un chapeau de crepe bleu päle, brodö de perles blanches,
avec saule de plumes ä pointes de perles. Intörieur de roses
blanches et de eröpe lisse brode de perles. Brides de taffetas
bleu,

Les ehapeaux ronds de madame Antonieont des formes char¬
mantes et tout ä fait in«dites. Quelques-uns sont de paille de
riz, garnis de plumes, tetes d'oiseaux et öeharpe de rubans et
dentelle.

Les salons de madame Antonie se completent,on peut ledire,
par ceux de madame Paul, oü nous trouvons des robes d'une
rare distinetion. La reunion d'une habile couturierc et d'une
modiste d'un talent serieux nous permettra d'apprecier des toi¬
lettes d'une parfaite harmonie; nous ferons profiter nos lectri¬
ces de cette bonne fortune.

Voici, en attendantdeplus amples renseignements, deuxtres-
jolies toilettes pröparöes par madame Paul, et commandeespar
madame de S.-Br... Une robe de tafletas moirö, nuance gris
perle. Jupe entouree d'un cäble de soie, de couleur assortie.
Au-dessus de l'ourlet, un ornement de guipure noiremelangee
de perles de jais, haute de 25 centimetres, et terminee par des
dents de guipure et perles. Ce memo ornement, posö autour
du corsage, forme un carreäla Raphael. La taille estmontante
et se borde au cou par un appret de guipure assorti. Ceinture
de soienoire brodee de perles, agrafee par une broche de jais
ä töte d'aigle. Cette toilette est de demi-deuil.— Second cos¬
tumo : Robe de gros de Londres, nuance bleu de France. Jupe
entouree d'un cäble de soie entoure de perles d'aeier taillees.
Corsage ä trois basques, orn6 d'un galon ä jour, ouvrage d'ara-
besques en perles d'aeier, et boutons analogues. Paletot-par-
dessus de meine etoffe, avec \olaut de dentelle Chanlilly.

Madame Paul fait beaucoup de costumes de campagne avec
robe, paletotet jupon de dessous en etoffe exaetement pareille.
La robe est relevee sans garniture. Le jupon de dessous est, au
contraire, tres-riclicment orne. La casaque-paletot est ä poche,
entouree d'une ganse-corde et döcoröe de boutons. Ce genre de
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costumes, qui plait beaucoup ä nos aimables voyageuses, se fait
ordinairement en alpaga ou en foulard.

Le foulard uni, cn nuances : ble de Turquie, cendre deroses,
gris Russe, bleu de Chine ou lilas, convient ä ravir; nos coutu-
rieres l'emploient de preferencc et vont le demander dans les
magasin du Comptoir des Indes, boulevard de Sewastopol, 129.
Cette maison speciale apopularisöle foulard en le variantäl'in-
flni. Nous admirons dans sa belle collection d'echantillons,qui
circule depuis un mois dans tous les pays, des rayures mates
coupeesde litteaux blancs, qui fönt des toilettes vraiment gründe
dame, puis des petits dessins courant en semis de fleurettes ou
de petits motifs noirs sur fonds clairs.

Dans les robes de mariage de mademoiselle deV...-S..., il y
avait plusieurs coupes choisies au Comptoir des Indes, dont on a
fait des toilettes ravissantes. Une en foulard blanc de lait; jupe
garniede trois rangs de volants tuyautes en taffetasbleu. Sur le
plisse de chaque volant, une eordc a jour de soie noirc et acier
taille. Corsage-casaque ajuste, cntoure de deux rangs de
plisses pareils etferme par devant au moyende boutons depas-
semenlerie bleu, noir et acier. Manches justes avecdes plisses
aux 6 paules et aux poignets ; ceinture posee sur la casaque, de
ruban bleu et noir, avec agrafe Lous XV en acier taille. Une
autrerobe en foulard gris, faite avec un corsage-jaquette ;letout
decorö de biais de taffelas ponceau et de boutons de jaisnoira
larmes de jais et acier.

Les etoffes fond blanc sont en haute faveur. La saison, deve-
nue tout äcoup tres-ehaude, nousa obligees ä avoir recours de
tres-bonne heureaux vetcments lögers. Aussi, la lingerie, mise
ä contribulion, a-t-clle fait merveilles. Madame Franquet, pro-
prietaire de la maison de la Bulayeuse,place Vendöme, h, nous
montre une foule de nouveautes dont nous nous plaisons ä con-
stater le. succes. En objels d'actualite, ilfaut citer les corsages
habilles, de mousseline el guipure de Cluny; les vestes senorita,
de guipure blanche ou noire; les corsages de demi-toilette de
nanzouk, avec entre-deux de broderies et plisses ä la vieille;
les pelerines ä YAfricaine,coupeesde dentelle et rubans ; enfin,
les Chemisettes russes entourees de pelit galon cachemire ä
frange mousse. La lingerie de visite continue d'etre de ba-
tiste unieou toile fme ; les manches justes et les cols tres-petits.
On brode quelquefois ce linge plat de laine de couleur. Cette
nouveaute fantaisiste, editee par la Balayeuse, varie agreable-
ment le linge un peu severe des toilettes montantes. Sur les
manches et aux pointes des cols, on reproduit des hirondelles,
des papillons, des paons, des libellules, des fleurs, etc. La lin¬
gerie des costumes du soirse montre d'un luxe en rapport avec
celui des rohes. On porte des manches Regence, garnies
de plusieurs rangs de dentelle, et des coiffures resilles oü les
perles et la dentelle sont mariees dela maniere laplus coquette.
Les coiffures a la Grecque, avec chignon tlollant recouvert de
fleurs et de rubans, sont admirahlement executees par la mai¬
son de la Balayeuse.

Madame Liontine Coudre a prepare ses apprets de fleurs pour
bals d'ete, et la prochaine ouverture des casinos d'eaux ther¬

males les fait demander de tous cötes. La coiffure Ophelia, en
fleurs d'eau et perles de corail, est d'une admirable distinction.
La coiffure Selika, en fleurs des tropiques et perles de tout«
couleurs, deviendra un des succes de madame L. Coudre. Cetle
coiffure aete faite pour une tres-grande dame qui a faitmettre
des pierres precieuses ä la place des perles et a ete fort admiree
avec cette ravissante coiffure. Sur les robes de mousseline
blanche, madame L. Coudre1 pose des guirlandes de verdure
tres-artistiquement decoupees. Nous avons vu, il y a quelques
jours, une robe de soiree en taffelas et crüpe rose, sur laquelle
notre gracieuse fleuriste a pose des traines de paquerettes ä
cceurs d'or, reliöes en fcstons par des papillons. Une coiffure
composee de meme completait cette parure, une des plus
jolies que nous ayons vues cette annee.

On nous montre dans la maison Simon, rue Saint-Honore,183,
des brassieres-corsets de patrons nouveaux. Le moment oü l'on
quitte le corset de flanelle hygienique exige des modeles de
corsets en rapport avec la saison. Nous avons en ce moment:
le corset creole, demi-brassiere qui amincit la taille et degage
la poitrine et les epaules; le corset Isabelle, un peu plus long
et Ires-souple de baleines; le corset Gabrielle, specialement
destine aux formes de robes du meme nom; le corset Marie-
Stuart, avec hanches ä goussets et elastiques ; le corset Victoria,
ceinture courte s'arretant ä la hauleur des hanches; enfin le
corset orlhoplaslique, qui a commence la reputation de la mai¬
son Simon.

Nous arretons ici notre causerie sur les modes et nous ter-
minons par quelques lignes consacrees ä la parfumerie.

Depuis qu'il fait beau, toutes les jeunes femmes se ser\ent
de la parfumerie a la violette et vont la demander ä la Reine des
abeilles, rue Saint-Denis, 317. Cette preference se comprend:
la violette irest-elle pas la gracieuse messagere, l'annonce meme
du printemps? (Juand on respire les penetrantes senteurs dela
violette fraiche, ou sait quon eatendra bientot le rossignol
chanter dans les bois, qu'avant peu l'on verra voltiger les
hirondelles. La violette est tout ä. la fois une esperance et un
souvenir.

On connait la perfection des extraits de violette de la Heine
des abeilles. Tous les produits necessaires ä la toilette ont ete
combinös avec le partum si frais et si doux de l'humble fleur
des bois. Pommade Duchesseä la violette, acidule de violette,
savon ä la violette, poudre de riz ä la violette, vinaigre aux vio¬
lettes de Parme, extrait superfin aux violettes de Mcc.

Tous les genres de parfumeries elegantes ont une egale supe-
riorite dans la maison Violet, dont le proprietaire actuel,
M. J. Claye, a augmentö la reputation en publiant son ouvrage
intitule : Les talismans de la beaute. Nous conseillons a loutes
nos helles lectrices de rester fideles a la parfumerie embaumee
de violette; en s'impregnant de cetle senteur suave, elles em-
porteront avec elles le printemps, e'est-ä-dire la jeunesse, la
beaute et, par consequent, le bonheur.

Marguerite de Jussey.
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LETTRE D'UNE DOUAIRIERE

Je ne veux certainement pas vous parier de YAfricaine au
poin-t de vue du poeme ni de la musique, car depuis pres d'un
moi» les journaux, petits ou grands, ont fellement retenti de
cette ceuvre, quo rien de nouveau, en fait de chronique, z.e
peut ötre dit ä ce sujet; mais je me risque pourtant ä moltre
en cause devant votre tribunal cette süperbe Africaine, ä l'occa-
sion du traitö qui avait ete fait, pour cet opera, entre Meyer¬
beer et l'heureux editeur de musique auquel il avait ete des-
tine"; car le grand maestro ne faisait pas tout simplement ses
traitös comme vous et moi, il fallait qu'ils fussent bien peses,
bien arrangßs, et surtout bien rediges; aussi etait-ce M° Cr6-
mieux, l'avocat, qui se chargeait de ce soin.

Or, depuis quinze ans le traite 6tait fait, moins la date et le
nom de l'editeur; aussi, quand dernierement il a 6te complöte,
madame Meyerbeer, qui est venue ä Paris pour la mise en
scene de l'op6ra de son mari, a-t-elle fait un prösent digne
d'une reine ä l'illustre avocat, apres que ses honoraires furent
d'abord payös, bien entendu!

Ce present est une süperbe tabatiore en or, enrichie de gros
et magnifiques diamants que le roi de Prusse avait donnes ä
Meyerbeer, sous le prötexte de lui offrir son portrait. La veuye
du grand maestro a faitöter le portrait du roi de Prusse, qu'elle
a remplace par celui de son mari, et l'a offert comme souvenir
d'amitie ä M e Cremieux, qui a du le recevoir, en eft'et, comme.
un eher et pröcieux souvenir!

Madame Meyerbeer est simple, modeste et bonne; eile est
aecompagnöe de ses deux Alles, toutes les deux charmantes,
quoique toutes deux completement differentes:l'une a les yeux
bleus et les cheveux noirs,lautre les yeuxnoirs et les cheveux
blonds, absolument comme Mina et Brinda, de Walter Scott;
mais chez l'une et chez l'autre le moral semble identiquement
le möme, c'est-ä-dire parfait! Elles ont regu une ßducation
tres-serieuse, et deviendront des meres de famille admirables,
j'en suis certaiue. Leur simplicite" et leur modestie surtout
sont ravissantes. Ainsi voilä des jeunes Alles destinees ä avoir
une fortune immense, sur lesquelles une aureole de gloire
s'ötend encore; eh bien ! au lieu de s'enorgueillir de ces avan-
tages, elles semblent chercher ä se les faire pardonner par leur
douceur, leur bienveillance et leur bontö.

Quel contraste elles fönt, mon Dieu! avec beaueoup trop de
nos Parisiennes, qui, parce que monsieur leur pere a gagne
plus ou moins honorablement de quoi leur octroyer une dot
quelque peu rondelette, se croient tout permis et tranchent de
l'importante, pour ne pas dire de l'impertinente, avec tout le
monde!

Mais, comme de jeune Alle ä mariage il n'y a qu'un pas, je
vais vous annoncer deux de ces mariages qui fönt jaser tous les
salons, qu'ils soient situös ä droite ou ä gauche de la Seine.

Le premier est celui de madcmoiselle Say, Alle du riche
rafAneur, dk fois plus que millionnaire, dit-on, avec le duc de
Coss6-Brissac qui redore ainsi son blason et fume ses terres,
comme on disait jadis d'une facon plus qu'inconvenante. On
raconte ä cette occasion une hisloriette dont je ne vous garantis
pas du tout l'authenticite; eile court les salons, je vous la
redis; mais quant ä m'en faire l'öditeur responsable, nenni!...

On raconte donc qu'ä l'occasion des Aangailles, madame Say
ayant voulu donner une soiree, la duchesse douairiere de Cosse-
Brissac lui persuada de ne pas inviter sa societ6 habituelle,
mais tous ses amis, ä eile, madame la duchesse, c'est-ä-dire
out le faubourg Saint-Gefmain, et que madame Say a.eu la

faiblesse de consentir orgucilleusement et möme joyeusement
ä cet arrangemeul, sans penser que si Ton trouvait ses relations
de trop la veille, ce sera peut-ötre eile qu'on trouvera de trop
le lendemain.

Jadis madame S... eut bien plus d'esprit. Sa Alle etait fort
riche, eile avait un million de dot, et alors un million etait
quelque chose. M. le duc de Noailles la fait demander en ma¬
riage, et madame S... rßpond Aörement... que jamais eile nc
donnera sa Alle ä un homme qui croira s'encanaüler le jour de
son mariage, — et bien eile At.

La seconde de ces riches unions dont on parle est celle do
mademoiselle Heine, la petite-Alle de madame Furtado, par
consequent la petite-niece de M. Fould, avec le prince de
Wagram, et de celle-ci il n'y a rien ä dire, car d'une Illustra¬
tion du premier empire a. une illustration du secoud il n'y a
que la main.

Les plaisirs se succedent au ministöre des affaires etrangeres:
d'abord ily a eu une fete de bienfaisanco avec prologue, opera-
comique et comödie. La premiere de ces choses, le prologue,
qui etait en vers et fait en l'honneur de la charite et de la gra-
cieuse hütesse, a ete dit avec beaueoup de talent par M. Der-
rieu; ensuite est venue la petite comödie de M. Verconsin:
A la porte, qui a 6te fort bien jouee aussi; apres, on a repr6-
sente Gilles ravisseur, rendu par M. de Saint-Julien, sa femme,
madame d'Aulnay, etc., et joue dans une perfection si grande
qu'äl'Opera-Comique onnejoue pas mieux ; aussi tout le monde
s'extasiait fort sur le talent de ces acteurs de salon, se deman-
dant combien il leur avait fallu faire de repetitions pour en
arriver a. une perfection aussi grande, quand une femme me-
chante, ou envieusc peut-etre, se prit ä dire en souriant:

— Je le crois bien, ils repetent depuis douze ans!...
On commeiKja d'abord par rire de la riposte, puis on de-

manda l'explication, et l'on apprit que M. de Saint-Julien, ma¬
dame de Saint-Julien, sa femme, madame d'Aulnay, sa belle-
soeur; enfin toute la bände, qui joue en famille, est fort
bienfaisante de sa nature, et depuis l'annee 1853, joue sur les
thöatres de societe, toutes les fois qu'il estquestion despauvres,
ces memes petits operas-comiques,G!'Wesravisseur et les Rendez¬
vous bourgeois,qu'ils ont si bien rendus ä l'hötel des affaires
etrangeres.

La seconde fete, donnee par madame Drouyn de Lhuys, est
un bal ou tout ce qu'il y a de jeune et d'elegant ä Paris s'est
rendu avec empressement, ce qui veut dire qu'il etait de-
licieux de tous points.

Disons maintenant quelques mots de la matinöe donnee, au
theätre du Vaudeville, par Pauline Thys, madame Charles Sei-
bault; cette jeune femme pleinc d'esprit, de talent, et possedant
ce courage viril qui, escortö des deux premieres qualites que je
viens de citer, conduit forcement au succes, surtout quand il
est appuye d'une certaine fortune qui vous permet d'attendre
les sourires approbatifs du public, a tente une grande oeuvre
qui lui a parfaitement rßussi: eile a loue, ä ses frais, la salle du
Vaudeville, pour une malinöe ä laquelle on u'assistait que sur
invitation, et eile avait conviö, d'une part, le journalisme, de
lautre, toute Mite de la societe parisienne ; tous deux se sont
rendus ä cet appel et n'ont pas eu lieu de s'en repentir, car la
musique et la comödie en trois actes qui les sufvaient, musi¬
que et comedie composees toutes deux par Pauline Thys, ont
eü le succes le plus franc et le plus merite.

Comtesse de BASsiNvaL«.
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EXPOSITION DES BEAUX-ARTS DE 1865,
(PBEMIEB ARTICLE.)

Au moment du rendre compte des impressions multiples
qu'a fait naitre en nous l'examcn des ouvragcs exposes, nous
nous sommes reporte aux exeellents articles Berits par notre
regrette collaborateur, J. F. Dcstigny (de Caen), au sujet du
Salon de 186i. Ce qu'il en disait pourrait egalement s'appliquer
ü l'Exposition actuelle. Aujourd'hui encore, nul tableau hors
ligno, point de ccs ceuvres eclatantes devant lesquelles, bon
gre" mal gre, tout le monde doit s'incliner; nos artistes, appa-
remment, n'ont point juge quo le moment füt venu de sortir
des borncs qu'impose ä tous une honnete modöration et de
frapper un grand coup : aussi se sont-ils bien gardes d'arburer
le drapeau du progres. D'autre part, il y aurait injustice ä
taxer de pauvrete le salon de 1865, ä le declarer inferieur au
precedent: ce repröche, qui se repete presque tous les ans,
Irouve sa retutation dans cette spirituelle boutade d'Alphonse
Karr:

« On prelend que le commerce va mal.
» C'est un sujet de conversation qui ne manque pas plus quo

le temps, car, du plus loin que nous nous souvenions, on disaii
que le commerce allait mal, et nous sommes vehementement
tente de croire que le commerce n'a jamais bien etc. »

Dieu merci, nous n'avons pas encore ä chanter le ße Pro-
fundis de l'art, et si les chefs-d'ceuvre manquent ä Pappel, on
peut du moins trouver quelque consolation en signalant un
petit nombre d'ceuvres qui, pour n'etre pas tout ä fait com-
pletes, ne laissont pas d'offrir des qualites serieuses et dece-
lent un merite incontestable. A cöte de ces esfimables travaux,
il en est d'autres, ä la verite, qui aecusent un peu la bicnveil-
lante tolcrance du Jury. Certaines produetions, deelarees hors
coneours, devraient bien ötre hors de l'Exposition, et si les
absents ont tort, on peut en dirc autant d'un grand nombre
A'exempts; c'est ä regretter qu'on ne les ait pas places dans une
galerie ä part: le public eüt pu ainsi s'exempter de les voir.

Avant de separer l'ivraie du bon grain, transcrivons ici la
liste des recompenses aecordees par le Jury. Le livret officiel
comprend 3559 numeros : c'est assez indiquer entre combien
de noms le jury a eu ä faire un choix; c'est le cas de dire
aussi qu'il devait y avoir naturellement beaueoup d'appeles,
mais peu d'elus.

Voici d'abord les noms des deux artistes auxquels onl 6te
decernees les medailles d'honneur. C'est, pour la peinture,
M.Alexandre Cabanel, ne ä Montpellier; pour la sculpturc,
M. Paul Dubois, ne ä Nogent-sur-Seine.

Les autres medailles ont ete reparties entre les exposants
dont suivent les noms par ordre alphabötique, avec indication
du Heu de leur naissance :

PEINTURE, DESSINS, ETC. — Auguste Anastasi (Paris); —
Francis Blin (Rennes); — Jean-Baptiste Bin {Paris);— Emile-
Edouard Bhandon (Paris) ; — Louis-Georges Bbillouin (Saint-
Itan d'Angely) ; — John-Lewis Brown (Bordeaux); Charles Cfl \-
fim(Les Andelys); —Alfred Dehodencq (Paris); — Jules Delau-
xay [Nantes); — Theophile Duvebger (Bordeaux); — Francois
Ebbuann (Strasbourg); — Auguste Feten-Pehbin (Meurthe); —
Charles Frere (Paris); — Alphoose Galbrund (Paris); — Felix
Giacimotti (Doubs); — Theophile Gide (Paris); — Antoine Gebebt
{Bordeaux);— Charles Gosselin (Paris); — Gustave Guhxaumet
(I'um); — 1 ,-j. Hexner (Bernwiller); Jules Hereau (Paris); —
Edouard Imeb (Ävignon); — Louis Lambert (Paris); Emmanuel
Lansver (Vendee);— Jules Lefebvre (Seine-et-Marne); — Henri
Lew (Nancy);— Jean Matejko (Cracovie) ; — madame la princesse

Mathilde ; — (lharles Michel (Somme); — Gustave Moreau (Paris);
— Louis Moüchot (Paris); — Claudius Popelin (Paris); — Paul
Protais (Paris); — Joseph Ranvier (Lyon); — Thöodule Ribot
(Eure); — Auguste Schenck (Holstein); — Adolphe Schbeyeb
(Franefort-sur-le-Mein); — Charles Sellier (Nancy); — Benjamin
Vautier (Suisse); — Antoine Vali.on (Lyon); — Otto Van Thoben
(Auiriche).

SCULPTURE ET GRAVÜRE EN MEDAILLES.—IsidorelioNHEin
(Bordeaux); — Charles Capei.laro (Paris); — Henri Ciiapu (Seine-
et-Marne); — Emile Chatrousse (Paris); — Louis Cugnot (Paris):
Charles Gauthier (Haute-Saöne); — Alfred Jacquemart (Paris); —
Alfred Le Pere (Paris); — Erangois Moreau (Paris); — Augustin
Moreau-Vauthier (Paris); — Louis Roubaod (Ain); — Jean-Jules
Salmson (Paris); — Ferdinand Talnet (Anger*); — Francois Tbü-

THßsiE (Aix); — Camille de Vebcy (Paris).
v.. , »
ARCHITECTLRE- — Gorges Coq art (Paris); — Pierre Depeb-

thes ^Ardennes) 5 — Joseph Huot (Aix); —Auguste-Maurice Oura-
doü (Par /><);•—.Felix Thomas (Nantes); — Emile Vaüdbemeb
(Paris). *

GRAVÜRE ET LITHOGRAPHIE. —Gustave Bebthinot (Eure) ;
— Jean-Baptisfe> Meunier (Bruxelles); — Jean-Baptiste Poncet
(Isere) — Octave de Rochebbune (Vendee);— Eugene Varin (Eper-
nay); — Fredöric Vogel (Baviere); — Achille Gilbert (Paris) ; —
Auguste Lemoine (Seine-et-Marne .

La pari faite ä l'appreciation officielle du jury par l'indica-
tion des recompenses qu'il a crudevoir aecorderau merite plus
ou moins flagrant de' certaines produetions, passons rapide-
ment enrevue les toiles exposees ; disons-le tout de suite, force
nous sera de choisir au hasard Celles qui attirent l'attention
par leurs qualites ou par leurs defaut, car nombre de tableaux
n'appartiennent ä auciine des categories indiquees par les
grandes divisions de l'art, et l'Exposition meme n'est qu'un
vaste pelc-mele oü se heurtont la peinture historique, la pein¬
ture religicuse, les etudes de genre, le paysage, etc.

La premiere mention revient de droit au laureat de la 1116-
duille d'honneur. M. Cabanel n'est point un jnconnu, tant s'en
faul; des titres atiterieurs le recommandentä l'nltention publi¬
que. Membre de l'Institut, officier de la Legion d'honneur, il
doit ä sa Venus du Salon de 1863 une de ces reputations qui
obligent. Le portrait en pied de VEmpereur et celui de madame
la vicomtesse de Sancy, qu'il expose cette ann6e, lui ont valu la
mßdaille d'honneur; mais cette recompense lui a ete vivement
disputße par MM. Corot et Delaunay, et il n'a pas fallu, pour la
lui assurer, moins de vingt-six tours de scrutin. C'est
beaueoup.

Le merite du portrait imperial est sßveroment discute par la
crifique. Peul-ötre exagere-t-on un peu? On ne rend pas assez
justice, selon nous, ä l'enscmble harmonieuv du tableau. En
revanche, on lui reproahe, äbon droit, de manquerde vigueur.
La tüte est ressemblante, mais molle; la physionomic n'a point
de relief, et vainement on y cherche l'energie que possede le
modele. La pose aussi laisse a desirer; enfin, l'habit noir dö-
tonne pres du secptrc,de lacouronne et dumanteau imperial.

Heureusement pour 1'aitiste, le portrait de madame la vicom¬
tesse de Sancy aecuse, avec plus de solidite dans le faire, un
charme qui nous reconcilie avec le peintre et nous dispose ä
tenir compte des difflcultüs parliculieres que presentait le por¬
trait imperial.

Nous avons nomm6 M. Corot. Ce que nous montre l'habile
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paysagiste, est-il bcsoin de lc dire ? c'est le malin; c'est aussi un
oouvenir des environs du lac de Nemi. M. Corot a le rare privi-
lege de penser ses paysages, de les voir avec la rare simplicitö
de rhomme qui aime la naturc et qui la voit belle. Pourquoi
lui reprocherait-on ses preferenees ä l'endroit du matin? Assez
d'autres fönt lever le soleil sur leurs toiles. Sa philosophie
calme et douce recherche un milieu d'une tonalite identique,
et, de cette nature vaporeuse qu'il exquisse si bien, de ces
feuillages aux contours douteux, aux masses grises piquöes de
paillettes d'argent, hantees par des eUres impalpables comme le
brouillard, se degage un eharme auquel nous eedons docile-
ment. Tant pis pour ceux qui le meeonnaissent et cherchent
dans les paysages du maitre les qualites banales qui fönt le
succes d'autres paysagisles : ils ne comprennent pas l'elevation
du talent de M. Corot.

Un des paysages les plus remarques de l'Exposition est, sans
conlredit, 1'Effet de luiie de M. Daubigny.C'est l'antithese frap¬
pante du Matin, de M. Corot. L'oeil s'egare dans une plaine k
perte de vue; ä gauehc, une chaumiere basse laisse monter
dans l'air un mince filet de fumee; le ciel, moutonne de nuages
blancs, est envalii par la clarte de la lune, clarte douce, expri-
mant vaguement les formes et donnant au paysage une surpre-
nante profondeur. Un seul point rouge apparait dans cette im-
mensitö recueillie; c'est la lueur dTin falot porte par des
paysans attardes. L'impression produite par ce paysage grandit
a mesure qu'on l'etudie. Ce qu'on regrette, c'est quo la fumöe

qui s'öchappe du toit de la chaumiere, en dessinant une ligne
droite, ne soit pas un peu plus fondue et arrete le regard. Mais
ce n'est lä qu'un detail.

Ne nous edoignons pas avant d'avoir rendu hommage au ta¬
lent de M. DaubignyAls, forme ä l'ecole de son pere. L'eleve
est digne du maitre : la preuve en est dans ce Chemin creux
qui s'enfonce, escarpö, sous les grands arbres et, tournanttout
ä coup, laisse le regard errer dans la campagne.

Avangons-nous pourtant : ce mouvement de terrain nous
Cache un gracieux tableau de genre. Voici venir sur son äne
une jeune et jolie paysanne qu'escorte ä pied une autre jeune
Alle. C'est le Retour du marche, de M. Jules David, un artiste
que nos lectrices connaissent et qui veut bien, pour elles, sub-
stituer le crayon au pinceau. Modestecomme tous les hoinmes
de science et de merite, il s'efface presque en son petit cadre,
ä l'ombre des grandes toiles fapageuses, plus vides encore sou-
vent qu'elles ne sont vastes. Mais regardez un peu ces deux
personnages regagnant tranquillement la ferme. Quellesphy-
sionomies fines et avenantes, quelle fraicheur de coloris, quelle
delicatesse dans la pose ! II n'est pas jusqu'ä l'flne qui ne soit
scrupuleusement etudie et rendu dans la perfection. Au milieu
du pele-möle dont nous avons parle, beaueoup de personnes
passeront peut-etre sans apercevoir cette charmante etude, mais
nous devons declarer, pour notre part, quelle nous a repose de
bien des produetions dont nous dirons un mot dans notre pro-
chain article. Ch. d'Helvey.

PELE-MELE
Bien pauvre est en ce moment la chronique paiisicnne : c'est

ä donner envie d'emigrcr par delä les monts, de traverser les
mers, de chercher quelque distraction en Algerie ou, comme
dirait Victor Hugo,

Dans cette Afrique üü l'liomme est la souris du tigre.
Ce qui ne veut pas dire que nous ambitionnions le moins du

mondeleröle ussigne par le poete aux ehercheursd'aventures.
Non, certes I II y a mieux ä faire lä-bas, si nousen jugeons par
ce que racontent les journaux ä propos du voyage de l'Empe-
reur dans la colonie. Le seul recit de la magnifique fäte donnee
ä Sa Majeste par le, gouverneur gencral de l'Algerie, au palais
d'ete" du gouvernement, vous inet l'eau ä la bouche.

La residence de Mustapha, oüa eu Heu cette föte, est, au dire
de la Presse, une des plus charmantes des environs d'Alger;
placee a mi-eöte du Sahel, en face d'une baie unique, entouree
de gracieuses villas, eile offre toutes les seduetions d'un site
ravissant, avec les agrements varies d'une habitation maures-
quo somptueuse. C'est au milieu de la double magie des beau-
tes de la nature et des decoratious sceniques formees par les
mille feux de la flotte, des cöteaux d'El-Biar, de Mustapha, les
incendies et les apolheoses du fort l'Empereur, quele bal a 'te
ouvert par Sa Majeste avec madame la duchesse de Magenta.

Le souper a ete splendide: la table de l'Empereur avait ete
dressee pour soixante couverts. Son menu a eu un cachet tout
local, bien. fait pour exciter egalement la curiositc et l'appetit
des gastronomes. Nous le reproduisons dans loute son origina-

'lite, tel qu'il a ete public par une feuille ofiicielle:
Polage de tortues du Boudouaou. — Releves : Porc-epic garni

de rognons d'antilope; quurtiers de gazelle de l'Ouargla; filets
de marcassins de rOued-IIallouf. — Entrees : Salmis de poules
de Carthage; cötelettes d'antilope: pains d'outardes des Chotts.
— Rötis: Autruche de l'Oglat-Nadjä; jambons de sangliers.—
Entremets: Sciquiums du Hammali; ceufs d'autruche a la coque;
gelee de grenades ä la Stouöli. — Pätisseries arabes : Onidax,
macroüdes, scerakborachs, oribias.

Le menu de ce souper, fourni par le sud de nos possessions
africaines et par le Jardin d'aeclimatation d'Alger, a preseute,
on le voit, un echantillon attrayant des richesses culinaires de
l'Algerie. Pour notre part, nous n'hesiterions pas ä lui donner
la prefe>ence sur le menu du dernier banquet des hippophages.
Comme patisserie, notamment, les scerakborachs nous tente-
raient. Quel parfum exotique sous toutes ces consonnes!

Voila bien le monde!... Quel Parisien n'a pas dit maiutes
fois ou entendu dire que Paris est la reine des cites, le rendez-
vous des plaisirs, le paradis sur terre ? Et pourtant, ce Paris tant
vante, l'ete n'est pas plutöt venu frapper ä nos porles qu'on le
delaisse pour la campagne, les voyages, les eaux. Foule ingrale,
ne peux-tu donc te plaire en dehors du changcmenl perpe-
tuel?...

C'est qu'aussi les voyages sont bien tentants; la campagne,
les villcs d'eaux surtout ont tant de eharme ! Demandez ä
Mery, le doux poete, ce qui l'attire chaque annee ä Ems: nul
doute qu'il ne reponde qu'Ems est la terre promise. Cliniat de
malade, en effet, bon ä la sante, propice aux voyageurs. Puis,
c'est encore un peu Paris, ceretrait charmant! Le Kurhaus, ses
halles fermees, ses immenses promenoirs oü la lemperature est
toujours egale, les hötels, les bains, les sources oü l'on boit, le
pavillon d'inhalation, la belle galerie de fer et ses jolis bazars,
enfln les magnifiques salons du Kursaal, lout cela, reuni pour
le bien-etre et ragrement des baigneurs, constitue vraiment
une delicieuse residence, et Mery a raison. Cela donne envie
de deserter la grande ville et d'aller planter sa (enfe dans le
du che de Nassau en passant par Cologne!

Tout bien considerö, belles lectrices, ce n'est pas nous qui
vous dölournerons d'aller aux eaux, et surtout ä Ems ; bien au
coutraire, nous serons des premiers ä vous le conseiller.

Robert Hyenne.
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LA FILLE AU COUPEURDE PAILLE
( SUITE ET FIN. )

Le coupeur de paille prit les cinquante louis et les fit
tinter.

L'abbe Kerdrec retrouva Armolle assise sur la margelle du
puits.

« Crois tout ce quo te dira ton pere, » dit le recteur.
Etilsourit paternellement ä la jeune Alle.
II venait de sorür quand la Gervaise rentra tout essoufflee.
« Eh bien, dit-elle, il y a du nouveau.
— Plus qu'ou ne croit! dit le coupeur de paille. Et d'abord

(u vas commencer par dßbarrasser le planeher. Je t'ai epousee
pour marier ma Alle et palper des ecus sonnants... Les 6cus
viennent et je n'ai plus bcsoin de toi! »

La Gervaise le regarda ; ses yeux flambaient.
— Täche! dit-elle.
— Je ne tächerai pas : je ferai. Pour commencer, tire de

l'armoire les plus beaux effets d'Armelle, et rends-lui sa croix
d'or et ses boucles d'argent. Les singeries ne prennent pas avec
moi! i)

La Gervaise obeit. On eüt dit une louve s'apprenant ä lecher
une main qu'elle a envie de mordre.

Armelle, partagee entre la joie de revoir Aubin, Marthe et
Patriarche, et la douleur de savoir son Aance blesse dangereu-
ment, s'habilla lentement.

Le coupeur de paille lui-meme mettait un large pantalon de
toile bise, une vestc pareille et, se serrant la taille avec une
ceinturerouge,il ypassa une faucille brillante. La faucille etait
le complementde la toilette du coupeur de paille.

Lepere el la fillenese parlaienl point. Daniel semblait rogue;
au fond, il n'etait que honteux. Maintenant qu'il etait sür d'avoir
les quatre mille francs, il rougissait d'avoir songe ä les payer
au prix de toute la vie d'Armelle. Puis, l'aventure tragique du
grand chemin, le coup de couteau donne au fils de Patriarche,
le bouleversementdes idees et des projets d'Yvos le faisaient
reflecbir. L'habitu* du cabaret de Machecoul connaissait le
caractere de celui qui lui avait dit entre deux bouteüles :
« Deviens un homme moral. »

Daniel se sentait pour quelque chose dans le crime d'Yves.
Des le matin, il avait rode dans le village pour apprendre des

detail s.
Lapresence du juge d'instruction l'inquiötait. Un mot d'Au-

bin ou d'Yves pouvait le faire accuser de complicile.
Le coupeur de paille avait donc un double inleret ä obtenir

le pardon d'Armelle, et ä la marier au plus vite.
Pendant le trajet de la masure ä la forme il causa un peu de

tout, riant, se faisant bonhomme, tremblant au fond; devenu
lache a force d'etre möchant. Armelle lui repondait avec sa
douceur accoutumce. Sa joio sc trouvait mölee de trisfesse;
mais dans cette äme angelique 1c pardon suivait tout de suite
l'üffense, et la chere Alle ne se souvenait plus des griefs qu'elle
pouvait garder coutre son pere.

Lorsque üieu aplanissait le chemin devant ses pas, pou-
vait-elle se souvenir des ronces et des pierres qui l'avaient
obstrue!

Un grand calme regnait dans la maison de Jean Patriarche.
Les valets vaquaient sans bruit ä leur besogne respective. Ils

ressemblaientplus a des enfants partageant la douleur d'un
pere, qu'ä des serviteurs ä gages.

Cloche-Piedmarchait pieds nus, dans la crainte de troubler
ou d'eveiller son jeune maitre.

Marthe, assise au chevet d'Aubin, avait abaisse le grand ri-
deau de cotonnade rouge. L'ombre transpercee de soleil faisait
flotter des reflets roses sur la figure du blesse.

Aubin avait la Aevre. Quaud il soufFrait beaucoup, il prenait
la main de sa mere. Celle-ci l'embrassait au front, lui parlait
tout bas, le benissait. Elle lui promettait le bonheur pour prix
de ses souffranees. Le nom d'Yves ne venait pas ä ses levres,
mais chaque caresse qu'elle faisait ä son Als traduisait sa pen-
see intime.

Patriarche s'etait enferme avec l'abbe Kerdrec.
Marthe se retourna au bruit de la porte qui s'ouvrait douce-

ment.
Armelle s'avanca entre le recteur et le coupeur de paille.
« La paix soit dans cette maison! » dit le eure.
Marthe pressa dans ses bras Armelle qui versait des larmes.
Aubin ouvril les yeux, et s'adressant ä Daniel:
— Vous ne la remmenerez plus? lui demanda-t-il.
— Non.
— Et vous me la promettez pour femme?
— üui.
— Dieu est bien bon ! Merci, mon Dieu ! merci, Daniel! »
Armelle demeura debout pres du lit, le regardant, lui sou-

riant ä travers ses pleurs.
« Maintenant, dit le coupeur de paille, vous n'avez plus

besoin de moi ici, je m'en vais. Pour la signature, vous m'a-
vertirez.

— Daniel, dit le blesse, si vous vouliez...
— Uuoi ?
— Je vous aimerais pour l'amour d'Armelle.
— Je ne veux pas qu'on m'aime ! repondit le coupeur de

paille.
De douces heures s'öcoulerent pendant lesquelles les mem-

bres de cette fumille eprouvee se presserent davantage, serrant
le faisceau, alimentant le foyer de la tendresse.

Yves revint ä la nuit.
Jean Patriarche avait supplie l'abbe Kerdrec de rester avec

lui pendant cette soiree. Pour le fermier le depart d'Yves etait
quelque chose de grave, de poignant, d'horrible, de necessaire.
G'cMait une execution ä Luis clos, une condamnation capitalc :
Cai'n maudit et chasse par le pere assassine dans son enfant.

Le' malheureux rentra. II posa des papiers sur la table, et
attendit en silence.

Le fermier les pareourut, sortit, alla chercher le livre de
famille, l'Evangile, aux marges duquel s'inscrivaient les evene-
ments graves, et mit au-dessous de la date de la premiere com-
munion d'Yves: « Engage comme volontaire. » Le couscrit lut
cclte phrase : un sourire navre erra sur ses levres, et d'une
main qui ne tremblait pas il ajouta : modt le... » II n'y avait
qu'un quantieme ä meltre. Yves se regardait dejil comme ne
faisant plus partie de la famille.

Jean Patriarche sentit quelque chose remuer et se troubler
en lui. II voyait bien qu'Yves se repentail, qu'une revolntion
s'etait operee dans ce coeur irascible; mais il ne dit rien, ne
croyant plus que sa conscience de juge lui permit d'adoucir
par un mot de pardon ce que ce depart avait d'afl'reux pour le
pere.

Aubiu devina ce qui se passait, grace ä l'intuilion des ma¬
lades qui ressemble ä une seconde vue. II pria Armelle d'ou-
vrir la porte, et d'une voix faible il appela :
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« Yves! Yves! »
Le malhcureux tressaillit. L'abbe Kerdrec lui prit la main :
« Dieu vous a pardonne, dit-il, allez recevoir le pardon de

votre fröre. »
,, Yves s'avancait en tröbuchant.

Quand le blessö l'apergut, il lui tendit la main :
« Tu pars donc?
— Je mo fais soldal.
— Que le Seigneur te ramene! nous pricrons potir loi! »
Yves se sentit vaincu par tant de misericorde.
Ses genoux flechirent, il voulut se prosterner au pied de ce

lit.
« Quo fais-tu ? murmura le malade; dans mos bras! po-ur ma

mere et pour nos gens! »
L'effort qu'il fit pour embrasser Yves lui arracha un cri dou-

lourcux.
« Adieu, frere 1 » dit Yves] plus pAle que le blosse lui-

meme.
Puis se tournant vers Armellc :
« Adieu, ma soeur! » ajouta-t-il.
Armellc ne lui tendit pas la main, mais eile le regartla sans

colere.
Y\es reunit quelques effets dans un mouchoir, repoussa le

petit sae d'ecus que son pere venait de placer la pour lui, et,
rcunissant dans un mot suprcme et dans un dernier regard
ce qu'il avait de rcmords, de tendresse et- de douleur, il
s'ecria :

« Adieu! adieu ! »
Puis, ouvrant brusquement la porte, il disparut.
Ce. fut le dernier acte de ce drame intime. Afin de consoler

un peu le pere et la mere, l'abbe Kerdrec leur raeonta la scene
qui s'etait passöe le matin entre Yves et lui. Pour ces ämes
veritablcment chrötiennes, ce fut un veritable soulagement
de penser que le pardon du Seigneur avait precede celui du
frere.

Aubin rennt doucement, lentement ä la sante. Le coupeur
de paille rödait parfois autour de la forme, s'informant de l'etat
du jeune homme. Lorsque le blessö put sortir, il voulut re-
lourner dans l'enclos ou bourdonuaient les ruches. C'etait la
que Marthe 6lait venue lui dire qu'Armelle serait sa femmc.

Ses forces revenaient. Ce fut une föte dans le village quand
on le vit ä l'öglise. Le pere Loic avait eu soin de la tombe d'An-
nette; l'abbe' Kerdrec, lui, avait donne des graines, et l'on eüt
pris cette fosse pour une corbeille embaumee. Au-dessus dos
fleurs s'elevaient et relombaient les brancb.es etoilecs de l'eglan-
lier. Les oiseaux y chanlaient toujours.

Le Calvaire ne fut pas oublie, et la famille s'y rendit un ma¬
tin pour l'orner de fleurs fraiches.

Enfin le jour des noces arrha.
Jamais mariee ne fut plus charmante qu'Armelle, jamais

rnari ne parut plus fier qu'Aubin.
Le coupeur de paille sigria tont ce qu'on voulut, mais il

rei'usa d'assister ä la messe.
Cependarit, par une espece de conlradietion, il attendit le

cortege dans le eimetiöro.
Quand Armelle sortit de l'eglise, Daniel tressaillit comme s'il

rcvoyait Annette. La jeune mariee s'agenouilla pres de la tombe,
pria; puis, se levant, eile prit lejiras d'Aubin, ce bras sur
lequel eile avait le droit de s'appuyer desormais.

Daniel ne suivit pas la noco, il resta dans le eimetiere, errant
sombre, paraissant chercher quelqu'un, altendre une ombre
qu'il evoquait au fond de ses Souvenirs.

Peu ä peu le passe lui revinl ä la memoire. 11 franchit rapi-
dement les annees enfuies. Le court bonheur qu'il avait goüte
avec Annette lui sembla le seul temps regrettable de sa vic. II
se demanda ä quoi il avait sacrifie cette felicite pure. II com-

para son isolement sauvagc ä la paisible existence qu'il aurait
savouree s'il ne s'etait montre indigue des bienfaits de Dieu el
de la tendresse de sa femme. II se souvint d'avoir maltraite
rinofi'ensive creature; il frissonna de tout son corps, en su
disant qu'il avait creuse la tombe qui 6tait lä, devant lui... et
force de s'avouer une verite terriblc, il sortit de l'enceinte de?
morts en criant:

« Allons boire ! »
11 avait de l'argcnt, il but, il s'enivra...
Ivos se rendit immediatement a Reimes. Si\ mois aprüs, grace

ä sa conduite exemplaire et ä ses instances, il obtint de partir
pour l'armee d'llalie. 11 se battit non pas seulement en brave,
mais enheros. On le citait comme un modele, on repetait son
nom dans les ordres du jour. Yves se trouvait toujours au plus
fort de la mölee. Les endroits dangereux l'attiraient. Du reste,
il y avait dans sa bravoure un caractere tout special de gene-
rosite. II defendait plus qu'il n'attaquait. Dans les rencontres,
dans les lultes, dans les plus cliaudes affaires, sa preoecupation
unique etait de sauver les blesses, de faire respecter les morts.
de soutenir haut le drapeau frangais. Un officier s'ctant un jour
aventure temerairement contre un gros d'Autriehiens, Yves
tomba comme la foudre sur les ennemis, et, au milieu d'un
nuage de poudre et d'une formidable decharge de fusils, il
enleva l'offlcier blosse au bras et ä la tote et l'emporta ä l'am-
bulance. Arrive lä, il tomba lui-möme avec celui qu'il avait
sauvß. Un biscayen lui avait fracasse l'epaule.

11 6tait alors sergent fourrier, on lui donna de l'avancement.
II öcrivit de sa main mutilee le mot Un sur une feuille de pa-
pier, et l'envoya ä l'abbe Kerdrec.

Une autre fois, dans la riviöre deux enfants imprudents ve-
naient de glisser. Yves les apercut, plongea, risqua dix fois de
perir, se sauva par miracle et rendit los deux enfants ä leur
mere.

11 se cachait de ces sortes d'aelions comme d'un crime, et ses
superieurs disaient :

« Personne n'est plus brave qu'Yves Patriarehe, mais il a le
devouement singulierement farouche.

— Ces diables de Bretons! on prendrait la moitie du mondt^
avec des regiments parcils. »

Mais si l'on avait suivi Yves dans ses moments de loisir, quand
il se croyait seul, on aurait vu le soldat intrepide verser des
larmes; on l'aurait entendu murmurer d'une voix brisce :

Jamais je n'oublierai
La iillc au coupeur de paille,

Jamais je n'oublierai
La iille au coupeur de ble...

Quand la guerre fut finie, Yves etait sous-officier.
II ne voulut pas de conge. 11 aimait le terrible element du

peril, et demanda ä faire partie de l'expedition de Chine. Lä
encore, on put dans maintes circonstances apprecicr son sang-
froid, et envoyer en France le röcit d'aetions glorieuses. \ves
avait priö l'abbö Kerdrec de ne point lui ecrire. Coupable, il
voulait subir sa peine dans tout ce qu'elle avait de poignant.
L'adoucisscment ne devait venir que de Dieu.

L'aumönier du regiment s'etait singulierement attache ä ce
soldat un peu brusque, taciturne, qui ne se liait avec aueun
camarade, se battait comme un Hon, faisait partout, ä toute
heure et sans bruit, sa specialite de sauver les gens en danger
et de reudre Service. Le prötre avait senti une immense dou¬
leur au fond de cet heroi'sme. Romords ou desespoir, il y avait
blessurc dans cette ame energique. Yves ne famait pas, nebu-
vait pas, et remettait sa paye ä l'aumönier pour les « gamins
chinois,» disait-il. Ilse promenaitle long des berges des fleuves,
il parcourait les villages, fouillant, cherchant, demandant un
danger ä courir, une Arne ä sauver, Krangais, Anglais ou Chi-
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nois iln'y regardait guere. Uno vie valait unc vie. Et il erfde-
vait encore sept ä Dicu.

Sur le champ de bataille, dans les tranchees, au f'oud des
preeipices, il luttait corps ä corps avec le trepas pour lui arra-
cher ses victime».

L'eau ou le feu, peu lui importait. Onl'cüt dit salamandre au
sein des flammes, et poisson dans les fleuves.

Atteint tour ä tour par les balles et les coups de sabre, les
fleelies et les couteaux, il guerissait de ses blessures avec un
bonheur rare, et le Chirurgien, quand il lui voyait un acces de
fiovre ou une plaie, haussait les epaules, souriait, lui donnait
wie ordonnance ou lui faisait un pansement, mais sans s'attri-
buer en aueune maniore le succes de sa eure.

Ce devouement parlout et pour tous oecupait la pensee du
soldat, et l'arrachait au souvenir. Mais quand 1'inaction forcee
le clouait sous la tente, l'ombre se refaisait autour de lui, des
flgures connues lui apparaissaient. C'etait comme si, eveille, il
eüt ete en proie ä un etrange cauchomar. Le pale visage d'Au-
bin eclaire sur la route solitaire par la lueur de la lune, les
formes vagues qui s'esquissaient ä l'horizon, puis un detail,
mais un detail porsistant, fatal, un point lumineux dans cette
Q'üit, la lamc du couteau neuf etineelant dans sa main...

11voyait cela ! toujours cela !
D'aulres fois, il croyait etre couche derricre une haie toute

fleurie de blanc sur les branches noires de l'epine. L'enclos
etait riant sous le soleil d'avril, les mouches ä miel boufdon-
uaient dans Fair attiedi, et il entendait la voix d'Aubin dire ä
Armelle avec une douceur penetrante, faite d'espoir et de joie :

«Les abeilles seront bien joyeuses apres la moisson! nous
metlrons du drap öcarlate sur les ruches ! »

Etil croyait voir Armelle sourire en baissanl les yeux; puis,
ilne distinguait plus que le chuchotement de deux voix unies
par l'accord du coeur.

Elle etait bien heureusc, Armelle, 1c matin de ce jour-lä !
Et comme Aubin semblait fler !
Le soir, sur une table d'auberge, Yves avait bouleverse toute

cette felicite, souffletc ces joues roses, mis des larmes dansces
regards confiants. 11 avait paye le malheur d'Armelle !

Les scenes changeaient encore, la jeune Alle lui apparaissail
sordidement vetue, dans une masure delabrec, entre un pere
dontl'ivressefaisait une brüte, et une femme que la döbauche
avait changee en monstre ä peine digne d'un norn humain.
Armelle ne semblait atteinte ni par la fange ni par l'ignominie
de ces deux natures. Elle restait pure, calme, sereine, sainte,
entre ces etres degrades. Pour avoir pousse sur le furnier, le lis
n'en etait pas moins un lis.

La Gervaise hurlait, tempetait, se servait des mots les plus
ignobles pour parier ä 1'cnfant, et erachait sur eile son vocabu-
laire de cabaret et de mauvais lieu; mais Armelle n'entendait
pas, ne comprenait pas. Elle obeissait sans replique, sans servi-
lite, pour remplir ce qu'clle appelait le devoir ! ce grand et
sublime joug sous lequel ne plient que les fronts qui ont le
droit de se lever.

11 se souvenait de l'avoir vue portant des nippes rapieeees,
mal cousues, tenant ä peine, tandis que la Gervaise etranglait
dans ses justs de drap rouge et montrait ses lourdes jambes
elephantesquessous ses jupons rayes de bleu et bordes de Ve¬
lours. Cette croix d'or qui parait Armelle, Yves l'avait vue au
cou briqüe" de la Gervaise, et les bouclcs d'argent de la belle
Alle avait fait tache ä ses gros souliers.

Yves pleurait ä ce souvenir !
De i'orpheline heureuse dans sa famille adoptive, il avait

fait cette esclave insultee, cette enfant maudite par la marätre,
celte servante pour laquelle etait le rebut de la table et le mot
le plus cruel au coeur.

Alors, comme pour s'enfermer davantage dans son dßsespoir,

il ouvraitsa bible, et lisait unc histoire, toujours la mi'me...
11 recitait des versets, toujours les memes aussi.
Son front brülail, il lui semblait que l'abbe Kerdrec l'avait

trompe en lui pardonnant au nom de Dieu... que des crimes si
grands ne pouvaient obtenir de remission, ni en ce monde ni
dans l'autre... et il sentait ce que dut sentir Judas quand, sor-
tant del'assemblee des prötres, egare, poursuivi par le remords,
il so trouva face ä face avec le bourreau qui clouait la croix du
Christ... L'arbre ä hideuse flgure paljbulaire se dressait devant
Yves; il s'arrachait les cheveux de desespoir, il criait de dou-
leur.

Une chose encore le faisait crucllement souffrir : l'cslime de
ses chefs, l'alfection de raumönicr. .

« Je suis ä la fois un assassin et un voleur, pensait-il. Si l'on
savait la verite, on me mepriserait, on me fuirait comme un
pestifere, on me montrerait au doigt... Et l'on arracherait de
ma boutonniere la croix que le general y a mise lui-meme...
Je vole le respect, les eloges, l'amitie, tout! Je suis criminel et
miserable tout ensemble!... L'hypocrisic, ce hideux masque!...
Et Yves etait tente de crier sa lamentable histoire ä tous, et
d'implorer la honte, le mepris, comme un refuge contre lui-
meme et une certitude du pardon de Dieu.

En jour, l'aumönier, l'abbe Florent, le trouva assis ä l'ßcarl,
ä l'ombre de la tente. 11 tenait un livre, et ne lisait pas; mais
ses levres remuaient, comme s'il repetait une lecon apprise.

« Mon ami! lui dit l'abbe Florent d'une voix douce.
— Je ne merite pas d'avoir un ami..., repondit Vves.
— Yous en avez besoin, du moins.
— Oui et non...
— Expliquez-vous, Yves.
— Un ami doit ötre un second soi-meme...
— Sans doute.
— Donc, il ne faut rien avoir de cache pour lui.
— Quand cela se peut!
— 11 faut quo cela se puisse... ajouta le soldat d'une voix

sombre.
— Pas toujours, Yves. Quand une blessure est cicatrisee...
— Si la plaie a etc honteuse ?
— Qu'importe ! Dieu l'a fermee.
— Un ami! s'ecria Yves, un ami 1 Je n'en ai pas, je neu aurai

jamais... Je ne puis meme pas en avoir ! Mes camarades sont
bons, ils m'aiment! eependant, vous ne me voyez point les
traiter en amis. Avec qui ai-je jamais echange une confldence?...
avec qui ai-je bu ä la cantine, ou me suis-je chaufle au bi-
vouac?... Seul! toujours seul! c'est ma part, ä moi! Parce que
je le veux, direz-vous... Je le veux, parce que cela se doit. J'ai

• unc chose a faire, une chose prescrite, commandee, je m'y de-
voue... Mais ä moi, cela ne suffit pas, monsieur raumönicr !..,
11 y a plus d'une maniere d'expier... Je les veux toutes!...

— Mon pauvre ami! repeta le prölrc.
— Je suis un miserable! dil le soldat.
— Pas un mot de plus, » s'ecria l'abbe Florent.
Yves se tut. Un moment apres il reprit :
« Je lisais quand vous ötes venu... Me permettez-vous de con-

tinuer tout haut ?... La Bible, ca vous connait ce livre-lä.
— Lisez, » repondil l'abbe Florent.
Yves essuya de grosses gouttes de sueur qui coulait de son

front, et commenca :

« Ca'in dit ä son frere : Sortons. Et lorsqu'ils furent dans la
campagne, Cain s'eleva contre son fröre Abel, et le tua.

i) Et le Seigueur dit ä Ca'in : — Oü est Abel, ton frere? Cain
repondit : Je ne sais, suis-je le gardien de mon frere ?

» Et la voix du Seigueur dit: — Qu'as-lu fait ? la voix du sang
de ton frere crie de la terre jusqu'ä moi.

» Maintenant donc tu seras maudit sur cette terre, qui a
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ouvert sa bouche pour recevoir lc sang de ton fröre, versö par
ta main.

» Apres que tu l'auras cultivcc, eile ne te doanera pas scs
fruits : tu seras errant et fugifif sur la terre.

» Et Cain dit au Seigneur : — Mon iniquile est trop grande
pour que je puisse meriter lepardon.

» Voilä que vous me rejetez de la face de la terre, et je me
deroberai ä votre presence, et je serai errant et fugitif sur la
terre, et quieonque me trouvera me tuera.

» Et le Seigneur lui dit : — II ri'en sera pas ainsi: mais qui¬
eonque tuera Cain sera puui sept fois. Et lo Seigneur mit un
signe sur Cain... »

Yves avait lu ces verscts'd'une voix lente, basse, etranglee.,.
Quand il eul fmi il laissa tomber le livre, et regardant l'abbe
Florent :

« Vous savez bien maintenant pourquoi je ne puis pas mou¬
rir; pourquoi les balles s'amorlissent sur ma chair; pourquoi
le feu, l'eau, la foudre me respectent. J'ai voulu tuer mon
fröre! Dieu m'a marque d'un signe : je suis maudit puisque la
mort ne veut pas de moi! Et pourtant, que de fois j'ai espere
mourir en arrachant des malheureux aux fleuves ou ä la ba-
taille! Le fratrieide doit vivre! En bien, je vis: un ver au cceur,
une honte au front! je n'ai pas d'ami, parce qu'avant d'ae-
cepter son affection, je me croirais oblige de lui dire : A la
main que tu veux serrer, il y a eu du sang. Le miserable que
tu crois honneto bomme a vecu comme un enfant denature et
un frere impie. Quand il etait petit, on le nommait Yves le
Mauvais. Un jour, il ötait encore tout etourdi par son crime et
par la sublime indulgence de sa victime : un humble pretre du
pays lui dit: Dieu te pardonnera si tu sauves dix existences! II
sc mit ä l'ceuvre, il la continue. Mais le doute le reprend, son
üme sc remplit d'angoisses : il ne peut plus soulever le fardeau
de sa douleur. II sanglotte, il etouffe, il voudrait mourir!...

— Mon ami, mon fröre! » s'ecria l'abbe Florent, le serrant
tout en larmes sur sa poitrine.

Yves s'abandonna ä cette etreinte.
Uli rasserönement complet s'empara de son etre.
U balbutia :
« Malgre tout?
— Yves, dit l'abbö Florent, maintenant vous pouvez me

confier vos angoisses les plus seerötes, je les guerirai toutes. »
Yves secoua la töte.
« Vous ne le croyez pas?
— C'est impossible.
— Que voulez-vous donc ?
— Je ne parle pas du present, je songe a l'avenir.
— Que demandez-vous ä l'avenir?
— Le repos, la solitude, la priöre... Vivre au milieu d'hom-

mes pieux et saints qui connaitraient man crime, et qui pour¬
tant me souffriraient au milieu d'eux... Devenir lc scrvilcur
des servileurs, et me sentir assure du pardon du Ciel... Boire
toute ma vie le calice de l'humiliation, et satisfaire a la justice
de Dieu, justice implacable...

— Et pourtant demente.
— Depuis cinq ans, avec trois peüts enfants que j'ai eu le

bonheur de sauver hier et de porter aux Soeurs de Charite cela
fait huit sauvetages; le compte du recteur de Saint-Aubin du
Cormier y sera bientöt... Aprös, que ferai-je?

— Ce que vous ferez, Yves?
— Oui.
— Vous rentrerez au village...
— Moi!
— Pour un temps. Vous irez d'abord chez votre eure lui dire

que la penilence imposee est remplie, ensuite ä la ferme de
votre pöre.

— Les revoir... tous..., murmura le soldaf.

— Tous! votre pöre et Marthe pour leur demander gräce;
Aubin pour le benir...

— Et eile, Armelle, que j'aimais...
— Pour la voir l'heureuse femme de votre fröre.
— C'est vrai! murmura Yves, cela fait partie de l'expia-

üon.
— Puis...
— Oui, ensuite?
— Ensuite, vous quitterez Saint-Aubin du Cormier, et vous

irez dans le Morbihan... Vous frapperez ä la porte de l'abbaye
de Tymadem, et vous demanderez l'abbe de la Trappe... 11
vous ecoutera, vous lui parlerez comme vous venez de me
parier ä moi-meme, et vous demanderez ä etre recu parmi les
fröres convers... Devant tous vous pourrcz faire une confession
de votre vie, et vous realisercz ce que vous me disiez tout ä
l'heure : vivre avec des hommes saints qui sauraient quel fut
mon passe!

— Ah! vous me sauvez! s'ecria Yves.
— Je vous montre un port, mais non pas un port sans fatigue

et sans orages! Tout ce que l'homme peut inventer de rüdes
penitences, %tout ce que l'esprit peut contre la chair, tout ce
que le silence a de profond, la veille de fatigue, le jeüne d'epui-
sant, la sainte rigueur de l'expiation de cruel et de sublime;
tout ce qui detache de la terre pour montrer le ciel, tout ce
qui confond la sagesse humaine, tout ce qui annihile la volonte,
tout ce qui brise le coeur, tout ce qui abaisse en relevant et
donne le martyre quotidien pour prix d'une felicite eternelle,
vous l'aurez lä... Je vous le repöte, c'est une rüde vie.

— II est des innocenls qui l'acceptent: que ferai-je, moi? »
A partir de ce jour Yves fut tout autre.
L'avenir, qui lui semblait d'autant plus effroyable qu'il ne

pouvait le preciser et le definir, prenait un corps. II penetrait
par la pensee dans cette demeure auslöre. II s'enfoncait dans
les couloirs sombres, il se voyait dans une cellule denudee,
couche sur une planche. II parcourait le jardin arrose des
sueurs de tous, il creusait a son tour la fosse beante atten-
dant le premier cadavre... II se sentait vivre en mourant cha-
que jour.

L'armee revint en France.
Yves avait son conge.
11 embrassa l'abbe Florent en pleurant, promit de lui ecrire,

et prit le chemin de Saint-Aubin du Cormier.
II voulait s'cn aller ä pied.
Deux camarades, qui comme lui revenaient de Chine et de-

vaient rester ä Hennes, l'accompugnörent.
Yves etait sous-offleier, decore, et ehaeune de ses grandes

campagnes lui avait valu une mödaille glorieuse.
Les trois militaires, quoique fatigues de la route, sentaient

leurs forces se ranimer ä mesure qu'ils approchaient du terme
de leur voyage.

La nuit etait venue quand ils entrörent ä Rennes; mais
Yves avait hüte d'arriver, et ses amis ne le quiltörent point.

« Vous coucherez ä la ferme, » leur dit le Als de Patriarche.
11s avaient aeeepte, et pressaient le pas.
Sur le ciel clair, ils virent tout ä coup passer des nuees som¬

bres, puis rougeätres... quelque chose d'ecrasant pesait dans
l'air.

Les soldals se regarderent. Une memo idee leur etait venue.
« Le feu! » murmurörcnt-ils.
On ne voyait point encore de flammes; eependant ils ne pou-

vaient plus se dissimuler qu'il y avait un sinislre ä quelque
distance. Le vent qui se levait chassa la fumee de leur cöle, et
ils se mirent ä courir ä travers champs, ne sachant plus quelle
route ils suivaient, allant seulement du cöte oü il y avait un
service ä rendre. Les pres, les champs, les haies, ils franchis-
saient tout, comme s'il se fut agi d'enlever une redoule.
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Amesure qu'ils approchaient ils distinguaient. des Mtiments
enveloppßs de grandes lueurä. La flamme courait dans le eiel,
les etincellespetillaient, tout craquait et s'abimait.

Le feu avait pris la nuit, dans le grenier ä foin; du grenier
il elait descendubrusquement, surprenant les habitants au mi-
lieu de leur sommeil.

« Allons! mes amis! s'eeria Yves, nous n'avons pas plus de
peur de ce feu-lä que de celui des batteries : en avant, les braves
de Pekin et de la Tehernai'a! »

Ils disparurent dans la fournaise.
Au moment oü tete baissee ils s'elancjaient dans la maison,

un bruit sinistre eirculait.
Un vieillard impotent logeait dans un appentis attenant ä un

pigeonnier qui laissait passer le feu par toutes ses ouvertures.
Un liomme qui avait grimpe sur le toit pour descendre dans la
chambre du vieux paysan n'avait point reparu.

On ne pouvait dire son nom, seulement il s'etait conduit en
brave, et allait sans doute devenir la victime de son dcvoue-
ment.

Les cris des pauvres gens dont toute la fortune s'abimait dans
les flammes,les sanglots des enfants, les encouragements des
Iravailleurs, le bruit deshaches, les grincements de la chaine
da puits, les crepitemenls du feu, les paroles effrayees des
gens qui se poussaient et se comptaient, formaient un ensem-
ble lugubre.

Le vieillard qui avait demande du secours et pour qui un
homme s'etait devoue, n'appelait plus ä son aide, et les soldats
avaient disparu comme un orage.

Yves etait monte seul dans le pigeonnier.
Sur le seuil, proche de l'escalier que les flammes gagnaient,

etaient deux corps etendus, deux cadavres sans doute... la fu-
mee les avait asphyxies, le feu les allait atteindre.

Yves en met un sur ses epaules, le plus vieux; il saisit l'autre
de la main qui lui reste libre par les vetements, et Charge de
ce double fardeau, trainant Fun, portant l'autre, sufi'oque,sen-
tant les marches vaeiller sous ses pieds, recevant en plein visage
des bouffees de vapeur embrasee qui l'environnaient d'un voile
de flamme, haletant, buvant du feu ä chaque haleine, il gagna
les trois dernieres marches sur lesquelles il s'affaissa, a demi
ßtouffe par le poids du vieillard, et murmurant d'une voix in-
distincte :

ii Dix! »

Ses amis le cherchaient, l'appelaieut. On le decouvrit; on
enleva les trois hommes immobiles, noircis, brüles, effrayants;
et des femmes leur jetaut de l'eau au visage essayörent de les
rappeler ä la vie.

La part du feu une fois faite, on s'occupa des incendies et
des sauveteurs qui avaient risque leur vie dans ce grand de-
sastre.

L'abbe Kerdrec s'approcha du groupe des blesses.
Le vieillard etait toujours immobile.
Celui qui, le premier, avait tente de se sauver, revenait len-

tement ä lui.
« Aubin! s'öcria l'abbe Kerdrec, mon pauvre enfant! »
Aubin se souleva.
«Armelle! rassurez Armelle, et mes enfants...
— On est deja parti... le bonhomme est sauve.
— Ah! Dieu soitbeni! la töte m'a manque; j'ai cru mou-

rir... Qui donc m'a arrache ä une mort certaine, epouvan-
table ?

— Notre camarade! röpondirent les deux soldats en s'appro-
chant. C'est sa specialite ä ce cadet-lä! en France comme par¬
tout. »

L'abbe se pencha vers le sous-offirier.
Son visage noirci, brüle, couvert de l'ombre de la muraille,

n'avait point d'abord frappe le recteur. Les mots de Soldat jete-
rent une clarlö dans son Arne.

« Serait-ce possible! » s'ecria-t-il.
II ecarta ses chevcux, le regarda, et joignit les mains.
«Aubin! dit-il au Als de Patriarche, ton sauveur, c'est

Yves.
— Mon fröre!
— Oui, ton frere. »
Aubin le prit dans ses bras avec un indiciblc elan.
(c 11 vit! il vit! son cceur bat! » Enfr'ouvrant l'uniforme :

« Un noble uniforme! la croix d'honneur!... c'est un brave...
Yves! Yves, mon fröre, c'est nous, c'est Aubin, l'abbe Kerdrec...
Ah! que notre möre sera contente, et le pöre! et ceux que tu
ne connais pas, les petits... »

Yves ne comprenait point encore ce qu'on lui disait; mais il
se sentait entre des bras caressants et forts, il entendait des
voix dont les timbres lui scmblaient les sons les plus doux qui
eussent jamais frappe son oreille... et il fermait les yeux, son-
geant, rövant et souffrant comme dans un röve.

Quand il tat complötement ranime, il se souleva ä demi et
put voir ceux qui l'entouraient, gräce au matin qui blanchis-
sait le ciel. Alors il reconnut le recteur, et lui saisissant les
deux mains :

Dix! s'ecria-t-il, dix! »
II semblait ressusciter ä une vie nouvelle.
« Et sais-tu le nom du dixiöme. Yves?
— J'ignore..., un vieillard..., un homme robuste, mais etouffe

ä moilie... Je ne sais meme oü je suis..., mais qu'importe ! dix,
Dieu est content!

— Doutes-tu encore du pardon? demanda le recteur.
— Je m'efforce d'y croire.
— En voici la preuve, Yves ! regarde la dixiöme creature qui

te doit l'existenee. »
Yves poussa un grand cri, et Aubin le regut dans ses bras.
Pendant de longues minutes ils restörent ainsi, poitrine con-

tre poitrine, palpitants, en larmes, pleurant toux deux, s'etrei-
gnant, balbutiant leurs noms, ivres de joie, ne sentant plus ni
deuil ni tristesse en eux, se rejouissant du miracle accompli,
et se repetant les phrases que le cceur note et que laplumene
transcrit jamais.

Le jour ötait venu tout a fait.
Les blessures d'Yves ne l'empöchaient pas de marcher; Au¬

bin etait remis. Les deux soldats buvaient les chopines de cidre
que les femmes distribuaient aux travailleurs.

« Gagnons la ferme, dit Aubin, on est inquiet lä-bas. Les
pauvres gens qui ont brüle savent que le couvert est mis chez
nous pour eux, et la paroisse ne les abandonnera pas... D'ail-
leurs le pöre Jean est toujours bon, et Marthe notre möre est
une sainte ! »

Aubin prit le bras de son fröre.
Le eure marchait derriöre entre entre les deux soldats.
Le bon abbe Kerdrec se faisait raconter les prouesses de

l'enfant du village; il poussait des exclamations de bonheur
quand on lui apprenait les details de ses sauvetages mira-
culeux. Jamais il n'avait autant beni la Providence que ce
jour-la.

On apercevait les grands batiments de la ferme. Les valets,
retardes par les övenements de la nuit, preparaient leurs atte-
lages. Armelle debout sur le seuil, un enfant dans ses bras, un
autre auprös d'elle, regardait au loin, cherchant celui qu'elle
attendait.

Un groupe parut ä l'angle du chemin. Elle s'elance rapide-
ment, aprös avoir enlevö dans ses bras le second enfant qui
n'aurait pu la suivre.

Aubin prit la main de son fröre.
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« Ma chcrc femme, dit-il, embrasse Yves, notre fröre bien-
aime, qui m'a celle nuit sauvö la vie! »

Armelle lui prösenta ses deax enfants.
II les embrassa, et posa ensuite ses levres sur le front de la

jeune femme.
Patriarche voyant passer l'abbe Kerdrec, trois soldats el Au-

bin, appela Marthe et rentra dans la salle.
Yves se mit a trembler.
L'abbe" Kerdrec et Aubin se placörent ä cötö de lui.
Le formier entra.
Son regard parcourut le groupe; Armelle se jeta au cou du

vieillard :
« II a sauve mon mari! nous lui devons tout! s'ecria-t-elle.
— Viens! » dit Patriarche d'une voix etouflee.
Et devant ce pere si grand, si puissant ä cette heure, et ce

coupable purifie par tant d'heroisme, tous les temoins de cette
scene reculerent.

Jean Patriarche ne parla pas. Son regard et son etreinte suf-
tirent ä Yves.

Et ce fut ensuite le tour de Marthe. Et tout le monde pleu¬
ral, parlait ä la fois. On s :essuyait les yeux pour se voir; les
enfants grimpaient sur les genoux d'Yves pour jouer avec ses
mcdailles. Les compagnons du sous-officier recommencaient le
reeit des victoires de leur camarade. A mesure qu'ils parlaient,
le visage de Jean se rasserenait: il prenait la main de son fils,
il embrassait Armelle, il roulait les marmots dans ses bras, il
avait la joie expansive du pere de l'EVangile, ordonnant tour ä
tour, ou plulöt ä la fois, de tuer le veau gras, de chercher la
bague, d'apporter les souliers, et d'öter la robe des cofi'res.

On dressa la table; personne n'avait faim, hors les soldals.
Cloche-pied poussait des soupirs d'etonnement; Loic qui sur-
virit croyait faire un reve.

Quand on apprit dans le village le retour du fils aine de Pa¬
triarche, on accourut en foule ä la ferme. C'etait qui verrait le
brave des braves, l'honneur du bourg, celui dont le nom avait
ete cite dans les bulletins et mis ä l'ordre du jour.

Yves souffrait de cet empressement. Mais il crut devoir ä son
pere la rehabilitation publique d'une jeunesse mauvaise, et il
subit les louanges de ceux qui, sans le savoir, lui deehiraient
le coeur.

II se sentait plus calme, cependanl.

Pour lui, la bonte du Ciel se manifestait d'une fagon visible.
11 ne lui restait plus qu'ä clore sa destinee.

Armelle etait heureuse, il le voyait et s'en rejouissait. Le
Souvenir qu'il laisserait desorrnais n'aurait plus rien d'amer.

II pouvait chercher maintenant un refuge contre lui-mßme.
Le dimanche suivant, apres les vöpres, il demanda respec-

tueusement un entretien ä son pere.
Le vieillard le fit entrer dans la chambre.
11 prit le livre de famille, et lui raconta qu'on avait relate en

quelques mots l'aventure de l'incendie.
Yves rougit.
II s'agenouilla, et, quelquc instance que lui fit le vieillard, il

voulut parier ä genoux. Leur entretien fut long... Plus d'une
fois Jean Patriarche pleura en s'appuyant des deux mains sur
l'epaule du soldat...; plus d'une fois le jeune homme se tul,
suffoque par l'emotion... Enfin l'orage de ces deux cceurs
s'apaisa... Le calme supreme qui descend d'en haut se fit en
eux et autour d'eux, et Jean Patriarche benit Yves.

Ce qu'Yves avait dit ä son pere, on le devine aisement.
Le loudemain le formier, son baton de voyage ä la main, de-

bout au milieu de toute la famille, attendait que celui qui par-
tait eüt rendu ä Marthe ses supremes caresses.

« Mais enfin! s'ecria Aubin, pour nous dechirer ainsi le cceur,
que t'avons-nous fait? La vie n'eüt-elle point ete douce, iciV
qui te conseille ce depart qui me desole et fait pleurer notre
meroVoü seras-tu mieux qu'ici? Pour quel endroit peux-tu
abandonner une ferme oü nous sommes nes tous deux?... Oü
vas-tu?

Et Jean Patriarche repondit:

« Je conduis ton frere ä la Trappe de Tymadem! »

Les assistants se signörenl, et Aubin n'osa rien ajouter.
Entre les membres de cette famille ne s'echangerent plus

que des etreintes muettes... Dieu semblait planer au-dessusde
cette maison.

Patriarche et son fils sortirent lentement... Yves se retourna
pour envoyer un baiser ä Marthe, et l'on n'entendit plus que le
bruit des lourds souliers el du bäton ferro de Jean Patriarche,
et les sanglots de Marthe qu'Armelle s'efl'orgait de consoler.

Haoul de Navery.

AMOUK, PRINTEMPS —PRINTEMPS, AMOUR.

Oü vonl ces deux amants, cöte ä cöte, eu silence,
Les yeux baisses a terre et la main dans la main,
Sans voir la nuit tombaut sur la foret immense,
Sans songer qu'ils sont seuls, eloignes du chemin?

Avril sourit, et la uature
S'eveilliint ä l'air printanier,
Revet sa robe de verdure,
Fanee ä l'automne dcrnier.
Et sur l'aiie du vcnt qui passe,
Aussi fraiche qu'au premierjour,
Une voix chante dans l'espacc :
Amour, printemps; printemps, araour.

Hier, on entendit une rose,
Ouvrant son calice vermeil,
Dii'e ä sa soeur ä peine eclose :
« Ouvre-toi, voici le solcil; »

Et l'hirondelle dans la nue,
Poui' nous annoncer le beau temps,
Grier de sa voix bien connue :
Printemps, amour; amour, printemps.

Ce doux cri, mystere supreme,
Nos amants l'avaient entendu.
Lui disait: « M'aimes-tu? je t'aime ! »
Eile : «Je t'aime! m'aimes-tu?»
Et, perdus dans la foret sombre,
On les entendit ä leur tour
Ensemble murmurer dans l'ombre :
Amour, printemps; printemps, amour.

Oü vont ees deux amants, eüte k cöte, en silence,
Les yeux baisses ä terre el la main dans la main,
Sans voir lanuit tombanl sur la foret immense,
Sans songer qu'ils sont seuls, Eloignesdu chemin '.'

Alexandre Dl'MAS.
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MODES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESGRIPTION DES TOILETTES.

Les toilettes d'6te so divisent en trois series bion distinctes:
1» le costume de campagne ou de plage; 2° la toilette habillöe
pour visite; 3° toilette de soiree ou de bal d'ete. II ne faut donc
point s'etonner, d'apres les exigences de la modo actuelle, si
lesfemmes sontobligees d'emporterenvoyagcdes coffrcs d'une
si formidablegrandcur : car, en calculant la largeur des ju-
pons, on comprend facilement que, si l'on veut sc munir seu-
lement de trois de chacun de ces costumes en y ajoutant les
jupes de dessous, il faut une place enorme pour les emballer
sans öter leur fraiclieur aux compositions si ornementees de
nos couturieres.

Les femmes qui ont apprecie tout rennui de ceschangements
de domicilc prennent franchement un parti dont nous ne sau-
rions trop les loucr : elles n'emportent avec ellcs que le strict
necessairoet se fönt envoyer le surplus, au für et ä mesure de
leurs besoins, par leurs fournisseurs. Nous benefieions de cette
excellente methode, en ce que nouspouvons voir les toilettes au
moment de leur depart, et cela nous tient au courant de toutes
les creations nouvelles.

MadameErnest Carpentier, 23, rue Louis-le-Grand, une de
nos couturieresen vogue, a dejä lance dans le monde une foule
de toilettes destinees aux femmes les plus elegantes. Dans les
derniers envois nous avons remarquö :

Une robe de taffetas broche, nuanco lilas, dessin blanc et
noir. Jupe garnie d'un volant surmonte' de plis coupes par un
galon de treillis ä perles de jais. Manches plates et corsage ä
ceinture avec agrafe.
. Une robe de gaze Chambery ä tres-larges raies roses et
Manches.Garniture de rubans roses, suivis d'une frange
mousse mölee de perles Manches. Corsage montant et man¬
ches justes, sur lesquels la möme garniture dessine une Teste
senorita.

Une toilette de campagne toute en möme etoffe. Jupo de
dessous trainante, seconde jupe relevee par des tirettes, ja-
quette ä manches. Le tout est en alpaga blanc seme de pois
bleus etgarni d'une application de dentelle noire.

Robe de soiree. Jupe de dessous en taffetas blanc, entouree
d'une corde ä perles d'or.

Robe de fülle blanc, relevee ä chaque le par un bouquet de
feuillage artistique avec grains d'or. Corsage drape, fülle sur
taffetas; pelites manches bouffantes, bouquets sur les epaules.
Ceinture 6charpe en ruban blanc frange d'or, tombant derriore
la faille.

On nous monfre de tres-jolis chapeaux dans les salons de
madame Morizon , 6, rue de la Michodiere. Les chapeaux de
ville sont tres-varies d'ornements. Nous allons en indiquer
quelques-uns:

Un chapeau en tissu de paille, avec ruban de taffetas blanc
borde de dentelle de paille; houquet saule en graines noires
et rouges melees ä des herbes de marais. Brides-echarpes
tombantsur les epaules et retenues au fond du chapeau par
un peigne fmperatrice en acier ouvragö, Interieur en rapport
avec le reste.

Chapeau ä passe de paille beige, ornee sur le milieu par un
bouquet de fleurs des champs, qui se repete au-dessous. Fond
compose d'une large bände de taffetas ponceau, qui fait bride
et ä laquelle se trouve attachöe, sur le chignon, une catalano
de dentelle noire perlee de jais.

Chapeau en fülle bleu Louise perle d'aeier. Une couronnc,

delicatement composee d'un melange de jasmin et de petites
clochettes, entoure le haut de la passe et vient retenir un
bouillonue de tulle et bouclettes de rubans qui forme bavolel.
Interieur garni des memes fleurs; brides en taffetas bleu.

Chapeau de crin blanc quadrille d'aeier. Calolte de taffetas
mai's, avec voilelte tombante en tulle blanc etoile d'aeier et
frange d'une mousse mai's. Interieur compose d'une grosse rose
mai's et de joues en plisse de tulle blanc.

Chapeau de campagne, forme toque, ayant au milieu une
tete de colibri et une etoile de nacre. Large tour de velours bleu
garnissant la moitiö de la toque.

Chapeau de crin ä calotte plate et bords ondules. Doublure
de taffetas rose, ruche ä l'interieur. Sur le devant, une etoile
d'aeier servant d'agrafe ä une legere guirlande de petits epis
verts et de boutons de roses.

Chapeau rond en paille beige, avec ornement de velours noir
perle de marguerites d'aeier. Sur le devant, une plume de paon
frisee, qui se couche sur le velours et retourne derriore le cha¬
peau.

Madame Morizonfait aussi beaueoup de eapotes en tulle ou
eröpe assorti aux nuances des robes.

Les grosses fleurs ne sont plus employees que dans de rares
circonsfances. On prefere les fleurs legeres, feiles que le Jas¬
min, les bruyeres, les paquerettes, le liseron et surtout les
feuillages et les herbes. On voit ces compositions, toutes dispo-
sees pour ßtre mises sur les chapeaux, dans les magasins de
madame Herpin-Leroy, 130, rue Montmartre. Parmi les apprflts
qui nous ont paru tout ä fait de circonstance, il faut citer les
melanges de violettes blanches et graines de sureau, d'herbe
citronelle et boutons d'or, de lilas blanc et fleurs de pois, de
liserons roses et paquerettes, etc.

Sur un chapeau de crin blanc doublö de rose, une garniture.
en pouff de roses the, coupee par des brins d'herbes ä pointes
de cristal, nous a charmee parson gracieux effet.

Occupons-nous des toilettes d'enfants. Les meres eprouvent
un vif souci avant de partir pour la campagne, car il faut son¬
ger non-seulement aux parures de gala qui fönt des enfants
d'aujourd'hui des types d'elegance, mais il est prudent de s'oe-
cuper aussi des costumes de jours de pluie, des pardessus et
burnous pour matinees et soirees. Tout cela n'est pas une
petite affaire.

Heureusement les magasins de Saint-Auguslin sont bien ap-
provisionnös; rien n'y manque en fait d'elegance et de confor-
table. Consultons le carnet des notes prises lors de notre der-
niere visite dans les magasins de la rue Saint-Augustin, &5.

Toilette pour pelite fille: Une robe d'alpaga blanc, garnie, ä
la jupe, par des brides de taffetas posees en long sur une hau-
teur de 10 centimetres et retenues de chaque cöte par des bou¬
tons de nacre. Corsage de taffetas bleu ä basques, avec boutons
de nacre et nceuds assortis sur les öpaules. — Chapeau toquet
de velours bleu ä aigrette de plume.

Autre toilette : Robe de foulard bleu ä veste senorita; le tout
garni d'un galon treillis ä jour, piqu6 de perles d'aeier. Gilet
interieur en taffetas bleu, boutonnö d'aeier. — Pardessus
rotonde en molleton rayö bleu et blanc, avec cordeliere bleue
perlee d'aeier. — Chapeau de paille, decore' d'une touffe de
bleuets et d'un ruban de taffetas bleu.

Troisieme toilette : Robe de gaze Chambe'ry blanc mouchetö
de rose. Jupe garnie d'une ruche du möme, corsage carre" de-
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collete et sans manches, avec ruches tout aufour; interieur,
d'une Chemisette de nanzouk et valenciennes. ■— Pfirdessus
jaquette cn taffetas noir orne d'un galon perle de jais; poches
sur les cötes.— Chapeau de paille de riz, decore d'un pouff
d'herbcs ä pointes de eristal et boutonsderoscs; rubaus de taf-
felas blanc.

Lespetits garcons (rouverontä Saint-Augustin une charmante
serie de costumes, qui a ete decrite dans nospreeedentes ehre-
niques; nous en rappeluus seulement les noms : le Maiire.
Guerin, le Breton, le Don Juan, le Terrible, YEcossaiselle Malelot.
Autantde costumes de «caraetere», charmantsde formeetfort
bien ornes.

Avec la chaleur, on a vu reparaitre les clndes el les confec-
tions de denlelles. Seulement, comme.tous les objets de toilctle
sont tributaires de la mode, la forme de ces confectior.s a
chang6. On fuil mainlenant des casaqucs, des vestes et des palc-
tols tout en dentelle ou cn guipure. Ces vfitements sont aux
toilettes d'ete ce que le 'eachemire des Indes est aux toileltes
d'hiver. Luxe de grande dame, caehet du costume de baute
distinetion.

Los plus belies denlelles sc trouvent toujours dans la maison
Violard, rue de Cli'oiseul.Nous avons vu, en outre des confec-
tions de prix que nous venons de citer, des pelerines de den¬
telle, de forme nouvelle; des voilettes de tout genres; des coif-
fures montees ou non montees, et une admirable serie de yo-
lants, variant de hauteur, fluesse et dessins, et tout cela ä des
prix tres-avanlageux.

11 nous reste ä parier des jupons. On les portc encore plus
garnis que l'annee derniere. Cela tient ä ce que les robes, rele-
vees par des agrafes, ne doivent plus etre degrafees; en eonse-
quence, ces robes n'ont aueune garniture dans le bas, et par
suile de cette nouvelle combinaison, la jupe de la robe devient
un accessoire et le jupon de dessous est la piece capilale du

vfitement. Ccci s'applique, bien entendu, aux costumes de cam-
pagac et de plage.

La maison Creuzy, rue Montmartre, 133, a tout misen oeuvre
pour satisfaire aux e\igences de la question jupon. Dire toutes
les garnitures qu'elle a editees cette saison scrait impossible. II
faudrait, pour les decrire, avoir ä son service non point quel¬
ques colonnes du Moniteurde la mode, mais bien toute l'etendue,
Supplement compris, du Moniteur universal. Les femmes, qui
savent parfaitement que les plus beaux assortiments en jupons
se trouvent dans la maison Creuzy, vont elles-mfimes faire leur
choix, de sorte que ce magasin, qui avait dejä le privilegede
fouruir toutes les maisons de nouveautes de Paris, de la pro-
vince et de l'etranger, se voit aujourd'hui visite par un grand
nombre d'elegantes de tous les pays.

La jupe ä ressorts, dite jupe invisible, si commode en voyag«
ä cause de sa flexibilite, scra en vogue pendant toute la
saison.

C'cst pour les femmes qui vont beaueoup dans le monde,
que le parfumeur Seguy, 17, rue de la Paix, a erfie une serie
d'articles de parfumerie speciale. Le vrai merifc de ces pro-
duits, c'est qu'ils laissent le champ libreaux rafflnementsde la
coquetterie, en evitant les dangers signales depuis longtemps
dans l'emploi du rouge et du blanc. Les epines sont sorties, la
rose seule est restec. Nous devons divulguer ce secret, car tout
ce qui est prepare pour embellir pousse dans un domaine oü,
si nous ne sommes pas proprietaires, nous sommes au moins
fermiers.

Nous recommandons aux femmes elegantes: le blanc nym-
phea, le rose d'Armide, pour l'eelat et la fraicheur du teint; et
les crayons imperatrice, au moyen desquels on peut, par des
touches legeres, ajouter encore du piquant ä labeaute.

Marguerite de Jussey.

GAUSERIE

De l'assassinat de M. Lincoln, on a passe au Lres-interessant
voj-age de l'Empereur Napoleon en Algeric, et bien que pen¬
dant plusieurs mois et peut-etre pendant plusieurs annees en-
cjrece voyagc doive faire le fond de bien des meditations, il
n'en est pas moins vrai qu'a la surfaee de la vie parisienne il a
eteremplace un moment par l'inauguration du monument de
la famille ßonaparte ä Ajaccio; puis d'Ajaccio on est revenu ä
la prime de 500 000 fr. Offerte par le president des Etats-Unis
pour la capture du chef de ceux qu'ou appelle les rebelies du
Sud; puis c'est M. Kniest Picard, a qui on a attribue l'iiiten-
tion, niee depuis, de faire joucr une piece en cinq actes au
Gymnase; puis voiei M. Jules Eavre avec des proverbes intimes
representes dans son salon entre des paravents ; puis YAfricaine,
puis le Suppliced'une femme, — cbaque chose oecupant unjour,
quelques beures le monde pari^ien vivant du serieux et du iü-
tile et variant les sujels avec une mobilile que les nuts ne sau-
raient rendre. Vous croyez saisir quelque chose dans l'air, un
bruit, une nouvelle, vous arrivez tout couranl, haletant, vous
raconlez... On feint de vous ecouler, on vous rit au nez, en vous
disant :

— Mais, mon eher, il y a cinq miiiutesqu'onnes'occupe plus
de cela ! C'est vieux!

— Et de quoi s'oecupe-t-on?
Vos interlocuteurs vous racontent, en effet, quelque chose

que vous ignorcz, qui etait le sujet de leur conversationau
moment oü vous fites arrive. Vous voila tout frais renseigne,du
moins le croyez-vous. Vous partez en häte; vous arrivez dans
un autre cercle, vous uarrez ce qu'on vient de vous appren-
dre; vous vous imaginez. faire explosion; lä. encore on vous rit
au nez et l'on vous repete :

— Que nous parlez-vous de 60 000 fr. de reeettes qu'a fail le
theatrede Covcnt-Garden, le soir de la rentree de la Patti?En
voiei bien une autre : Leotard s'est casse une jambe en man-
quant un trapeze.

— Bah!
— Oui; je regois, ä l'instanf, une lettre de Madridqui m'an-

nonce ce fait deplorable et regretlable...
— Regrettablc surtout pour Leotard. Mais vous fites certain

de la chose ?
— Parbleu! vjila mon courrier de Madrid tout frais deeachete

sur ma table.
Vous allcz colporter l'accideot de Leotard au premier groupe

que vous reueontrez, et ou vous repond imperturbablement :
—■ C'est vieux dejä, mon garQon. Mais ce que vous ne sa\ez

pas, c'est que M. Glais-Bizoin,le depute de la gauche, celibre
par ses interruplions, a fait un drame sur la Jeunesse, de lord
Byron.

— Vous en fites bien sürV
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— C'est encore un mystcre; mais je puis garuutir le fail,
gräce ä une indiseretion de son eopiste.

Fiörement reuseigne, vous parlez et vous dites :
— Vous savez, M. Glais-Bizoin...
— Oui, oui; il a fait une Jeuncsse de lord Byron, et on parle

möme d'une feerie due ä la collaboration de MM. Uavin et
Thicrs.

Vous n'y croyez pas; vous fiuissez par nc plus croirc a rien,
et le metier de denicheur et de colporteur de nouvellcs vous
parait un melier insense et impratieable. Si vous vous avisez,
comme je Tai fait, de communiquer ä quelque ami vos ameres
reflexions ä ce sujet, on vous repond :

— Mais, mon eher, dequoi vous etounez-vous la? Esf-ce donc
pour rien qu'on a decouvert l'eleetricite et la vapeur et les te-
legrapb.es? L'air est impregue de couranls qui ne laissent pas
une parole perdue; ä peine tombee des levres de quclqu'un,
eette parole, avec l'instantaneitc quo vous reconnaissez ä l'elee¬
tricite, circule dans tout Paris, des rez-dc-chaussees aux man-
sardes, des places aux rues; eile vole eomme si eile faisait par-
tie de l'air möme. Mais, que m'avise-je de dire qu'il en est ainsi
de la parole? Ce n'estpas assez; vous decachetez une lettre, et
pour peu quelle contienne une nouvelle, un scandale ä la mi-
nute, — que dis-je! a la seconde; moins encore, — votre lettre
est eonnue de Paris. Vous pensez? Je nc sais quel fil magneti-
que, en communication avec toutes les levres, avec toutes les
plumes de Paris parlant et ecrivant, penötre dans votre cerveau,
et votre penseenevous appartientplus; eile est a tout lemonde.
Vous avez beau dire et beau faire, c'cst la le progres ou je ne
in y connais pas.

Que voulez-vousobjeeter ä cela? Rien, absolumentrien. Vous
courbez la töte et vous dites : — C'est vrai!

11 ne restc plus aux chroniqueurs qu'un moyen de sc tirer
d'aüaire et c'cst le parti qu'a pris un de mes confreres dans la
partie : c'est de nier ou de conteslertous les bruitsqui circulent
dans Paris. Je ne nommerai pas ce confrere, pour ne pas aug¬
menter la vogue, et cela en raison des sentiments d'excellente
confralernite qui regnent entre nous. Ah! s'il faut dire du mal
d'un homme de lettres, le vilipauder, le trainer dans la boue,
nuii'e ä sa reputation litterairc et möme ä sa reputation morale,
rabaisser son lalent, porter prejudiee ä ses iuterets et ä sa for-
tune, — vive Dieu! vous trouverez toujours une plumehonnöte
et empressee ä faire cette besogue. Et c'est pourquoi je me
garde de vous dire le bien que je pense de celui de mes con-
fröres qui obtient un fou succes ä prendre le contre-pied de
tous les bruits et de toutes les nouvellcs qui emplissent nos
courriers et nos causeries, a nous autres qui n'avons pas l'esprit
d'untel.

Et puis voiei la saison oü l'on fait ses malles, oü l'on retient
ses places (vieux style), oü les chemihs de fer transportent
plus de voyageurs de Paris ailleurs, que d'ailleurs ä Paris. C'cst

le moment oü les chroniqueurs s'imaginent qu'il ne restc plus
qu'eux en Europe, et vous savez leur ritournelle en ce cas:

— (Jue deviendrons-nous ? La France a deserte dans deux ou
trois coins de l'Allemagne ; 1 Allemagne tout entiere dans quel¬
ques coins de la Suissc; la Suissc a passe avec armes et baga-
ges en ttalie et l'Italie a pris les chemins de fer de la Prusse !
Qu'allons-nous devenir ?

Si vous y regardez de bien pres, vous vous assurez que tout
cela n'cst que mensonge et illusion. Pour deux ou trois Pari-
siens qui sc relaient, ä tour de röle, ä Ems, ä Bade, a Hom-
bourg; pour deux ou trois Allemands qui viennent prendre
quelques verres d'eau ä Vichy ou ä Plombiöres, et quelques
bains de mer ä Dieppe et ä Trouville : croyez-moi, rien n'est
change sur la surface de l'Europe. II y a autant de voyageurs,
sur toutes les lignes de chemins de fer et dans toutes les direc-
tions, en hiver qu'cn ete. Et puis notez bien ceci surtout, que
Paris est le point du globe qui se depeuple le moins de ses lia-
bitants. Pour mon compte, je connais plusieurs Parisiens, nes
je ne sais oü, mais devenus Parisiens, qui possedent ou louent
des maisons et möme des chäteaux ä /iO ou 50 kilomötres de
Paris. 11s pourraient y vivre en liberte, sous de beaux ombra-
ges, en deshabille de campagne, ä leur aise enfin. Eh bien,
non! Vous les rencontrez tous les jours ä Paris; ils viennent des
le matin et s'en retournent ä leur campagne ou ä leur chäteau
pour sc couchcr. Ils nc peuvent pas se separer de Paris. Ils
quittent sans peine et sans souci leurs femmes, leurs enfants,
leur chien; mais ils ne sauraicnl, ä aueun prix, se separer de
Paris. II leur faut Paris. En chemin de sfer, vous les voyez, le
matin, la töte ä la portiere et regardant en avant afin d'aperce-
voir Paris eten respirer l'air ;le soir, quand ils s'en retournent,
ils ont encore la tete ä la portiöre,- mais en regardant en ar-
riere, commc devait faire Calypso apres le depart d'Ulysse,et
ne pouvant se consoler de quitter ce Paris qui manque ä leurs
regards, tanl qu'ils ont les yeux ouverts.

Jamais pays n'a ete aime comme ce Paris, möme par ceux
qui ne sont que ses enfants adoptifs: on le fuit, on y revient,
on en a la nostalgie; les uns y meurent de faim, mais ils res-
pirent toujours ; les autres y luttent, mais lä seulemcnt ilstrou-
vent des armes pour lutter, et lä seulement aussi le prix de la
lutle. Voila pourquoi Paris n'cst jamais deserte par les Parisiens
ou les pseudo-Parisiens; voila. pourquoi Paris est toujoursplein
et pourquoi les chroniqueurs trompent le public de la pro-
vince quand ils parlent de Paris abandonne ! Cela vieut de ce
qu'ils n'ont pas le courage de leur opinion. Si peu de gens ne
Font pas, ce courage, qu'on peut pardonner aux chroniqueurs
d'en ötre depourvus. Quelquefois il remplace l'esprit, et c'est
unerecette que, toujours par sentiment debonne confralernite,
je recommande ä beaueoup d'entre eux.

Xavier Eyma.

PELE-MELE

Duij mesdames, ou peut ölre marechal de France et se ma-
l-ier ailleurs qu'ä Paris I... Ainsi 1c veulenl parfois les basards
de la guerre. Aprös tout, pourquoi n'entrelacerait-on pas en
une möme couronne le laurier et l'orangcr ? Le marechal Ba-
zainc n'y a vu, parait-il, aueun inconvenient, puisqu'il epouse,
a Mexico, une jeune personne fort belle, agee de dix-huit ans
et issue de l'une des grandes familles du pays.

Les demieres correspondances, en nous annongant ce ma-
riage, ajoutaient que la l'uture marechalc n'etait pas riche;
mais voiei que la famille impöriale du Mexique s'est chargee

de reparer les rigueurs de la fortune. L'empereur donnc,
comme cadeau de noces, une magnifique habitation, ou plutöt
un palais princier situc ä la portc möme de Mexico; et l'impc-
ratrice met dans la corbeillc de la nouvelle mariee quelque
chose comme ceut mille piastreS) c'est-ä-dire cinq cent mille
francs. En outre, il est probable quej suivant l'usage cspagnol
qui.fait loi dans ce pays, le marechal pourra prendre, si bon
lui semble, le titre de marquis que lui conföre sa femme.

Qu'on dise encore que la guerre ne rapporte rienl..;
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Ke\enoii3 en France! La aussi il y a du aouveau.
Des femmes elegantes, des souveraines de la mode, qui de-

vraient imposer la loi ä leurs fournisseurs en vogue au lieu de
la recevoir d'eux, ont flni, ainsi que 1'attestent les courses de
Longchamp, par prendre l'initiaiive d'une reTormc qui ne tar-
dera pas ä ötre universellementsuivie: cllcs ont deeide d'adop-
)er pour les sorfies et les promenades du matin les robes cour-
fes, au lieu de ces robes longues et trainantes qui balayentles
trottoirs des rues et les allees des parcs, tachetees de ce qu'y
deposent les fumeurs de cigares. Kien n'etait plus salc, a la
verilcS et l'oa ne comprend pas que la reforme qui est en voie
de s'accomplir ait tarde si longlemps ä s'imposer, ne füt-ce qu'au
uüin de la proprete outragee et revoltec.

Ainsi, les robes longues, amples et trainantes, vont etre röser-
vces desormais pour le soir, les salons et les theatres. Mais une
reTorme qui n'a lieu qu'a demi est une inconsequence et n'est
pas une reforme. La robe courte, pour lessorties et les prome¬
nades dejour, impliquc le chnpeau rond, qui sc prßtc par ses
formes variees ä toutes les formes de visage. Ainsi l'ont deeide,
svec raison, les autorites de l'elegancc dont nous consignons
icila deeision,et qui out du eompleter aux deriiicres courses
de Longchamp cc qu'elles avaient commeneß. Teile est la
nouvelle du jour dans le mpnde du desceuvrement.

II etaitunc fois... Mais ceci est une bistoirc et nou un conte
de fec! 11 s'agit du prince de Lenchtenberg, jeune homme de
vingl-deux ans, un instant candidat au tröne de Grecc, apres la
chute du roi Othon, et qui, tout recemment, a ete « victime »
d'un enlevemcnt. Que si vous nc le croyez, allez plutöl le dc-
mander au Temps.

L'auteurde cet acte... original, au moinsence qui concerne
la distribution des röles, n'est autre qu'unc actrice francaiso
du theätre de Saiut-Pctersbourg. La dame est de Tilge des hc-
roines de Charlesde Bernard. Son nom... Bast! laissons le voile
du mysferc recouvrir comme d'un masque le visage de cette
interessante personne!

Sur une depeebe telegraphiquc aussitöt lancee de Suint-Pe-
tersbourg, les fugitifs, qui se rendaient ä Paris, ont ete arretes
ä Berlin. Le jeune prince s'est vu reconduire en Russie par un
agent de police prussien; la dame a ete mise en libertepar les
soins de l'ambassade frangaise. 11 parait que le prince lui avait
promis de l'epouser. Pouroblenir son desistement, l'ambassade
russe a, dit-on, remis ä cette « pretondante » une assez forte
somme. Ce n'est pas la, sans doute, le denouement qu'avait
lvve la dame; mais en attendant mieux?... L'art est si diffl-
cile!.,.

11 y a vraiment des fatalites, et les cnlreprises les plus har-
dies, commed'etait l'enlevement susdit, dependent souventd'un
simple detail. Question d'itineraire parfois. Qui sait ? peut-etre
ce qui a echoue sur le chemin de Saint-Petersbourg ä Berlin
eüt-il mervcilleusement reussi entre Paris et Conslanlinople.

C'est que, de ce cöte, nos voyageurs eussent trouve en plein
exereice, comme si l'on eüt prevu leurs voeux, le Service ä
grande vitesse que la Compagnic des chemins de fer de l'Est a
organise, depuis quelques annees, entre Paris, Munich, Vienne,
les escales du Bas-Danube, Odessa et Constantinople.

Bisons, a ce propos, que le voyage de Constantinople, grace
& des combinaisons tres-intelligentes de tarifs et de parcours,

est devenu une röalite"facile; on ne reve plus de Stamboul, ou
y va. Le prix, reduit l'annöe derniere, de maniere a atteindre
l'extreme limitc du bon marche, est ä la portee des bourses
modestes; quant au (rajet, il ne dure que cinq jours et demi.
On visite, sur le parcours, des villes considerables de l'AUema-
gne, des capitales: Stuttgard, Munich, Vienne; on descend le
Danube, et l'on a, depuis Bazias, le speetacle des rives gran¬
dioses et historiques de ce pere des fleuves de l'Europc, le
« vieillard Danube n, comme l'appelle Victor Hugo. La traver-
see sur la mer Noire est courte; on touche a Odessa, le Marseille
de la Russie, et l'on arrive dans cette antique et fecrique cite,
Constantinople, oü tout encore, pour les yeux europeens, est
un sujet de surprisc et d'admiratiou.

Les arts, si eruellcment frappes depuis quelque temps,
viennent de faire encore une nouvelle perte. M. Francisque
Duret, le sculpteur, est mort ä Paris, le 26 mai. Ne le 19 octo-
bre 180i, il s'est fait remarquer par plusieurs oeuvres distiu-
guces. 11 a concouru pour une part importante ä la restaura-
tion et ä l'achevement du Lomre de 1851 ä 1856, et c'est lui
quia executelafontainc monumentale dela place Saint-Michel,
inaugurec en 1860.

M. Duret etait membre de l'Institut, ofiicier de la Legion
d'lionncur, et professcur ä l'ccole imperiale des Beaux-
Arls.

Les journaux anglais ne sont pas tout a. fait aussi noirs qu'on
poun-ait Je supposer; parfois meme ils aiment ä rire. Voici,
pour preuve, un mot charmant que nous trouvons dans un
Journal de Loudrcs :

— Master Peech, demandait un jour le docteur Suitou, vi-
caire ä Sheffield, ä un medecin \eterinaire qu'il avait employe;
pourquoi ne m'avez-vous pas reclame le montant du compte
que je vous dois?

— Oh! reponditle \elerinaire, je nc demande jamais d'ar-
gent a un gentleman.

— Vraiment! repondit le vicaire; coinment, alors, vous fai-
tes-\ous payer si l'on oublie de le faire soi-meme?

— Eh bien, si l'on oublie cela, je conclus que je n'ai pas
affaire ä un gentleman, et je pr&ente mon compte.

Ce mot nous remet en memoire certaiue reponse un peu
naive, faite dans un salon par im chanteur devenu celebre.
Quelqu'un le complimentait sur la maniere dont il venait de
chanter plusieurs morceaux de la composition de Rossini.

— Impossiblc, lui disait son admirateur, de mieux rendre la
pensee du maitre. Vraiment, cette musique semble avoir 6te
faite expres pour vous, et l'on sent que vous avez du l'etudler
d'une fagon toute particuliere. Apres tout, Rossini merite bien
cette predilection : c'est un grand musicien. Connaissez-vous
son Barbier?

— Son barbier? repondit le chanteur; non, je me rase moi-
möme.

Belle voix, eüt pu dire a part soi l'admiruteur, mais de cer-
velle point!... .

Robert HvennBi
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EXPOSITION DES BEAUX-ARTS DE 1868.
(dEUXIEMB ARTICLE. )

Les episodes miliiaires no sont jamais ce qui manque dans
nos Expositions de peinture; nous en trouvons, cette annee, im
assez grand nombre, mais il n'en est guere que trois ou quatre
qui meritent d'etre remarques. Citons en premiere lignc im
tableau de M. Schreyer, qu'on est heureux de voir figurer dans
le grand salon d'entree. L'artistc a pris pour motif une Charge
de l'artülcrie de la gar de imperiale ä Traktir, et il l'a traduite
avec une grande clarte et une rare vigueur d'expression. Ce
n'est lä qu'une scenc, mais remplie de mouvement etdeverite.
On se sent en pleine bataille, en voyant ces chevaux violem-
ment lances, ces hardis condueteurs de pieces, dont Tun, frappe
ä mort, expire sur son cheval, ce brave offieier stimulant ses
soldats, enfln l'epaisse fumee de la poudre couvrant l'horizon
et voilant la grande mölee pour laisser l'interöt au premier
plan. Dans cette composition, oü les qualites abondent, unseul
detail nous eboque : la roue de canon que le peintre a mise en
pleine lumiere laisse ädesirer, en egarda la circonstanee; on la
voudrait moins nette, moins 16ch6e, nous allions dire moins
neuve. A-t-elle donc seule echappö aux aeeidents d'un trajet
dont tout nous indique les emouvantes peripelies?

Avec M. Bei.lange, nous voiei sur uti autre terrain. Amc-
sure que nous approchons, nous sentons s'eveiller en nous l'ins-
tinet de carnage et de lutte; l'ivresse du combat nous gagne,
la voix du raisonnement s'eteint, nosnarines se dilatentcomme
pour mieux respirer cette odeur de guerre. Le moyen d'etre
calme? Nous sommes ä Waterloo. Mais comment decrire apres
Victor Hugo le passage du ehemin creux effectue pur la cava-
lerie? Nous ne pouvons que cöder la parole au maitre :

« L'infanterie anglaise, dit l'illustre auteur des Miserables,ne
voyait pas les cuirassiers et les cuirassiers ne la voyaient pas.
Elle ecoutait monter cette maree d'bommes. Elle enteiidait le
grossissement du bruit des trois mille chevaux, le frappement
alternatif et systematique des sabots au grand trot, le froisse-
ment des cuirasses, le cliquelis des sabres, et une sorte de grand
souffle farouche. II y eut un silence redoutable, puis subitc-
ment une longue file de bras leves brandissant des sabres appa-
rut au-dessus dela crete, et les casques, et les Irompeües, et les
etendards, et les trois mille tetes ä moustaches criant : Vive
l'empereur! Toute cette cavalerie deboueha sur le plaleau, et
ce fut comme l'entröe d'un trcmblcment de lerre. »

II suffit d'avoir vu les Cuirassiers ä Waterloo de M. Beilange
pour se faire une idec de cette terriblc poussee. On sent qu'en
eux reside ce «grand souffle farouche » dont parle Victor Hugo.
Apres cela, qu'est-il besoin de repeter que le peintre a du mou¬
vement, de la couleur, de l'energic, et qu'il pourrait dire, lui
aussi :

J'aurais cte Soldat, si je n'etais poütc.

11 nous semble que l'emotion est le seul raisonnement qui ne
trompe jamais.

Apres nous avoir donnö, l'annee dernierc, le Passagedu Mincio
et la Fin de la halte, M. Protais, un de ces rares artistes qui ne se
lassent pas de meriter des eloges, nous montre les Vainqueurs
de retour au camp. Ils arrivent de face, conduits par un jeune
officier. Ils ont le visage poudreux, l'attitude un peu brisee; la
boue des trancheesa lache leurs guötres, des maculessanglantes
apparaistent sur leurs vetemenls. Ils defilent ainsi sous les yeux
de leurs camarades qui les applaudissent au passage. Tout cela
est revetu d'une teinte de tristesse intime, depoetiquemölan-

colie, qui ne nous deplait pas, mais qui nous 6tonnc comme
expression d'ensemble prefec par M. Protais ä ses Vainqueurs.
Nous voudrions aussi ses tigures moins grandes, pcrsuad6 que
son talent n'en scrait pas amoindri.

Les zouaves de M. Aillaud, groupes dans la lranch.ee, devanl
le saillant de Malakoff,et atfendant— Encore deux minutes!—
que le general de Mac-Mahonleur donne le signal de l'attaque,
nous paraissent de proportion süffisante. Les physionomies ont
de l'expression, de la varietß, et la couleur, moins corsee que
dans le tableau de M. Protais, ne manque cependant pas de
chaleur.

Parmi les tableauxdugenre hisforiqueexposesdans lagrande
salle, il en estun qui force irresistiblemcntl'atlenlion : c'est lo
Skarga de M. Matejko. Skarga, direz-vous, qu'est-ce que cela'.'
Co point d'interrogation, qui se dresse en quelque sorfe de soi-
meme devant le speetafeur, aecuse tout d'abord le peintre
d'avoir posö au public une enigme indechiffrable. N'etait le
livret, on pourrait passer de longues heures devant cetfe toile
sans deviner qu'elle represente le pretre Skarga pröchant de¬
vant la diele de Cracovie, vers 1592, epoque de la jonetion des
couronncs de Pologne et de Suedc. Quel.dommage que M. Ma¬
tejko n'ait pas applique ä la mise en scene d'une action plus
dramatique, plus claire, plus connue enfm, toute la puissance
de talent que nous re\ele son ceuvre de debut! Une precision
de dessin allant parfois jusqu'ä la durete, une science de colo-
ris qui n'exclut pas assez souvent la crudite du ton, beaueoup
de conscience et de soin dans l'etude et le rendu des physiono¬
mies, un peu trop d'egalitö dans la maniere d'eclairer son
tableau, voilä tout ä la fois les defauts et les qualites que nous
signalons chez ce jeune artistc qui promet un maitre.

Nous voudrions bien ne rien dire de VArrivee de VEmpereur
ä Genes, de M. Gudin, non plus que du Xaafrage da trois-mäts,
((l'Emily », de M. Isabey ; mais il est du devoir de la critique de
signaler toules les erreurs, en se montrant particulierement
severe ä l'egard de ceux dont on devait le plus attendre. II
n'est pas bon que les noms que le succes a consacres puissent
servir de passeport ä des oeuvres indignes d'un verilable arliste.
Comment les maitres auront-ils raison du mauvais goüt et du
laisser-allcr Irop communs chez beaueoup d'eleves, s'ils sont
eux-memes les premiers a en donner l'exemple ? L'Alchimist*
de M. Isabey plaide heureusemenl en sa faveur, mais M. Gudiu
est saus excuse, tout autantquo peut letre le jury d'avoir laisse
exposer deux toiles qui ne fönt nul honneur ä la memoire de
Covht.

Parlons un peu de M. Gerome et des Ambassadeurssiamois.
On ne peut gui're s'imaginer, quand on y reflechif, que la pein¬
ture officielle soitcequi convientprecisement au temperament
de M. Gerome, et pourtantil aprouve, dans celte composition,
que rien ne saurait echapper a son talent si fin, si original, si
i'rancais. II a voulu faire ceuvre de chercheur, et il a merveil-
leusement reussi. C'est ce qu'attcstcnt ces personnages si heu-
rousement groupes, ces figures qui sont autaiit de portrails,
ces mille details chatoyant sur un fond parfaitement dispose
pour les faire ressortir et en denoncer la valeur. Aussi coneluons-
nous par une affirmation: c'est que, different en cela de beau¬
eoup de ses confreres, M. Gerome s'est rappele que reputation
oblige.

Des Siamois au tableau de M. Clement, representant une
Chasse ä la gazelle dans le desert de Gatah, il n'y a que la peine
de lever la töte. Voilä bien ledeserl, anime par des personnagei

*«L,



-"■

LI1M1TEU11ILA1IIE
joXU.Juu de cJ\JLcJfocu-e*v. «2.

n ri/'/,//,;j ,4 /,/ , //• _ \r" (iaoclm ,.,4 , 4■,',■//> Ar-» . />'.'/_ ■ /K,/.s,/'Me\anArine /,„ ,/, /,/,„./£.

■ '/„„.,,4, //. \.Xmi&rh.J\X,°~'GiZu.uxu. , .,/ . //■'„■/,, /«■„. /<"+_, //■„/„„,,,/. /,*,„„„■„/,>/,. AlaVilli-<lol.vmi.//, '",/. /'//<''/.//'■

. ),,/,■,,"//'.//,/ 4, „4,//,,, ,4 \ Monard .? ,4/ . ^„j,,„;j.jj.

{,.,.>,/, ,4 /„ , //'" s, m„„ ,; /!, (tuw.^ "Xm^iJU ,<„ . ////,.,„.,,./<'>':! I . 4,L „,„.<</ \io\eY>,„,„.',/ . /. //./ .'iy,/,,,/;,,;. ,.. /.'.' '.,„., :)/r.

"«H«J Ol ,ltoli»u(li fjolt . LONDON.SO.ne.-UnrMu/icr ./ He Kn/lts/uHuoutjBtmeftk %aw .rnft.MmilAKC. /MDRwF.t Covue J.- U JlWa /' J. dt /.< /'eml





LE M0N1TEUH DE LA MODE. 187

el des chevaux on ne peut mieux reussis. C'estl'heure de la
curee, les chasseurs ont fait halte, et le peintre en a profile
pour nous montrer, sous les traits dun jeune homme au visagc
distingue,ä la tournure aristoeratique, le plus jeune fils de
Mehcmct-Ali, le prince Halih, qui lui-meme est un peintre de
merite. II suffit, pour s'en convaincre, de regarder le paysage
egyptien expose par lui au Salon de 1865 : Choitbrah, sur les
bord du Nil, au commencement de l'inondalion. Impossible de
nepas admirer cette terre egyptienne quo recouvrent dejä les

. eaux limoneuses du fleuve et qne bornent au loin des horizons
charmants;surla gauchcapparaitlaresidencc du prince, tandis
qu'au foud, dans un ciel sans nuage, se profilent degigantes-
ques pyramides.

On revient des pays les plus eloignes: laissons donc l'Egyptc,
heureux de trouver, au retour, des campagnes aussi florissanles
que Celles oü M. Duuuisson' nous conduit. Son Attelage de beeufs
dans les Alpes, son Repos de beeufs et de moutons en Normandie
meritentde serieux eloges. Ce ne sont point lä des animaux,
des sites de Convention, comme on en voit tant; M. Dubuisson
les a regardes et, pour ainsi dirc, pris sur le fait. Nous aimons
ces consciericieusesetudes.

Les livrets n'en fönt jnmais d'autres! Nous passons pres d'un
ravissantpanneau decoratif, tout couvert de fleurs; nous de-
mandons au livret le nom de Fauteur, et le livret nous indique
au n° 220 : Lilas et roses, par madame Bohlt. Or, de lilas, H n'y en
a point, maisdes roses, des pivoines, des coquelieots, des eglan-
tines, des clematites, le tout dispose avec un gout parfait, plein
d'eclat, de fraicheur et de charme. Ccsboutons encore fermes,
ces feuilles du plus beau vert, ces fleurs aux vires couleurs
semblentcueillis il n'y a qu'un instant, et l'on se rejouit de
les voir s'epanouir avec tant de riehesse et d'harmonic. Ma¬
dame Bohly a evidemment la science, ce qui est neeessaire
pour faire un bon peintre, et eile a aussi la gräce, ce qui est
indispensablepour faire un artiste.

Comment se fait-il que le jury se taise sur certaines onivres
qui, modestes en lcur cadre, n'en decelentpas moius chczleurs
auleurs un talcnt eprouve? Pour notre pari, nous croyons
qu'une medaille aecordee ä un peintre de fleurs ou de fruits
liest pas plus mal plaece qu'ailleurs; il nous parait memo

qu'on a lort de ne pas encourager davantage un genre qui,
n'en deplaise aux peintres offieiels, touche de beaueoup plus
pres ä l'art que ces porlraits historiques recommenecs tous les
ans. Ce sont les Prunes de M. Gervais, aussi bien que les fleurs
de madame Bohly, qui nous inspirent ces reflexions; fleurs et
fruits se valent, et ce que nous avons dit de Tun peut s'appli-
quer ä l'autre. 11 y a, dans la petite etude de M. Gervais, un
moelleux, un fiui rccllement remarquables. Ces prunes lä vous
atlirent d'une fagon irresistiblc; elles sont si vraies et si belles
qu'on en mangerait.

Avec la meilleure volonte du monde, il nous est complete-
ment impossible de faire l'eloge du Prudhon de M. Courbet. Ce
n'est pas seulcment parce que l'auteur a souleve d'avance au-
tour de son ceuvre des appröciations bruyantes et avantageuses
ä l'exces, mais parce qu'il n'y a, dans ce portrait d'un des plus
grands penscurs du siecle, rien qui soit ä la hauteur du mo¬
dele. Le peintre franc-comtois s'est trompe du tout au tout en
cherehant ä reproduire la physionomie de son illustre compa-
triote. La flgure qu'il nous en a donnee n'a ni la grandeur, ni
le caraetere, ni l'expression vraie et profonde qu'on cüt voulu
y trouver; c'est une peinture commune, monotone d'aspect, de-
fectueuse sous le rapport du dessin et qui manque de ton.
Ajoutons que M. Courbet a du malheur, car les defauts de cette
loilc ne trouvent point, dans le paysage dont eile est aecompa-
gnee au Salon, une compensation qu'on eüt cte en droit de
reclamer.

Nous ne lerminerons pas cet article par un blämc. 11 nous
suffira, pour changer le cours de nos impressions, de nous re-
porter, au tableau de M. Antigna personniflant le Dimanchedes
Rameaux. Yoilä qui ferait oublier les plus mauvaises ceuvres.
Celle pauvre enfant, sous son humble costume et ses bas mal
tires, nous erneut et nous charme a la fois. Quelle delicieuse
attitude? Quelle douce et poetique expression dans ce regard
melancolique et songeur! Et comme ce buis benit qu'ellc tient
en ses mains s'harmonisc bien avec le costume de l'enfant et le
fond memo du tableau! Voila le realisme tel que nous le vou-
drions, tel que nous l'aimons; mais que nous sommes loin de
M. Courbet.

Ch. d'Hei.vey.

THEATRES

La temperaturc, au point de vue des theäfres,

..... u des rigueurs ä nulle autre pareilles.

II faut vraiment, pour se resigner ä une incarceration volon-
laire dans une de ces petites boites nommees loges, une dose
de courage qui ne laisse pas que d'exciter notre admiration.
Pour notre compte, nous avons eu toules les peines du monde
ä nous deeider, quant il s'est agi d'aller voir, au Vaudeville,
madameRistori deguisee en madone de l'art dans la Beatrix
de M. E. Legouve.La comedie termince, nous avons resolu d'c-
crire leSuppliced'un critique, pour faire piece au Suppliced'une
femme, de M. E. de Girardin, au Supplice d'un homme, que re-
pete en ce moment le Palais-Royal, et meme au Supplice d'un
mari, «drame reel et universel en cinq tableaux-scenes, jouc
sur tous les theätres du monde, precede d'un prologue-preface
intitule : l'Ideal divin et la moralite dans les ceuvres », ■—autcur
M. Gagnc, avocat. Voila bien des supplices, n'est-il pas vrai?
La faute en est ä M. E. de Girardin.

Quant ä madame Ristori, il ne nous en coute nullemeut de
consfater le beau triomphe qui lui est echu. C'est evidem¬
ment une grande artiste; eile excelle ä rendre les sentiments
les plus opposes : tour ä tour calme, railleuse, pathetique,
touchante, fiere ou passioanee, eile a su lenir le public sous le
charme, et le public, pour n'etre pas en reste avec eile, l'a
chaudement applaudie, rappelee ä plusieurs reprises et cou-
verte de bouquets.

Nous terminerions bien par le compte rendu des Gardes-Fo-
restiers, drame en cinq actes, d'Alexandrc Dumas, represente
au Grand-Theätre-Parisien. Mais ä quoi bon? Alexandre Dumas
a dejä bien assez parle de son drame pour qu'il soit completc-
ment inutile d'y revenir. Peut-etre, si nous disions un seul
mot, nous aecuserait-on de vouloir faire coneurrence ä ce graud
Conferencier? Donc, ne touchons point ä ses lauriers.

Robert Hyenne.
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L'HYMEN SOUS LES FLOTS.

On li'ciilendait plus le bruit des portcs, eelui des voitures
meme allait cesser. Dans un salon, eclaire par un grand nom-
bre de bougies aux deux tiers consumees, devant les restes d'un
grand feu, se trouvaient encore assises dcux personnes, une
femme d'a peu pres trente ans et un jeunc liomme qui parais-
sait compter quelques annees de moins.

— II est une malediction, dit la baronne, quo j'ai cu souvent
occasion de repeter dans ma vie.

— J'cspere, madame, que ce n'est pas contre les pröcep-
teurs.

— Non, Raoul, c'cst contre los gens qui, sortant d'un bal a
deux heures du matin, entrainent dans leur fuite toute une
societö. A coup sur, je vais rester au moins deux heures sans
pouvoir trouvcr lc sommeil. Nc vous retirez pas encore, mes
enfants sont fatigues, et je leur ai permis de se lever tard; lc
professeur pourra donc en faire autant. Avez-vousquelque his-
toire ä me raconter, ou plutöl repondez-moi ä une question
que mc suggerc volre attention ä examiner les differentes
l'emmes qui etaient ici il y a un quart d'hcure. De toutes les
l'emmesquo vous avez jamais connues, quelle est Celle que vous
avez trouvee la plus jolie?

— Est-ce sans vous compter, madame ?
— Sans me compter, monsieur.
— Alors, c'est une femme que je n'ai jamais vuc.
— Voici une ctrange folie.
— Pas si Strange; je juge de la beaute, non par les propor-

tions mathemaliques du corps et du visage, mais par reffet
qu'elle produil; et, des quelques amours que j'ai pu avoir jus-
qu'ici, le plus passionnc, le plus vehement, lc plus poetique
est, sans contredit, celui que m'a inspire une femme dont je
n'ai jamais vu seulement le bout du pied.

— Memo cn comp/änt cette femme vetuc de bleu que je vous
ai cnvoye engagcr ;\ danser?

— Celle dont vous m'avicz d'avance vante la beaute?
— Preeisement.
— Je nc Tai pas vuc. Quand j'ai voulu m'approcher d'clle, ä

travers les groupes de danseurs, eile passait dans un autresalon,
donnant la main ä un komme plus heureux.

— Ou plus leste.
— Et je n'ai vu quo les derniers plis de cette robe bleue par

laquellc vous mc la designiez...
— Contez-moi votre histoire, Raoul.

Raoul commenca :
J'etais depuis quelques mois sur les cötes de la Bretagne.

Donne pour preeepteur aux deux jeunes fils du dernicr mem-
bre d'unc grande famillc qui tire son origine de l'Armorique,
j'avais suivi mon patron avec plaisir dans sa residence d'cte. La
journee etait entierement eonsaerce aux etudes de mes cleves
et ä quelques promenades que nous faisions sur le bord de la
mer. Le soir, je jouais aux echecs avec le pere et nous buvions
du punch.

Un soir, que j'en avals bu plus quo de coutume, il me fut
impossible de dormir, et je descendis dans le jardin. Commc je
goütais lc Calme et la fraicheur de la nuit, j'entendis tont ä
coup une douce voix de femme qui chantait sur un air simple
et monotone un chant que j'avais aulrefois entendu fredonner
par les habitants des cötes.

Je cherehai longtemps cn vain, saus reussir i voir d'oü sor-
tait cette voix qui paraissait — et sa douceur contribuait ä l'illu-
sion — tomberj sinon du cielj du moins des arbres qui, hauts

et louffus, masquaient la muraillc qui terminait le jardiu.
Enfin j'apergus une lumierc ä une petite fenetre masquee par
le feuillage. Elle apparlcnait sans doute ä une maison adussee
ä une muraille : cette maison etait habitee par deux femmes
seules avec quelques domesliques. La voix cessa, et la lumierc
s'ctcignit.

Je restai encore quelque temps dans lc jardin sous une im-
pression magique. La nuit, j'eusbeaucoup de peinc ä m'endor-
mir. Lc matin, je ne pensais plus ä rien.

Le soir, cependant, le eröpuscule me rappela la petite fene-
tre et la voix, et sitöt que j'cus fini ma partie d'echecs, je des¬
cendis au jardin. II y avait une lumierc ä la fenelre, et cette
lumierc, ä travers les feuillcs, semblait un ver luisant dans
l'hcrbc. Mais on ne chanta pas.

Quelques jours encore se passerent, pendant lesqucls je m'cc-
cupai uti peu plus de mon revc qu'il ne convenait ä ma tran-
quillite.

Un jour, comme je me promenais avec mes Steves et mon
fusil au bord de la mei", je vis passer pres de nous un enfaut
qui venait quelquefois vendre des fruits ä la maison. Je l'ap-
pelai, et lc hasard ou le desceuvrement fit quo je lui demandai
d'oü il venait.

— Je viens de faire de longues courses inutiles : mademoi-
selle Pauline est bien fachee de nc pas avoir de fleurs pour la
fete de sa mere; mais lc vent du nord qui a souffle ccs jours
derniers a tout desseche dans les jardins.

— Et qui est mademoiscllc Pauliuo? demandai-je.
— C'cst volre voisinc: une bien bonne demoiselle et jolie

comme les anges. Elle m'apprend ä lirc et ä ecrire, pour que
je puisse un jour Otre clerc, et eile mc paye gencreusement
mes commissions.

Ma curiosite etait trop piquee pour que je ne fisse pas d'au-
tres questions. J'appris que ces dames ne sortaient jamais; que
la peiite fenelre dans les feuillcs appartenait ä la chambre de
mademoiscllc Pauline, et qu'apres en etre sortie le matin, eile
n'y rentrait plus que le soir pour se livrer au repos. Quand
mes cleves iürent rentrös, je m'aeheminai vers un jardin
assez eloiguß quo je connaissais pour ütre toujours garni de
fleurs.

La nuit, quand je mc fus bien persuade que tout le monde
reposait, je grimpai dans un des arbres, et je sentis mon eceur
battre bien violemment quand j'approchai de la fenelre; eile
elait fermec et pleine d'obscurite. J'attachai une botte de
fleurs ä un des barreaux, et je descendis, un peu froisse et
ecorehe\

Je n'osai mc trouvcr au jardin au moment oü eile verraitlcs
fleurs; seulement, je m'apergus dans la journee que les fleurs
n'y etaient plus.

Bicntöt j'attirai pres de moi lc petit commissionnaire; j'etais
heureux de causer avec quelqu'un qui l'avait vue. Je voulus
aussi lui montrer quelque chose, et je lui donnai des lecons
d'arithmctique. Peu de temps apres il me dit:

— Madcmoisello Pauline est tres-contente quo j'apprenne a
compter, et eile m'a dit d'etrc reconnaissant pour ses voi-
sins.

Comme je vis par cela qu'il avait parle de moi, je n'osais
plus trop faire de questions sur ma voisinc. Un jour cependant
le petit Louis avait un ruban bleu dont il sc parait avec orgueil;
il nie dit que cc ruban lui avait cte donnö par mademoiscllc
Paüline. Je lui offris une picce de monnaie cn retour; mais il
fefUsa obstinöment de s'en dessaisin Seulement, je conclus du
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ruban qu'elle devait etre blonde. Tont cela m'iuteressait plus
quo jene saurais le dire.

Un soir, le soleil s'etait couchc dans un horizon raye de lon-
"ues bandes rouges, le vcnt au sud-ouest s'etait mis ä souffler
avec violence, et la mer paraissait sourdement agitec dans ses
proföndeurs.Elle s'&levait ä l'horizon et semblait s'avaneer cu
longues lames sur la terre, eomme pour l'engloutir, Eutin, la
plus affreusc tempete sc declara, et l'on apergut, dans la leinte
jaune que le soleil couche laissait eneore a l'horizon, les voiles
dessinees en noir des deux bateaux que l'on attendait.

Je rentrai ä ce moment ä la maison pour ne pas manquer
l'hcure ä laquelle je voyais la lumiere dans les i'euilles. La
chambre etait eclairee, j'cutcndis la douee voix :

— Genevieve,disait-elle, demain matin, sitöt que tu seras
r£reill6e, viens me dire s'il n'est pas arrive quelque malheur.
Cette tempete m'epouvante.

J'entendisune porte sc fermer, et, ä la lueur moins forte, je
vis qu'on avait enleve une des lumieres; peu apres, j'entendis
qu'on faisait une priere ä la Yiergc, la prolectriec des marins.
J'ccoutaireligieusemcnt, et je priai ave; eile.

Je retournai au bord de la mer : les deux bateaux n'etaient
plus qu'ä deux purtees de fusil de la cötc; mais la mer brisait
avec une teile fureur, que les pecheurs faisaient tousleurs efforts
pour n'etre pas jetes et brises.

11 y eut un moment oü le vent cessa de souffler et l'on n'en-
teudit plus qu'un grondemeut sourd et lointain, et au large la
mer s'eleva eomme une montagne : eile semblait toueber le
fiel, puis cette immense lame se brisa cu blanchissant et vint
en roulant vers la cöte. Un cri de desespoir s'eleva du rivage.
Les deux bateaux s'eleverent sur la lame et disparurent aux
yeux.

Bicntöl on les revit, mais a moitiö dötruits. Outre le coup de
lame, ils s'etaient entrechoques et brises Fun contre Lautre. La
lame les entraina et les jeta au rivage, puis courut loin sur la
greve; mais, en relournant, eile reprit les bateaux et les ra-
mena a quelque distanec. Lue seconde lame eependant s'etait
elevee et vint les rejeter ä la cöte, oü ils furent entieremeut
mis en pieces. Les pecheurs, ä l'exceplion d'un liomme et d'un
enfant, furent sauves.

La mer apporla le eorps de l'enfant: tout le monde le croyait
mort; je crus m'apercevoir qu'il y avait -eneore en lui quelques
restes d'existenee, et je m'empressai de lui donner des soius,
faute desquels l'ignorance Laurait laisse perir. J'eus le bonheur
de le rappeler ä la vie. La mere ne prit pas le temps de me re-
mercier, et emporla son enfant. Pour moi, je rentrai au jardin;
j'ecrivis a la liate sur un morceau de papier :

« La tempete a brise deux bateaux. Tous les liommes sunt
sauves, excepte Jacques. »

Puis je grimpai attacber mon ecrit au barreau de la fenetre.
Le lendemain, eomme, vers la brune, je me promenais dans

le jardin, plusieurs personnes y entrerent tout ä coup, me pri-
rent dans leurs bras et me comblerent de caresses : e'etaient
les parents de Lenfant que mes soins avaient rappele ä la vie.
Je fus si emu de cette reconnaissance que, par un mouvemeut
naturel et instinetif, je me retournai vers la petite fenetre ; j'y
vis un mouvemeut eomme de quelqu'un qui se retire preci-
pitamment. Pauliue m'avait vu : mon ceeur sc dilata delicicu-
sement.

Le jour d'apres, e'etait vers le milicu de la journee, la fene¬
tre etait ouverte; je inontai dans l'arbre, et je pus voir la cliam-
bre: eile etait meublee simplement. Je vis en frissonnant un
lit bien blanc, le tapis sur lequel eile marclrait el les pantou-
fles de maroquin qui avaient renferme ses petits pieds. Je
tirais une induetion de tout, de la grandeur des pantoufles et
de celle d'une paire de gants oublies sur une table. Je vous
laisse ä penser quelle fut ma joie, lorsque je trouvai apres les

barreaux de la fenetre deux longs eheveux qu'elle avait sans
doute arraches en se retirant la veille si preeipitamment.

— Et, dit ici l'auditoire, ces deux eheveux elaicnt blonds et
singuliiiremenl Ans.

Haoul s'arreta un moment, regarda l'intcrruptrice avec l'air
d'un profond etonnemenl; puis, songeant qu'il n'y avait dan»
ces paroles rien qui ne pul etre suppose et ne s'appliquät a
toutc description d'heroiinc de roman, il continua en ouvrant
une bague :

Ces deux eheveux, les voiei, ils ne m'ont jamais quilte.
Je ne tardai pas ä revoir le petit Louis. Pauline lui avait fait

quelques questions sur moi; eile avait vu la reconnaissance
des pecheurs; eile s'etait fait raconter l'action bien simple qui
me lavait meritöe, et eile avait dit, cu voyant la joie de ces
bonnes gens:

— Je n'ai pu m'empecher de pleurer.
Lärmes precisuses! J'aurais donne la moitie de mon sang

pour posseder lc mouehoir qui les avait essuyees.
— Je m'en vais, dit le petit Louis, car mademoiselle Pauline

peut avoir besoin de moi; eile doit etre rentree.
— Rentree! m'ecriai-je. Est-elle sorlic?
Je me preeipitai dehors, et je courua vers l'eglise. Louis me

suivit; mais, eomme nous sorlions, il me monlra deux femmes
qui rentraient.

— Les voila.
Je ne vis que les plis de la rohe blanche de Celle qui entrail

la premiere. Louis me dil :
— C'est eile 1
11 alla la rejoindre. Pour moi, je rentrai tristement.
L'n soir, la lumiere ne parut pas dans la chambre, et je sus

le lendemain quo la mere de Pauline avait cte fort malade,
qu'on allait envoyer chereher un medecin ä la ville voisine. Je
moutai aussitöt a eheval; j'arrivai bientöt chez le medecin, au-
qucl je donnai mon eheval, et je revins ä pied. II etait aupres
de la malade, que le messager n'elait pas a moitie route pour
sc reudre chez lui.

La mere fut longtemps malade; on nc permettait que rare-
menl ä Pauline de passer les nuits aupres. d'ellc. Elle trouvait
toujours dans sa chambre tout ce qu'elle avait desire dans la
journee, tout ce qui pouvait etre agreable ä la malade. J'inter-
rogcai lc medecin; il me dit qu'il n'y avait plus d'espoir, que
la malade pourrait eneore trainer un mois, mais que la mere
de Pauline nc pourrait aller plus loin. Alorsjefus plongc dans
un noir chagrin; rien ne me donnail le droit de 1'aller consoler
et soutenir en ces moments de deuil et de desolation, quo cha-
que jour approchait d'clle.

II advinl qu'un jour, eomme je causais avec le medecin, un
hommc qui sorlait de chez le pere de mes eleves, apres une
visite de quelques jours, et qu'une chaise de postc attendait ä
la porte, s'arreta, et parut nous ecouter avec attention. Quand
le medecin fut parti, il s'approeha de moi et me dit :

— Ce medecin est un ignorant qui tue sa malade, tandis
qu'une saignee la tirerait d'affaire.

— Oh! monsieur, lui dis-je en joiguant les mains, allez et
sauvcz-la.

— Je nc le puis, dit-il, je suis medecin, et nc puis aller sur
les brisees d'un confrerc. Tachez qu'il saigne la malade et tout
ira bicu.

— Monsieur, lui dis-jc, en ctes-vous bien sur?
— Monsieur, repondit-il, il y a quarante ans que je suis me¬

decin; jamais je n'ai prononce avec plus de cerliludc et de
confiance. II partit.

J'attachai un ecrit au barreau de la fenetre :
«Au nom du ciel, exigez qu'on saigne votre mere. L'n me¬

decin d'un grand meritc m'a promis qu'une saignee la sau-
verait.»
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Je fus trois jours sans entendre parier de rien, cn proie ä la
plus v61i6mentc anxiete. Le quatrieme jour, je crus ötre fou
cn voyant mon papier encore attaehe au barreau. Cependanl il
avait 616 enleve. Que s'etait-il passe?

Je m'empressai de le reprendre; ce n'etait pas mon ecrif,
c'6tait un autre papier sur lequel il y avait : Sylphe ou ange,
merci. C'etait eile. Sa mere 6(ait sauvee ; eile avait senti le be-
soin de m'en temoigner sa reconnaissance. Peu de temps apres,
je fusobligedc faire un voyage de huit jours. A mon retour, la
mere et la fille avaient quittö le pays. Je fus atterre. Personne
nc savait oü elles etaient allees! Tout ce qu'on put me dire,
c'est qu'elles ne reviendraieut pas, et quo la maison 6tait ä
vendre. Je ne tardai pas ä quitter ccs lieux qui m'etaient de-
venus insupportables, et apres deux annces de voyages qui
amortirent un peu mon chagrin en me laissant une profonde
melaneolie, je fus admis ehez vous, oü je suis reste depuis.

— Mon eher Raoul, dit alors la dame qui composait l'assem-
blee, sachez-moi un grö infini. Jamais auditoire ne fut plus
bienveillant : j'ai ccoute votre liistoire, et cependanl je la con-
naissais. Je vais vous en dire la fin : Paulinc s'est mari6e et est
devenue veuve au bout d'un an.

— Ah! madame, cette plaisanteric est cruelle.
— Je ne plaisante pas. C'est d'elle que je tiens son liistoire

et la vötre ; et au moment oü je vous parle, eile va rejoindre
sa mere dejä installee dans la maison a la petite fendtre.

— Quoi! vous la conn'aissez?
— Cette dame dont vous n'avez vu que la robe bleue...
— Eh bien?
— C'est Paulinc.
— Est-elle partie?
— Elle est partie.
— Pour la Bretagne ?
— Oui; si vous vous etiez presente a eile comme je vous y

avais engage, eile n'aurait pas manque de vous reconnaitre.
Le lendemain Raoul se mit en route. La voiture n'avait ja¬

mais 6te si lentement. Pendant que Raoul voyage, voyons ce
qui se passe aux lieux qu'il va revoir.

Depuis la veille, Pauline avait rejoint sa mere; olle avait revu

son cleve, son favori. Louis fetait devenu un jeunc homme; il
faisait la classe de son oncle le clerc, et devaitlui succeder.

Le lendemain de son arrivee, Paulinc voulutlc voir; le temps
etait on ne peut plus beau, le ciel etait pur et saus nuages; la
mer etait bleue et transparente.

Louis invita les deux dames ä une promenade en canot; la
serönite du temps les engagca ä acccptcr.

Pauline sc livrait sans restriction aux charmes de cette pro¬
menade; eile avait bien vite oublie Raoul dans cette vie oü,
pour eile, les 6v6nements qui composent d'ordinairc l'exislence
humaine s'etaicnt ccoules dans l'espace de quelques anndes.
Mais les impressions qui s'emparaicnt d'elle alors avaient besoin
de sc rattacher a quelque Souvenir ou a quelque espörance,
et, en revoyant sa maison, sa chambre, sa fenOtre, eile se rap-
pela Yange ou le sylphe si soumis ä ses volonfes, si prevenant ä
ses desirs. Mais Louis, tout clerc qu'il etait, et peut-etre k
cause de cela, etait un fort medioere navigateur. Cne fausse
manoeuvre qu'il fit pencha le canot d'une maniere qui elTraya
liorriblcment Paulinc et sa mere. Par un mouvement instine-
tif, cllcs se jeterent toutes deux sur le cöte oppöse, et le canot,
qui n'avait plus ni centre ni equilibre, chavira.

Alors un grand cri se fit entendre sur la rive. Ace momenf,
un homme ä cheval trottait tout lc long de la greve. II pressa
son cheval et fut bien tot arrive.

— Qu'est-ce? qu'y a-t-il?
— Ah! voiei sa robe blanche qui flotte.
II se jeta ä l'eau. La mer etait calme, bleue et transparente.

Un beau soleil couchant refletait dans l'eau ses teintes de
pourpre et de feu. II atteignit la robe; mais Pauline se cram-
ponna apres lui et l'etrcignit de sesjiras. 11 n'etait pas habile
nageur; il se laissa entrainer, et tous deux disparurent. Le
lendemain, la maree apporta sur les galets les cadavres de la
mere de Paulinc et de Louis. Deux autres cadavres etaient con-
vulsivement enlaces, le desespoir empreint sur leurs traits
decomposes par la souffrance : c'etait ce qui restait-de Pauline
et de Raoul.

Alphonse Karr.

LA FILLE DU REBOUTEUK

l.E l'ERE AUX C1IABES.

Purmi mes bons vieux amis, les paysans et pöcheurs de Vil-
lerville, il y avait, il y a peut-ötre encore un bonhomme
appele le pere Leday, ou plus familiement le Pere aux crabes.

Figurez-vöus un grand vieillard, allonge, sec, alerte, portant
avec une sorte de eränerie ses pittoresques haillons maritimes,
et qui ne manquera pas, si par aventure vous lui demandez
son öge, de repondre avec un sourire jovial : «J'ai dix-sept
ans!» Cela veut dire soixantc-dix-sept. A Villerville, passe la
soixantaine, on est cense recommencer un nouveau bail avec
la vie.

C'etait reel quant au bonhomme Nicolas Leday. Jamais je
n'ai rencontre personne qui fut aussi vraiment jeune. La plus
mince aubaine, le moindre rayon de soleil suffisaient pour le
mettre en gaiet6. Dös son r6veil matinal, a l'aube meme, il
riait, il chantait, il courait ga et la, comme un pinson s'elan-
Qant hors du nid, comme un gamin impatient d'espace et de

liberte. II y avait en lui des petulances, une philosophie, des
nai'vetes qui faisaient plaisir ä voir.

Rien ne l'attristait, rien ne le rebutait, rien ne le refroidis-
sait: ni l'approcbe de l'hiver, ni l'apprehension du lendemain,
ni la biso chargöe de pluie, ni l'horizon tout gros de miseres. II
semblait avoir en lui-meme comme un inepuisable tresor de
soleil et de joie, de courage et de jeunessc.

Xargue des trous qui s'agrandissaient ä ses vOtements comme
au toit de sa cabane! Vive un morceau de pain sec, pourvu
qu'il put l'arroser d'un petit verre d'eau-de-vie de eidre, autre-
ment dit Calvados.Sou appetit n'en etait pas moins gaillard,
son allure pas moins fringante, son regard pas moins brillant.
C'etait un vieil homme gris, moitic maritime et moitie cham-
pfitre. Et Dieu sait que pour le pere Leday la vie avait ete
rüde!

Tout jeune il s'etait frouve orphelin, sans parents, sans pa-
trimoine aueun, sans aueune assistance. II avait vecu de la
mer..., la mere ä tous, comme il le disait lui-meme, la grande
nourrice dont le lait sal6 ne tarit jamais. A dix ans on l'avait
enröl6 comme mousse sur un vaisseau du roi. Plus tard, ma-
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lelot de la republique; plus tard encore, marin de la garde,
blessi5 ä Trafalgar, prisonnier sur les pontons, il etait revenu
eu 181/1, et, celte fois, commo soldat, il avait pris part ä la der-
niere campagae de la gvande odyssce imperiale. On le.'vit re-
paraitre enfin ä Villerville avee deux doigls de moinsäla maiu
droite, une balle dans lc mullet gauche, pas im sou vaillant,
mais ni moins joyeux, ni moias ingambe. Deax ou trois ans
apres son retour il s'etait marie; sa femmc mourut en lui
Iaissant une fille. Ponr elever sa lillc, il avait travaillö double.
Quand eile fut grande, un bon parti se prescnta pour eile, un
fin pßcheur, palrjn de barque. Labarque pärit en mer, l'cqui-
page avee. La jeune veuve no surväcut guire ä son ehagrin.
Le grand-pere se retrouva seul. SeuLnon pas! ily avait autour
de lui trois petits enfants, toute une seconde famille, et bien
plus uombreuse quo la prcmiere. «Bah! se dit-il en cssuyant
ses larmes, j'ai travaille pour deux, je travaillerai pour qua-
tre... et, lc bon Dieu aidant, tout ira bien ». Brave homme, il
avait alors soixante et dix ans !

Toujours leve des quand patron-minelle, comme on dit en Nor-
mandie, sansecsseil etait ä la besogne. Durant la maree baute,
il cultivait un petit lopin de ferre, patrimoine de f'eu son geu-
dre, ou bien il s'employait chez les autres ä des travaux agricc-
les. Sitot que la mer baissait, on le voyait descendro le chemin
creux de la falaise, unlong balon ferre dans la main, une manne
sur son dos. 11 s'en allait ä la peque aux crabes, pour laquellc
il deployaitunehabiletß,une aetivite vraimentmerveilleuses...,
d'oü le surnom mentionne plus haut: Pere aux crabes; c'etait
la sa specialite. Parfois encore cependant, aux epoques les
plus propices, il devenait pöcheur de crevettes, d'anguillcs, de
vignots, que sais-je encore ?

11 en est de nos greves comme du pave des grandes villes: le
flut qui se retire y laisse un peu de tout. A proprement parier,
notre bonbommc etait un des chiffonniers de la mer.

11 y ramassait sa vie et celle de ses petits enfants, qui com-
mencaient a grandir, egayes par la joyeuse bumeur du graud papa
Leday. Dejä les deux gargons le secondaient quelque peu. La
fille, qui fort heureusement etait l'ainee, devenait une ebur-
raante petite menagere. Apres la moisson, tous les quatre ils
glanaientdans les champs ; apres la vendange normande, sous
les pommiers ou dans les pommiers. Le vieillard n'avait plus
besoin de recourir ä son grand bäton en guise de gaule, les
gamins pouvaient maintenant grimper aux branches. Cela fai-
sait toujours un peu de eidre, un peu de ber dans le grand ton-
neau, un peu de pain d'avancepour l'hiver. L'hiver, c'est lä la
giande pierre d'aeboppement du pauvre monde. Mais, bah !
bah! il fallait une bien rüde journee pour que le Pore aux
crabes restät au logis. Encore trouvait-il moyen d'utiliser son
tempsa la fabrication de petits bateaux que, durant la chaude
saison, il vendait aux enfants des baigneurs.

Ce genre de travail prolongeait souventla veillee. La lampe
brülait saus qu'il en coütät rien; il y a toujours des marsouins
qui viennent echouer sur la plage, et l'ingenioux vieillard sa-
vait extrairedeleurs flaues graisseux toute sa provisiond'liuile.
Dememeqnant aux fagots qui petillaient dans l'ütrc; il \a saus
dire qu'on n'avait pas manque d'aller aux bois.

Les aunees s'ecoulerent ainsi, la petite famille grandissant a
merveille.Et le grand-pere se froltait les mains en disani :
«J'avaisbien prevu que le bon Dieu nous viendrait en aide !
Uu il me pißte vie et sante durant quelques annees encore, et
mon devoir sera rempli jusqu'au bout. Courage, mes pauvres
petiots!...Courage et bonne esperance ! »

Un jour enfin arriva, — jour de triomphe imprevu, jour de
grande allegresse ! —oü lc sieur Nicolas Leday recut du seconj
empirc, en saqualite d'ancicn soldat du premier, lebrevetd'une
Pension de cent francs. Ce fut un enthousiasme qui tenait du
delire. On fit sauler un lapin, on but une fme bouteille ä

70 Centimes,du cafö avee gloria, c onsolidation, rincette, surrin-
cette... et, vers le soir, le vieux marin de la garde, un marmot
dans ses bras, les deux autres accrochßs ä ses cbausses, parcou-
rut le village en criant: Vive l'Empercur!

A partir de cette somptueuse aubaine, le Pere aux crabes se
crut millionnaire. Mais il n'en travailla que davantage encore;
il möditait, l'ambitieux, une dolpour Cesarine !

Cesarine, c'etait l'ainee de ses petits-enfants.
Ilelas! trois fois hclas! l'homme propose et Dieu dispose. II

avait epuise toutes ses faveurs ä l'egard du pere Leday.
Une grosse maladie, la premierc depuis soixante-dix-sept ans,

cloua le pauvre homme sur son grabat, et cela durant tout
l'hiver..

Je laisse ä penscr si notre vieillard se montra recalcitrant,
d'abord aux rigueurs du mal, ensuite a l'ordonnance du me-
decin.

Ce medecin, le plus devoue sinonleplus savant de Honfleur,
se nommait Jean Cauvain. Ex-aide-major des armees imperiales,
il n'avait droit qu'au medeste titre d'offieier de sante; mais
l'cxpcrience d'une longuc pratiquo consciencieuse, l'etude in¬
telligente des affeclions particulieres ä son climat natal, beau-
coup d'observation et de sagacite, un coup d'oeil rapide, une
decision prompte, un franc bon vouloir,le mettaient largement
ä möme de suppleer au reste. Bien que dejä vieux, bien qu'assez
riche, on le trouvait toujours pröt ä monter ä cheval, ä quel¬
que heure que ce fiit, par quelque temps qu'il fit, pour courir
au chevet d'un malade, alors surtout que ce malade etait pau¬
vre et qu'il le soignait pro Deo... liberalite tres-frequenfe de la
part du docteur Jean Cauvain. En re\ancbe, il etait bourru, ty-
rannique jusque dans les moindres details, et jaloux en diable
de ses malades. Malheur aqui se serait permis d'y touchersans
son autorisation pröalablc ! Malheur ä ceux d'entre eux qui n'o-
beissaient pas religieusement,militairemcnt, au doigt et ä l'oeil!
Aussi la lutte avait ete rüde avee lc pere Leday. 11 dut ceder
enfin : ee diable de docteur etait si bon ! Mais ce ne fut pas tout.
Quand arriva la convalescence, il lui fallutjurer, jurersur la
tete de Cesarine et de ses deux petits freres, non-seulement
qu'il ne ferait pas oeuvre de ses dix doigts jusqu'au retour de la
belle saison, mais encore de ne pas meme mettre lespieds hors
de la maison jusqu'ä la fin dumois qui commenQait ä peine.

Le bonhomme finit par s'y resigner, mais en murmurant
tout bas:

— Comment vivront les enfants, mon bon Dieu ?

Le medecin haussa brusquement les epaules, enfbnga ses
deux mains jusqu'au plus profund de ses poches, tira de l'une
un porte-monnaie, l'ouvrit sans rien dire, et posa sur la table
une piecc de cinq francs. Au milieu de cette piece de cinq francs,
un louis d'or. Puis:

— Voiläun oeuf surleplat, \icille böte! Quand il seramange
tu m'en demanderas un autre. Bonsoir!

Et, pour se soustraire ä la scene de reconnaissance, il sortit
vivement, enfourchade memo son bidet,que l'aine des gargons
tenait par la bride, et, se langant au grand trot, sous une pluie
bat (ante, il disparut.

— Brave coeur ! dit le convalescent quise laissa tomber dans
son fauteuil; ob ! le brave coour !

Cesarine et ses deux petits freres battaient des mains.
— Grand-pere, dit-elle, vous allezpouvoir guörir toutä votre

aise... maintenant que nous voilä riehes !
Dejä sa petite main s'avancait vers les vingl-cinq francs.
— Minute! fit le bonhomme en s'interposant; minute, mon

cheri! prends la piece blanche... c'est bien assez...; moi, je
garde le jaunet.

— Pourquoi donc faire?
II ne repondit pas, mais, se levant avee effort, il alla querir
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Biir la cheminee certaine tirelire dans laquelle il laissa tomber
le napoleon.

™Oh ! fit Cesarino, mais faudra donc la casser, grand-pere.,,
et vous ne voulez pas qu'on la cassc?

— Onlacassera, sois tranquille... mais tant soulemcntlcjour
de ta noce.

Le pere Leday etait devenu avare... pour amasser la dot de sa
petite-fille.

Elle le savait, eile avait tout compris, tout devine..., le ciel
l'ayant pourvue d'une intelligence au-dessus de son age.

— Oh ! grand-pere, il ne s'agit pas de moi, c'cst pour vous,
pour votre guerison...

— As paspeur... je guerirai tout de mflme.
— Mais faudra donc en redemander au medecin, lui tout

dire...
— Ricn de rien. Je mc sens tout ragaillardi... me voilä de

force ä pourvoir a tout.
—■ Oh! vous lui avez promis de ne point sortir.
— 11 ne le saura pas.
— Mais le bon Dieu le saura; vous avez jure...
— En faveurdu motif, ilme pardonnerä... C'est pour toi, mi-

gnonne.
— Oll! je ne veux poinl...
— Chut !
— Non... non, vous ne Iravaillerez pas, grand-pere.
— D'accord. Pas de tfavail... j'ai raon id6e.
■— Quelle idee?... ditos-la donc un peu pour voir.
— Plus tard.
— Non... tout de suite !
— Tout de suite ! repeterent les deux petits garcons, chaeun

s'aecoudant sur un des genoux du grand-pere.
Cesarino etait au milicu, le regardant bien en face et d'un

air suppliant.
— Mes pauvres petits, rcpondit-il enfln, —mes pauvres petits,

on est Normand ou on ne Test pas... Je le suis. Tout ä l'heure,
vous m'avez vu recevoirdc l'argent que je n'avais pas gagne...
pour la premiere fois de ma -wo. J'aurais cru que e'ctait bien
plus penible que ca... mais non. Voila le premicr pas qui s'est
fait tout seul... et c'cst eclui, dit-on, qui coüte davantagc. Je
ne m'adresserai plus au docteur Jean Gauvin... J'aurai recours
a d'autres.

— A qui donc ?
— A quelqu'un aussi dont la eharile ne donnc pas ä rou-

gir...ä tout le monde... ä tout le pays...ä l'aumöne de la mer.
lci,l'auteurdoit s'arreter un instant pour expliqneravant tout

ce que c'est que raumönc de la mer.
Ce sera le sujet du chapitre suivant.

11.

l'aüMÖNE DE LA MKli.

Höranger a dit:

Le plaisif read l'ämc si boiinc

11 en est de meme aussi quant au travail, et quant au
danger.

Rien de bon, rien de charitable eomme le marin, comme le
pöcheur.

A chaque retour de la flottille villervillaise, aussitöt que les
vingt-cinq ou Irente barques se sont echouees dans le remous
du flot qui s'en va, les femmes et les enfants des pöcheurs de-
grinjfolent du haut de la falaise, afin d'accourir plus üvement
a leur rencontre. Puis un instant plus tard tonte cette joycuse
bände remonte vers le village, avoc toufes sortes de mannes et
de corbillons remplis du pröduit de la pöche.

A l'entreo du ehemin creux, sur l'espöce de parapet gazonne
qui s'allonge du cöte de la gröve, quelques pauvres gens'sont
venus s'asseoir: vieillards, infirmes, veuves, orphelins, conva-
lescents,

Devant chaeun d'eux, surlamargelle caillouteusc du ehemin,
un panier, une marmite, un plat, quelque chose d'ouvert et de
vide qui setnblo attendre et comme demander qu'on le rem-
plisse.

Ce ne sont ni des mendiants ni des etrangers qui sont la, ce
sont des gens du pays, de braves gens auxquels Tage ou la ma-
ladic ne permctplus le travail.

Ils ne demandent rien, ils ne disent rien... ilsattendent avec
une sortc de dignite calme et souriante... ils sont lä, voila
tout.

En passant, sans se faire prier, sans parier non plus, simple-
menf, gravement, comme unimpöt convenu, comme une dette
aeeeptee, chaque pöcheur donne une poignee de crevettes ou
bien quelques poissons.

C'est la dime du travailleuräcelui quine peut pas travailler,
c'cst la part du bon Dieu, c'est l'aumöne de la mer.

Ce jour-14 Nicolas Lcday etait venu prondre sa place autalus
du ehemin creux.

Sur ses genoux une grande ecueile de fai'ence, bleufttre en
dedans, brune en dehors.

— Pour certain, lui disait sa voisine de gauche, vous allcz
avoir une fameuse malelotte, mon vieux pere Leday. Tout un
chaeun vous aime, vousestime... et c'est meritoire vraimentde
n'avoir recours ä l'aumüne de la mer qu'A soixante-dix-septans
passes, quasiment soixante-dix-huit.

— Eh ! eh ! ripostait-il gaiement, si ce n'etait que l'äge,
vous ne me verriez pas encore ici. J'aime mieux donner que
recevoir.

— 11 n'y a pas d'affront, — dit la vieille, — alors surtout qu'on
releve d'une aussi dure maladie.

— Bien dure en effet, et surtout bien longue. Ah! sans le
docteur Cauvain...

— Un savant fini! un fameux medecin que ce docteur Jean !
■— Mieux encore que cela, les enfants : un genereux homme,

et bon comme le bon Dieu. Non-seulement il m'a sauve la vie,
mais encore il m'a donne...

— Quoi donc? questionna le voisin de droite, qui etait un
envieux.

— ltien... rien, balbutia le pere Leday, qui se sentit devenir
tout rouge. Je voulais dire tant seulcment que, par cxcös d'in-
teret pour son malade, il m'avait defendu de sortir enenre.

— T'aurais peut-ötre mieux fait d'obeir, dit Fcnvieux, qui
etait en meme temps un jaloux, redoutant tres-fort quo cette
uouvelle coneurrence ne yint diminuer sa part.

— Bah! fit la voisine, du moment qu'iln'avait rien promis.
Charles Desu-s.

(La suite au prochain nnmero.)

;:3«l«lüll)li«

iii^iksp'iii

■ISUillS!

I



LE MONITEUR DE LA MODE. 193

MODES
% : RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

Chacun fait ses preparatifs de depart, et lc Moniteur de la
Mode est consult<5en möme temps que le Guide des eaux et
l'lndicateur des chemins de fer.

Pourquoi est-il si necessaire de quitter Paris vers lemilieu de
juin, alors que les environs de cette admirable eapitalo de
l'elegance sont peuples de villas parfumees et de promenades
admirablcs ?

Pourquoi ? Parce que c'est la mode, et que l'univers entier
est soumis aux döerets de cette fee capricieuse qui, sans faire
des conquetes ä main armee, voit tous les jours agrandir son
empire par lo fait seul du progres.

Nous ne discutons pas la cho'se, nous constatons. Une femmc
elegante qui n'irait pas, ä cette epoque, faire un voyage ou une
simple apparition aux eaux ou aux bains de mer, serait dechue
de son brevet de fashion, ä moins qu'un certificat de medeein,
bien et düment constate, ne vint ä etablir une impossibilite
physique declaree d'urgence.

Puisqu'il en est ainsi, et que nous, les premiers ministres de
la mode, nous avons perdu tout droit de critique contre notre
souveraine, oecupons-nous de la servir en esclaves et consta¬
tons les succes de ses inspirations fantaisistes en toilettes de
pere"grinations.

Notre bagage du jour n'est pas leger : nos renseignements
sont pris dans la maison Gagelin oü l'on a fort ä faire pour sa-
tisfaire aux exigences de la Situation. La toilette, comme une
pendule, marque les beures du jour au regulateur de Gagelin,
83, rue de Richelieu. Nous indiquons le moment favorable ä
nos exhibitions. Citons des modeles :

Une toilette de sortie. Robe de gaze Chambery, ä rayures
bleu et blanc; bord de jupe en taffetas bleu, termine par une
gance ronde perlee d'aeier; corsage montant ä taille ronde et
manches justes, avec ornements de taffetas gance parcil ä la
jupe. Pardessus Achante, de taffetas noir, garni de dentelle et
passementerie enrichie de perles de jais.

Toilette de visite. Robe de mousseline blanche brodee en
palmes. Corsage et manches coupes de guipure antique. Cein-
ture-corselet de taffetas rose brode de jais. Casaque Fioretti,
en gros de Lyon, avec guipure et passementerie.

Autro toilette de visite. Robe de tissu bengaline fond blanc,
decoree de biais en taffetas lilas, suivis d'unc engrclure de gui¬
pure noire. Les bords de chaque apprtft sont retenus par des
boutons de nacre tailladee. La ceinture, ä gros grains,- est fer-
mee par une agrafe de nacre. Pardcssus-jaquette, en drap.de
Lyon, garni de dentelle de Chantilly.

Toilette d'interieur. Robe de taffetas Pompadour fond mais,
dessin rose et vert. Casaque de faye noire, ä basquine pointue,
manches justes, Jockeys et conlours brodes d'aeier, et frange ä
gros grain, soie noire et brindilles d'aeier.

Toilette du soir. Robe de tissu sultane, nuance bleu clair,
jupe garnie par des quilles de gaze blanche frangöes de soie
flochc et entourees d'un galontisse de perles blanches. Corsage
decollete" carrement, avec galon de perles et frange retombant
tout autour; manches courtes ä epaulettes assorties.

Autre toilette. Robe de taffetas rose, voilöe d'une jupe de
tulle blanc, relevee par des etoiles de perles posces sur chaque
le. Corsage de tulle sur rose, et ceinture-corselet ä trois pans
tombant derriere, avec frange de perles et agrafes assorties.

En costumesde plage, la maison Gagelin a eröö des mer-

veilles de goüt. Nos dessins sauront les reproduiro avec exae-
titudo.

Nous remarquons avec plaisir que le genre costume complet
en meme etoffe est plus en vogue que l'annee derniere. C'est
qu'en effet rien n'est plus joli pour la saison d'etß. Et puis les
toilettes actuelles sont si variees et si capricieuses d'ornements
qu'il est indispensable de leur conserver, au moins, une unite
d'etoffe. On regarde plus la döcoration que le tissu. Celui-ci
disparait sous rharmonieuse serie des garnitures.

II suffit de faire une visite aux magasins de la Ville de Lyon,
rue de la Chaussee-d'Antin, 6, pour ötre bien convaineu qu'il
en est des toilettes actuelles comme de la Biche au bois : on
oublie le fond de la piece pour lorgnerles decors. C'est le goüt
du jour.

La Ville de Lyon a voulu lancer quelques garnitures excep-
tionnelles avant le depart des femmes du grand monde. C'est
une question d'art plutöt qu'une question d'industrie.

Les elegantes en feront leur profit, elles choisiront les cein-
tures en passementerie perlße ä pointes devant et derriere, qui
sont si jolies et donnent tant de gräce ä la toilette; les rubans
fond blanc imprimßs de fleurs ou d'hirondelles'; les passemen-
terios au point de Venise, tissees comme des guipures enrichics
de perles; les garnitures Louis XV en boutons d'aeier, copiees
sur les habits des marquis du siecle dernicr, et les apprfits k
cordelieres et aiguillcttes, dont le luxe est le dernicr mot de la
haute elegance.

Les femmes plus modestes dans leurs costumes trouvent
encore, ä la Ville de Lyon, le moyen de ne pas rester en arriere.
II leur reste les series de boutons d'aeier, nacre, jais ou passe¬
menterie, les gances perlees, les galons de tresse ä picots
d'aeier et les franges de tous genres avec lesquelles on peut,
Dieu merci, contenter ses caprices.

Les chapeaux de ville ont conserve la forme fanchon, döerö-
t(5e aux premiers jours du printemps. Mais la maniere de les
orner apporte chaque jour son contingent de nouveautö. C'est
surtout dans les salons de madame Alexandrine, l/i,'rue d'An-
tin, que Ton peut appretier l'intelligence artistique appliquee
aux modes. Les modeles, d'un goüt exquis, s'y succedent sans
interruption.

Nous citcrons le chapeau forme empire, en paille anglaise,
orn(5 de roses thö et de ruban borde de dentelle paille; les ca-
potes ä passe de paille de riz ä fonds de taffetas et dentelle; les
chapeaux de crepe et tulle perlß, decores de fleurs delicates
et aecompagnfo de voilettes-echarpes. C'est le style qui distin-
gue les creations de la maison Alexandrine et les soutient
dans les regions de la fautaisie artistique oü il est si diffleile de
penetrer.

Les modistes et les couturieres s'aecordent pour conseiller
d'liarmoniscr les couleurs de la toilette. La robe et le chapeau
du möme ton forment un ensemblo en grande vogue. II y a
harmonie, c'est un fond de tableau, les ornements sont le
cadro. Chez madame Alexandrine on assortit souvent les fleurs
ä la nuance du chapeau, rose sur rose, eglantine mais sur
crepe mais, rose bleue sur tulle bleu, etc.

Madame Perrot-Petit, rue Neuve Saint-Augustin, 20, preparc
des fleurs de crepe identique avec lateintc de l'etoffe, puis eile
enleve ses fleurs par des points brillants en duvet de cristal ou
de petits insectes diamantfe pose"s avec une griiee admirable.

Le temps n'est pas eloigne' oü nous verrons supprimer les
17
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ornements de pcrlcs dans la confection des chapeaux. Dejä
beaueoup de femmes ont demande a n'avoir ä leur coiffurc quo
des fleurs, de la dentellc et du ruban. Nous voyons, par les der-
nieres compositions de madamc Perrot-Petit, qu'on emplocira
beaueoup plus de fleurs cet ele quo ce printemps, et chaeun
de s'eerier, comme dans le charmant trio du Vre aux Clercs :
«Ah! je suis charme de eela, il laut toujours en venir la.»

En fait de modes, tout ce qui est diversion doit etre accueilli
avec plaisir, mais le fantasque n'a qu'im temps. Les fleurs se-
ront toujours le plus aimable des accessoircs de la toilette, sui-
tout quand nous aurons des arfistes des noms de Perrot-Petit et
d'Alexandrine.

Si l'on aime les fleurj, on doit, pour ötre logique, rechercher
leur doux parfum. La bonne parfumeric est arrivee ä la per-
fection dans tes extraits pour le mouchoir. Une des cssenecs
en grande vogue est l'oriza lys, donl la maison /.. Legrand,
rue Saint-Honore, 207, a seule le secret.

Nous avons souvent parle des produits oriza, qui ont acquis
depuis quelque temps une grande celebrile. La maison L. Le¬
grand possede aussi quelques articles qu'il convient de signaler
ä l'attention; les voiei :

L'cau tonique antipelliculaire ä la quininc et la pommade
tonique au bäume de tannin, dont les recettes ont 6te donnees
par le docteur Chomel, une de nos grandes aulorites scientifi-
ques de regrettable memoire. Ces produits sont pourla beaute

des cheveux, ils previennent leur chute et les fönt repousser.
La creme Impcratrice, egalement pour la beaute des cheveux,

et specialement pour les cheveux blonds.
La päte de noisettes, qui a la propriete bien reconnue de

preserver la peau des gereures. Tres-importante pour la beaute
des mains.

Et enfin, comme dentifrices, l'elixir et la poudro hygieni-
ques Legrand, qui tonifient les geneives et blanchissent les-
dents.

Puisque nous parlons des choses nßcessaires ä la beautö et ä
la sante, disons un mot des eorsets.

Pendant les chaudes journees de l'etß, on est oblige de sup-
primer le corset de flanelle hygienique. La maison Simon, rue
Saint-Honore, 183, nous a montre les modeles que l'on choisit
dans les magasins, en remplaecment du corset tissu des Gobe¬
lins. Ce sont les corsets-brassieres Isabelle, Gabrielle, Victoria,
ou la ceinlure cröole.

Tons ces patrons sont admirablement coupes, la difference
entre eux consiste dans quelques details de forme. 11 est aise
de s'en rendre compte en sc faisant envoyer la gravure qui les
fepresente. La maison Simon l'expedie ä Celles de ses clientes
eloignees de Paris qui lui en foat la demande, et c'est ä quoi
nous nc saurionstrop engager nos lectrices.

Marguerite de Jüssey.

REVUE GRITIQUE DE LA MODE

La solennite du derby, a Chantilly, est toujours une des fetes
de l'elegance. Cette annee, la feto donnee au cMteau, par
M. DucMtel, avait-attire l'elite de la societe aristoeratique. Les
dames, cela va sans dire, avaient fait assaut de merveilleuses
toilettes.

Dans cette journec et dans cette exhibition d'eleganccs, tout
etait trop remarquable pour que l'on put remarquer beaueoup
de details; pourtant il a bien fallu aecorder une attention spe¬
ciale au chapeau bleu et blanc d'une tres-grande dame. C'etait
un chapeau en paille de riz, retrousse derriere; une echarpe
de tulle bleu de ciel l'entourait et se terminait derriere par
un noeud de tulle de meme nuance formant voile. Sur le dc-
vant, uno aigrette blanche et une touffe de plumes bleues. Le
dessous du chapeau etait borde tout alentour d'une ruclie de
tulle. Rien de plus seyant et de plus vaporeux quo ce petit
chapeau ou plutöt que cette coiffurc.

La manie du sport est tellement repandue ä Chantilly, qu'on
m'a eile un epieier de l'endroit qui possede une ecuric d'en-
trainement, et un boucher qui, non content de saigner les
moutons, d'ecorcher les veaux et d'assommer les boeufs, fait
encore courir les chevaux. Etre boucher et gentleman-rider,
voilä certes une singulare anomalie ! —A propos, n'oublions
pas de prendre acte. Isabelle, la bouquetiere du Jockey-Club,
qui porte toute l'annee les couleurs du gagnant du derby, va
evidemment adopter les nuances portees par le Jockey du
grand vainqueur Gontran. Quel triomphe !

Je vais maintenant vous decrire le genre de toilettes quo j'ai
specialement remarquees sur le turf; mais je dois d'abord
constater qu'il existe une grande demarcation entre le demi-
monde et les femmes comme il laut. Toutes ces demoiselles
ont adopti une tenue speciale pour les courses; on pourrait la
qualiiier de genre enfantin. Ainsi, elles portent de preference
de l'alpaga, ou blanc, ou gris perle, ou paille; robeet paletots

pareils, avec des ornements de couleur tranchante. La jupp,
tres-courte, est relevee par des palles sur plusieurs jupons
tuyautes, de memo etolfe que la robe et tres-courts, depas-
sanl de fort peu le genou et laissant voir completement des
boltes hongroises montaut jusqu'a mi-jambe, avec talons
Louis XV tres-eleves. De ces bottes sort un bas de soie couleur
de chair, qui fait tellement illusion, qu'on n'est pas bien cer-
tain qu'elles en aient toutes. Pour completer cet cnsemble pi-
quant, elles passent surleurs cheveux, qui doivent ötre rouges,
erepes et herisses comme un petit chien bavanais, un coquet
chapeau de campagne, de la forme la plus provoquante. Ces
toilettes ecourtees, laissant voir completement les jambes, ra-
jeunissent enormement les interessantes personnes qui les por¬
tent. Aussi, toutes ces femmes, de loin, bien entendu, avaient-
elles l'air de petites fillcs de douze k quinze ans.

Maintenant quo je vous ai cite le mauvais ton, je vais vous
dire ce qui peut se porter, sans offense au bon goüt. Pas une
femme comme il faut n'avait sa robe relevee. Toutes avaient
les jupes longues et bouffantes, mais sans trop d'cxageration,
juste ce qu'il faut pour donner de l'elegance ä la tournure. Les
toilettes etaient de soie claire, quelqucs-unes bleues ou mau-
ves, mais le blanc dominait. J'ai vu une robe de mousseline de
l'Inde, sur transparent de soie paille, qui produisait un char¬
mant effet, et une autre robe de mousseline unie, tres-ample,
tres-longue, garnie d'cntre-deux de dentelles noires; une grande
rotonde pareille, avec volants de dcntelle, l'accompagnait.

Ces dames, de crainte du froid, avaient apporte des burnous. II
y en avait de fort elegants: un, entre autres, en cachemire de
l'Inde blanc, entoure de bandes egalement en cachemire, mais
brodees et fond rouge. Ces bandes dessinaient des arabesques
et faisaient de ce vetement une veritable merveille.

Une grande dame russe a fait une singuliere gageurc. Apres
avoir gague une diserötion ä quatre de ses Chevaliersservants,

i
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eile leur a demandö de lui composer une toilette complete
pour lejour du derby de Chantilly, depuislesbottincs jusqu'au
chapeau. La robc valait 2 000 francs et n'etait formee que de
larges cntre-deux de valenciennes sur transparent bleu; le
manteau, de 5000 francs, lout en dentelle noire du crü. Les
bas et les jarretieresavaicnt coüte 3000 francs; les fermoirs, en
or mat, etaient ornes de picrrcs fines et de brillants. — Inutile
de vous dirc que les jupons et les bottines etaient ä l'avenant.
Voilä, certes, une discrction que l'on pourrait bicn appeler une
indiscrötion.

Depuis la fin de mars, la modo, pour certaincs femmes, est
d'etrc en bleu de la tete aux pieds. II est impossible, dit un
ehroniqueur fanlaisiste, de faire dix pas dans la ruc sans ren-
contrer une femme bleue. Un azur tendre, d'une transparence
presque Celeste, enveloppe ainsi toutes Celles qui vont aubois.
Le chapeau est bleu, la robe bleue, les brodequins du bleu le
plus pur, et les gants bleus sont une nouveaute de la saison.
Les femmes qui out les yeux noirs ou "verts sont dans une pro¬
funde desolation.

D'ou vient cet amour de l'indigo?Pour les blondes, passe en-
core. Le bleu so marie ä ravir avec l'or d'une belle chevelure,
comme le bleuet se detachc heureusement du milieu des epis
d'aoüt. Mais les chätaines et les brunes veulent suivre cettc
mode quand meme, ce qui finit par devenir une dissonance
qui lieurte trop les yeux. Ce qu'il y a de certain, c'cst que les
femmes bleues ont ete deux fois fortement ä la mode dans
notre Paris : sous Louis XV d'abord, ä l'avenement de ma-
dame Du Barry; puis sous le premier empire, au moment oü
Hortense de Beauharnais a ete couronnee reine de Hol¬
lande. Le bleu actuel sera, dit-on, l'affaire de trois mois ä
peinc.

Si les modes sont, pour nous, femmes, chosc imporlantc, il
ne faut pas que les hommes se croient afi'rancbis de toute regle
de tenue. Ainsi, j'ai remarque qu'aux courses le monde ele¬
gant masculin portait le pantalon gris, le gilet blanc boutonne
haut, la cravate de fantaisie, et la redingote bleu fonce. Pour
les toilettes du soir, le gilet des hommes a subi une ctonnanle
transformation: il ne reste plus qu'un petit morceau d'etoffe
perdu sous les profondeurs de l'habit et retenu sur l'epigasfre
par un ou deux boutons au plus. Tel qu'il est, ce gilet demesu-
rßment echancre me parait Otre le rösultat d'une combinai-
son machiavelique; il a ete evidemment invente par un chemi-
sier qui aura seduit un tailleur. Quand on a si peu de gilet, il
faut avoir une chemise d'une fmesse aerienne, une chemise
brodec, enjolivee, festonnee. Aussi les boutons de chemise en
diamant, qui avaient ete abandonnes aux marchands de lor-
gnettes, ont-ils reparu.

Je leur prefere de beaueoup les petites perles fines que le
supreme dandysme semble avoir adoptöes en guise de bou¬
tons.

Quant aux bijoux fantaisistes, s'ils ne sont pas jolis, en revan-

che ils sont tres-amusants. Co sont des letes de chien, de chat
ou de cheval, emaillöcs sur fond bleu, vert ou noir, dont on
fait des boucles d'oreillcs, des broches ou des epingles ä
cravate.

La coiffure des femmes ouvre egalement un vaste champ a
la meditation; pas de regle generale, mais tous les styles. Le
caprice, la fantaisie, ont sculs preside ä l'edifiealion de ccs bril¬
lants edifices, j'allais dire de ces monuments. Jamals epoquo ne
fut plus riebe en ce qui concerne la chcvelure. Pour elre coiffee
ä la mode, il faut posseder une grosse coque, une enorme natte
posee en diademc sur le front et surmontant toute une rangec
de frisons. Jamals plus beaux speeimens n'ont ete promenes
dans les salons, projetant comme des rayons leurs rcflets Monds,
rouges ou noirs, sous 1'incendic des lustres. Ici d'enormes chi-
gnons qui, deroules, couleraient comme un fleuve; lä dos
milliers de boucles s'etageant sur le front et se tordant comme
les serpents de Meduse. Coup d'ceil splendide.

On assure que, le lendemain d'un bal, les domesliques trou-
vent un nombre considerable de ces belles boucles de cheveux
eparpillecs sur le parquet.

A propos de chcvelure, voiei une petite aventure lout recem-
ment arrivec. Quoiqu'il soit de mode d'avoir une bonne sante
et d'etre consciencicuscmcnt constitue, il est encore des femmes
qui eultivent l'evanouissement avec une certaine persevöranec.
Dernieremcnt, e'est-ä-dire cet hiver, dans un salon oü je me
trouvais, on annonga madamc Z... C'cst une dame remarqua-
blemenl pretcnlieuse et fort sujette aux vapeurs; une fleur, un
recit touchant, lamoindre des choses enfin la fait s'evanouir, et
rien de gönant pour une maitresse de maison comme une de
ses invitees qui se trouve mal. Un spirituel causeur vint ä ra-
conter une hisloire de spiritisme assez effrayante, il est vrai;
tout d'un coup madamc de Z... pousse un cri et tombe a la
renverse sur son fauteuil. Bouleversement general dans le sa¬
lon; deux vigoureux cavaliers la portent sur le lit de la mai¬
tresse de la maison, apres avoir bouscule plusieurs meubles et
renversö une lampe posee sur une elegante console. On entoure
la malade, on lui fait respirer des sels, on coupe tous ses lacets,
car dans ces cas de force majeure on met un peu de cöte les
convenances, on lui jette de l'eau sur le front; rien n'y fait,
l'infortunee ne souleve meme pas une paupiere. Madamc D...,
contrariec de voir ainsi sa soiree troublee par ce contre-temps,
dit malicieusement : « Je vois ce qui la gene encore, ce sont
ses cheveux qui sont trop serres, il faut vite les lui denouer.»

Cette parole magique eut plus de sueee-s que les sels anglais;
aussitöt madame T... ouvrit langoureusement les yeux et, por-
tant une main ä sa töte, eile dit : « Oü suis-je? — Chez uno
amie, ma toute belle; mais vous souffrez, votre voiture vous
attend et vous aurez raison de rentrer bien vite. »

Morale de l'hisloire : quard on a des evanouissements ficlifs,
il faut au moins avoir de vcritables cheveux. Ce qui serait diffi-
cile par le temps qui courl.

Louise dk Taili.ac.

L'cxpositioh de peiuture, comme ccla a lieu tous les ans, a
Cte closc, puis rouverte apres quelques jours employes ä une
Classificationnouvelle des ceuvres exposecs. Ce temps d'arret a
forcement interrompu nos excursions ä travers le Salon, et
nous nous voyons oblige de renvoyer au numero prochain notre
troisiöme et dernier articlc. En attendant, Poccasion nous pa¬
rait bonne pour declarer que rinterruption annuclle que nous
venons de signaler nous semble regrettable. Ne pourrait-en
adopter du premier coup, en ouvrant le Salon moins preeipi-

tamment, Une Classificationdefinitive? Rien n'est malheureux
comme ces modifications, venant rendre inutiles les penibles
recherches auxquelles on a du tout d'abord se livrer pour
trouver des toiles dont le livret indique le numero, mais non
la place. Appeler l'attention de qui de droit sur ce point n'est
nullement superflu : le public, qui paye son cnlrce et achete le
livret, verrait avec joie qu'on fit quelque chose pour lui rendre
le plaisir un peu moins fatiguant, ou la peinc un peu plus
douce. Ch. d'HeLvts*.
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PELE-MELE

Leslundis de Sa Majostö Flmperatrice-Regcnte sont les fotes
officielles de la Saison. Lo froisiemc, eclui duSjuin, acte
tont ä la fois des plus brillants et des plus charmants. 11 a
commence im peu plus tard et flni, par compensation, un
peu plus tard aussi qu'ä l'ordinaire.

Sa Majeste Flmperatrice-Regcnte, en robe de tarlatane blan¬
che, avec perles et diamants, toilette aussi elegante quo simple
et seyante, etait plus belle, dit-on, et plus affable que jamais.
In cordon de vigne-vierge serpentant tout autour du corsagc
et descendantjusqu'au bas de la jupe etait Foriginalite et lc
cachet printanier de cetto toilette.

Lecercleforme autour de la Regente a ete plus nombreuxet
plus long que de coutume. Sa Majeste" ne s'est point retiree,
commc dhabitude, dans ses salons reserves, et est restee tout
le temps au milieu du ccrclc, parlant aux uns, souriant aux
autres.

Le cotillon a durii jusqu'a deux heures. 11 avait commence a
minuit. Le marquis de Caux et S. A. la prinecsse Anna Murat
le conduisaient.

M. Nestor Roqueplan, au licu d'un feuillcton dramatique, les
tlieätres ayant cliöme durant quelques jours, a fait, dans lc
Constitutionnel, un articlc tout consacre ä la vie parisienne
qu'il entend mieux quo personnc, et specialement ä la tenuc
des voiturcs,ä la facon de les conduire et de s'y conduire. II
est impossible de savoir mieux que M. Roqueplan le fond et la
forme de ees graves questions d'elegancc. Aussi empruntons-
nous les lignessuivantes ä son feuillcton, qui merilorait d'cfrc
cite presque tout entier :

«Los femmes doivcnt oecuper la droite dans lc fond d'une
voiture. C'est aussi cette place qu'il faut offrir ä toutc personne
qu'on veut conduire avec soi. Le proprietaire de la voiture doit
se placer invariablcmenl sur le devant et donner le fond.

» Cn jour, M. de Morny, encore tres-joune, fut prie par M. S...
de montcr dans sa voiture. Cclui-ci et une autre personnc ne
se genereut pas pour oecuper le fond. «Mon eher S..., dit ä
cc mal-appris M. de Morny, dans quelle voiture sommes-
nous donc ? Je croyais que celle-ci etait ä vous ?»

» Le choix des voitures,leur arrangement, leur physionomie,
la maniere de s'en servir, la maniere de conduire et de s'y
conduire, fournissent, on le voit, bien des observations qui sc-
raient bonncs ä repandre, si l'on avait Fhonncurd'eerirc dans
un Journal de modes ; et, si l'on voulait approfondir ce sujet,
quel interessant manuel ä publier et ä deposer chez MM. les
tailleurs, chez MM. les carrossiers et MM. les maquignons !
üuelle precieuse lecture pour les Sioux, les Patagons et les
mauricauds qui viennent faire ä Paris une saison de chic! »

N'anlcrre roste fldele ä la charmante tradition qui veut quo,
cliaque annöo, le dimanchc de la Pcntecöte, on couronne une
rosiere. Cette solennite a cu lieu il y a quelques jours avec
tout l'felat aecoutume. Le chapclet de roses a ette decernß ä
une jeune Lille de dix-nouf ans, mademoiselle Adölaide Lan-
dois, qui est Fun des cinq enfants d'un eultivateur de la com¬
mune. Inutile de dire que cette poetique feto avait attirö ä
Nanterre une foule considerable de Parisiens, lc soleil s'elant
gracieusementmis de la partie*

11 s'est^ fait depuis peu de temps, et presque ä la sourdine,
une petite revolution dans les salons et les cercles. Les cartes
dont on se sert pour jouer ont changö de physionomie. Un ar-
tiste bien avisc a eu Fidee de remonter ä Foriginc müme du jeu
de cartes et de reproduire les lypcs du peintre Gringonneur,
lequcl composa d'apres les peintres italiens les cartes destinees
ä distraire lc roi Charles VI dans sa demence et sa mclan-
colie.

Lahire, la reine Judith, le roi David, ont, comme on satt, une
double origine grecque et italienne. C'est ä Venise que les
Grecs refugies de Constantinople apres la conquele de Maho-
met II ont d'abord fait connaitre les cartes ä jouer. Le premier
document ecrit qui fasse mention de ces cartes comme existant
chez nous est un articlc d'un compte de l'argcnfier du roi
Charles VI et dans lcquel on lit : « Donne ä Jacquemin Grin-
gonneur, peintre, pour trois jeux de cartes ä or et ä diverses
couleurs, ornees deplusieursdevises, portees devant le seigneur
roi pour son esbattement, 36 sols parisis.» L'Europe tout en-
tiere aeeepta ces symboles curieux et populaires, mais avec le
temps les types primitifs disparurent et firent place ä ces bar¬
bares images que nous avons encore sous les yeux et qui sont
bonncs tout au plus pour des Iroquois. Pourquoi, ainsi que le
demande M. Edmond Tcxicr, du Siede, nc pas revenir aux
cartes historiques de Gringonneur 1

La chose estfaite, et cette reproduetion originale, toute etin-
celante d'or et de carmin, brille, platt, et n'est pas indigne de
l'attcntion des artistes. C'est un bijou, ce nouveau jeu de cartes
qui est le jeu de cartes ancien. II a l'interöt archai'que et l'ele-
gance exquisc, et il nous debarrasse enfm de ces choses enlu-
minecs si laides, si difformes, et qui depuis si longtemps se
prelassent sur le tapis vert. Rachetons au moins le luxe un peu
exagere de nos meeurs par Felegance et la grflee des arts.

La biche se meurt! La biche est mortc!
Tel est lc cri que jette aux echos la Gazette des etrangers. II

s'agit de la jolie petite bete qui jouait le plus gracieusement du
monde son röle dans la fecrie de la Biche au bois, ä la Portc-
Saint-Martiu!...

Elle est tombeo malade, cette charmante artiste: on Fa soi-
gnee, on l'a saignee jusqu'a deux fois dans un jour, et, mal-
gre les soins du veterinairc, eile a, paratt-il, rendu 1 amc.

C'est bien dommagc ! — une si jolie actrice ! pas bavardc, pas
coquette, pas mechante languc, nc disant jamais de mal de ses
camarades ! une perle cnfln ! — On aura bien de la peine ä
la remplacer!

A propos d'animaux, voiei une historiclle que raconte le
Nain Saune et qui vaut la peine d'ötre reproduitc :

Dans plusicurs .villagos des Pyrences, des montagnards
dressent de petits ours ä ces charmants excrciccs qui fönt les
delices de uos fbires de village. Lc prefet de Perpignan faisait
une tournce dcpartcmentale et traversait le village de ***, en
compagnic de l'offlcier de gendarmerie. Celui-ci signala ä la
bienveillance du magistrat une pauvre femme dont le mari,
montreur d'ours, avait ete mis ä mort et a demi devore par
son elcve, dans un de ces inslants oü le naturcl Femporte sur
tous les soins de l'education.
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— Je n'ai plus rien <iu monde, disait la pauvre femme, pas un
abri, ni pour moi ni pour la böte.

— Commcnt! la böte? dit le prüfet; la mömc qui... a mange
votrc mari?

— Helas! monsicur, repondit la vieille, e'est tout ce qui mc
restc du pauvre homme !

Enfait d'historieltes, on peut cmprunler ä M. Dupin. C'est ä
lui-meme qu'est due la connaissance de celle qu'on va lire.
C'ötait au temps oü il etait petit clerc d'avoue. La cuisiniere de
son patron le prit en amitie et lui dit un jour :

— Vous seriez bien gentil, si vous vouliez tenir mon cahier
de depenses.

M. Dupin, qui avait en lui FetotTc d'un econome autaut que
celle d'un orateur, accepte, et comme il aime ä exercer les
fonctions dont il est revOtu, il sc mit tout aussiföt ä la be-
sogne.

La cuisiniere, le voyant avec un crayon et un cahier, com-
menca, pour lui dicter, par faire un petit tour dans sa mö-
moirc.

— Un poulet de 6 francs, marmota-t-elle entre ses dents,
metloz 8 francs.

Et eile continua la nomenclalurc et l'excrcice sur cc ton-lä.
Le jeune Dupin ecrivit consciencieusement tout ce qu'on lui

dictait, sans se permettre de changer un mot, de corriger un
chifl're; et comme la cuisiniere ne savait pas plus lire qu'elle
ne savait ecrirc, eile porta ä la bourgeoise une note ainsi
conguc :

« Un poulet de G francs, mettez 8 francs ;
» Un tilet de bocuf de 5 francs, mettez 6 francs 50 cent., etc. n

La liste 6tait longue. On comprend quo la femme de l'avoue
s'cmpressa de mettre le cordon bleu ä la porte.

On est rarement satisfait de sa 'posilion dans nolre monde
actuel, et le nombre est grand de ceux qui passent leur temps
ä se plaindre, a gömir sur leur sorl. Combien d'entrc eux,
comme le prefet dont parle M. Etienne Arago, dans VAvenir
national, ne doivent leur malheur qua cux-memes! Eeoutez
plutöt:

Le malin Picard, le spirituel Andrieux et le bon Colin d'IIar-
leville, ces trois amis comme il n'y en a plus guere de nos
jours dans la republique des lettres, furent visitcs un beau
matin par un de leurs anciens camarades qui s'etait lance
dans la carriere des emplois publics et qui y avait fait son chc-
min : il etait prefet.

Des que nos trois aufeurs dramatiques et le fonclionnairc se
furent embrasses, ils s'inlerrogerent mutuellement sur leur
Position. Picard, Colin et Andrieux ayant parle de leurs tra-
vaux incessants, de leurs esperances souvent degues, enfln de
leur profession difficile, mais chere : — « Ah ! mes bons smh !»
s'exclama le prefet, « que vous etes heurcux, vous autres! les
arls, les muses... et puis le rcpos, la liberlc; tandis que moi,
les soucis, les chagrins... et la chaine, toujours la chaine au
cou... voilä ma rüde carriere ! »

A peine l'homme en place les eut-il quittes, que Colin, le
nai'f Colin, se rccueille un moment, puis il dit ä Picard et ä
Andrieux : — « Ah cä ! mais j'avais cru jusqu'ici qu'on pouvait
donner sa demission de prefet! »

Robert Hye.nne.

THEATRES

Une premiere representation au mois de juin est chose assez
fiieheuse, en ce qui concerne les auteurs d'une ceuvre dramati-
que, pour que nous n'hesitions pas ä constater tout de suite le
succes ä la fois sincere et honnete que vient d'obtenir, au theätre
de la Gälte, un drame en cinq actes, intitule : Le Clos-Pom-
mier. Des auteurs de ce drame, Fun est un de nos collabora-
teurs les plus aimablcs et les plus aimes, Charles üeslys, de qui
nous publions en ce moment memo une touchante et simple
histoirc; l'autre, M. Amedec Achard, est un ecrivain dont le
talent dislingue n'a plus besoin d'eloges : nos lectrices en
jugeront bientöt, grace ä une charmante nouvelle, intitulec :
Frederique, que nous nous proposonsde placer sous leurs yeux.

Le Clos-l'ommier a inaugure d'une maniere eclatante l'entree
en fonctions de M. Louis Dumaine, devenu directeur de la
Gaite au lieu et place de M. Harmant. Le drame villageois de
MM. Achard et Deslys, idylle normande tirec d'un roman qui a
marquö sa place au premier rang dans les oeuvres d'Amedee
Achard, est d'un heureux presage pour l'avenir du theatre de
la Gaite. Nul doute que, gräce a rintelligence artistique, ä l'en-
tente de la scene, ä l'experience consommee de M. Dumaine, le
public n'ait qu'ä se feliciter de la rupture qui a mis fin a l'cxis-
tence de la trop fameuse compagnie nantaise.
i Nous ne saurions indiquer ici, en quelques mots, le sujet du
drame qui nous oecupe; nous laissons ä nos lectrices le soin de
se prononcer en connaissance de cause. Certaines oeuvres per-

dent tous leurs a\antages ä ctre froidement analysecs : le Clos-
Pommier est du nombre. Mieux vaut assister ä cette paysan-
nerie, etude psychologique tres-forte, Chaussee de sabots, par-
fumee de la senteur des foins nouveaux, encadrec dans un
paysage qui se mele en quelque sorte ä l'aciion et en complete
le caractere. Avec une interpretation remarquable, et nous ne
devons sous ce rapport que des öloges aux artistes de la Gaite,
le sert du Clos-Pommieretait marque d'avance et devait force-
ment, comme cela a eu lieu, se traduire par une victoire. beh-
cituns-enälafoislesauteurs, lesacteurs et la nouvelledirection.

Un mot encore pour constater un autre succes qui, bien que
moins en evidence, n'en a pas moins une importance conside-
rable. 11 s'agit encore d'un drame en cinq actes : le Pils de
l'ouvrier, de M. Charles Mosont, tout recemment represente au
theAtre de Belleville. Retenons bien le nom du jeune ecrivain
ä qui est due cette piece, pleine de jeunesse et de verdeur,
hardie et'bien inlentionnee : ce nom brillera certainement
avant peu d'un eclat inattendu, si les grandes scenes pari-
siennes veulent bien, comme on doit l'esperer, lui ötre hospi-
talieres. II va saus direquenousle lui souhaitons de tout cceur.

Mentionnons simplement la rentree au Vaudeville de madL'-
moiselle Leonide Leblanc, dans une piece intitulec : les Petites
comediesde l'amour, irispirße (c'est la le fait original), parle
roman qu'elle vient de publier, sous le meme titre, a la Librai-
rie centrale. R- ^>

K*
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LA FILLE DU REBOUTEUR
(SUITE.)

— Si fait! nc put sc defendrc d'avouer lc bonhommc aux
crabes. Oh! si fait, j'avais memo jure...

— Et tu manques ä ton serment! sc recria lc jaloux. Prends
garde, pere Leday... m'est avis que 5a pourrait tc portcr
malheur.

— Allons donc ! j'en serai quitte pour un petit pelerinage ä
Kotre-Dame de Gräce, et...

— Ah ! dit quelqu'un, voiei qu'on debarque.

Tons les yeux se portörent aussitöt vers la greve.
Les canots aecostaientfacilement, car lamer etait tres-douce.

Les pecheurs s'avancerent, jambes nues, dans le flot presque
muet. Les femmes et les enfants s'elangaient ä leur reneontre
avec de grands cris joyeux. 11 y eut foree embrassades, une
mälee vraiment touchante. Puis les deux bandes, cordiale-
ment reunies, se mirent en route vers lc village. Sous leurs
pieds, un beau sablc jaunc comme de l'or ; derriere eux, une
mercalme et verte, d'oü s'elevait un harmonicuxmurmure; sur
leurs tetes, un ciel azure, dans lequel planaient gä et lä quel¬
ques petits nuages, blancs comme la neige vers Test, maisdejä,
vers l'ouest, roses par les feux du soleil couchant. Une deli-
cieuse soiroe d'avril.

Sur le talus du chemin creux, chacuu des competiteurs ä
l'aumöne de la mer venait de donner un dernicr coup de main,
celui-ci ä son corbillon, celui-lä ä sa sebile. Puis il s'etait fait
un gr and silence.

Au milieu de cc silence, on entendit tout ä coup le galop d'un
cheval.

— Qu'est-ce que cela? fit le bonhommc aux crabes en dres-
sant une oreille inquiete.

— Eh ! repondit quelqu'un, c'est le docteur Cauvain qui nous
arrive par la greve... il entre dans le chemin... le voiei.

Deja le pere Leday etait debout; deja, fremblant d'etre pris
en flagrant delit, il s'elangait a toutes jambes vers la maison-
nette.

— Vite ! criait le jaloux, enchante de 1'aventurc... alerte !
alerte, mon vieux... qu'il ne le voie pas... sauve-toi vite !

Le pere Leday ne demandait pas mieux. En depit de son agc,
en depit de sa faiblesse, il courait. Micux encore, afln de cou¬
per au plus court, il tenta d'cscalader l'escarpement de la
falaise.

Par malheur, une toufl'e d'herbes ceda sous ses pieds impa-
tients. 11 tomba de quinze pieds de hauteur;il roula, tout
meurtri parmi lespierres du chemin.

Mais comme on venait d'accourir ä s::n aide, comme le che¬
val n'etait plus qu'a deux pas, il eut le suprüme elan du deses-
poir, il voulut se relcver.

Avec un cri de douleur, dont trcssaillit chaeun de ceux qui
l'entendircnt, il retomba.

Le terrible docteur s'etait arretß, venait de sauter ä terre. II
eeärta brusquement ceux qui lui masquaient le blosse, il se
pencha vers lui.

— Toi!... c'est toi!... dehors!... malgre ma defense... aussi
patatras!... c'est bien fait... tres-bien fait... j'en suis content...
vieille bete!

Puis, tout ä coup, sur un tout autre ton:
— Ah ! le pauvre vieux... il a la jambe cassec!

III.

I'REJL'GE DE P.YYSAN.

Line heure plus tard, l'interieur dela maisonnettc presentait
un navrant spectaclc.

Sur le scuil de la parte, toute grandc ouverte, les derniers
rayons du soleil couchant celairaieut les (igurcs curieuses de
quelques villagcois immobiles, allongeant le cou pour mieux
voir, les yeux eearquilles, la bouchc beante.

A l'interieur, tout etait deja sombre, sauf un seul poiul lu-
mineux : la lucur rougeatre d'unc mince chandelle, tenue par
la petitc Cesarinc, pale comme une morte et le visagc tout ruis-
sclant de larmes, au-dessus du grabat sur lequel etait etendu le
vieillard. D'un regard rempli d'angoisses, il sunait les mouve-
ments du docteur, penche vers sa pauvre vieille jambe, mise ä
nu, dont il examinait la fracture. Quelques instants encore, et
l'arret de la science allait etre prononce.

La lumiere, qui tremblait aux mains de l'enfant, faisait prin-
cipalement ressortir, au milieu d'une sorte de clair-obscur, le
eräne chauve et luisant du medecin... lc visage effare du pa-
tient, sur lequel passaient de temps en temps des crispations
douloureuses... les formes indecises de quelques amis, diverse-
mentgroupes aiitour du grabat... un vieux crueifix de cuivre
aecroche ä la muraillc, et, plus loin, parmi la vaisselle et la
dinanderie, quelques fauves reflets qui semblaient autant d'yeux
allumes dans les lenebres.

Un 6mulc de Hembrandt cüt aime ce tableau.
Le silence etait prüfend. Parfois un sanglot s'ßlevait de la

ruelle, oü les deux petits gargons setenaient agenouilles. Leur
soeur leur avait dit de prier, ils priaient.

— Allons! allons! dit enfin le docteur... ca ne sera rien...
Nous raecommoderons ga demain matin.

— C'est donc casse, bien casse ?
— Non, mal. La fracture est compliquec. U'ailleurs, ä cot

iige-la... Tiens! pere Leday, si tu m'en crois, döcidcment nous
tc ferons transportcr a l'höpital.

— A l'höpital!... il faudra donc me la couper, ma jambe?
— Je ne dis pas ca. Mais enfin... tu connais l'höpital de Hon-

fleur... on y est tres-bien soigne, et gratis. Nc t'inquietc pas des
enfants ; j'y pourvoirai. Veux-tuV»

Le vieillard ne repondit que par un gemissement, et ferma
les yeux. A travers ses paupiercs tannees et ridöes deux grosses
larmes brillercnt. Los deux petits gargons jeterent un cri d'ef-
froi. Cesarine se prit ä trembler au point qu'elle faillit laisser
tomber le flambeau.

Une autre main le saisit. La jeune fille sc laissa glisser ä cöte
de ses deux petits freres, et, les reunissant tous deux dans un
memo embrassement, eile se prit ä sangloter ä son tour avec ce
cri de desespoir:

— Oh! mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu !
Dans toute l'assistance, il y avait eu un douloureux mur-

mure.
Le medecin, non moins emu peut-elrc que les autres, serrait

energiquement la main du vieillard. II reprit:
— Est-ce convenu? Voyons... j'enverrai demain les hommes

et la civiere aussitöt apres le service du matin. Ils arriveront
vers midi... hein?

— Oui! repondit enfin le pere Leday, qui desormais nc parla
plus. Mais il semblait reflechir et, pour quiconque le connais-
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sait bien, prcndre en lui-meme commc une mystericuse reso-
lution.

Le doctcur Jean Cauvain s'cmpressa do poscr un prcmicr
appareil sur la blcssurc. Puis, apres quelques derniers mots
encourageants, quelques dernieres promesses genereuses, il se
retira.

A peine avait-il disparu qu'aussitöt, du dedans commc du
dehors, liommes et femmes, tous les paysans firent un pas vers
le grabat, et, sur une memo inflexion, commc pour dire la
memo chose, ouvrirent tous en memo temps la bouche.

— Pere Leday...
11 les interrompit parun geste energique, qui bien clairement

signiflait:
— Inutile! nous nous comprenons... c'est aussi mon idec.
Puis, so retournant vers la ruellc :
— Cesarinc?
La jeune fillc sc releva toute droite contre le mur.
— Cesarinc, va me chercher le reboutcur.

IV.

JACQUES LE REBOUTEUIt.

C'est en vain quo la loi proscrit l'empirisme, longtemps cn-
core, dans nos campagnes, on y croira, on lc preferera meme
ä la science.

Je ne veux pas döfendre ici les remedes de bonnc femme ;
mais que de maladies plus ou moins imaginaires! En fait de
medecine, bien souvent il n'y a que la foi qui sauve.

En fait de Chirurgie, c'est autre cliosc. On ne saurait mecon-
naitre les Services rendus par certains empiriques qui, pour les
foulures et les entorses, voire meme pour rcmeltrc les bras et
jambes, ont, sinon des secrels, du moins une incontestable
habiletß.

Ce sont les derniers sorciers; ils fönt encore des miracles. On
ne les fouette plus, on ne les brüle plus commc au moyen ;1ge.
Mais on les condamne encore ä Tarnende, 4 la prison... pour
exercice illegal de la medecine.

Ricn de plus juste. Ccpendant lc veritablc savant rccherchc
la science partout, ne dedaigne aueun moyen de l'acqucrir. Au
lieu de denoncer les reboutcurs, au lieu de les poursuivre ä
outrance, messicurs les medecins — je parle surtout ici des
medecins de campagne — agiraient peut-etre d'unc fagon plus
sage en les faisant venir, en les interrogeant, en les voyant
operer, cn cherchant ä s'approprier les tres-simples mysteres
de leur pauvre petit savoir.

J'en counais qui ne se sont pas cru deshonorßs en agissant
ainsi, et qui s'en trouvent fort bien, par ma foi. Assez spirituels
pour nc pas combattre un mot, ils ont mis ce mot dans leur
dictionnaire; ils fönt du reboutage scientiflque, ils sont passes
maitres cn cet art.

Un art, oui. Un art qui remonte tres-haut, et qui, dans cer-
taincs famillcs, s'est perpötue comme un honorable heritage.

J'en citerai commc cxemplc la famille Ysabeau, de Saint-Ga-
tien sous Bois, departement du Calvados, arrondissement de
Pont-l'ßveque, canton de Honfleur.

Depuis deux ou trois siecles au moins los Ysabeau etaient
etablis ä Saint-Gatien, et renommes dans tout le pays, ä plus
de dix lieucs ä la ronde, comme des reboutcurs par excellence,
commc des guerisseurs sans pareils.

Ils possödaient, pretendait-on, des secrets merveillcux, des
parolcs magiques, une manipulalion phenomenale : depöt
sacre, que le pere transmettait rcligieusement ä son Als aine,
de fagon qu'il n'y cüt jamais plus de deux Ysabeau a la fois qui
connussent le grand secreU

Ce qu'il y a de certain, c'est que depuis je ne sais combien

de generations successives — cela se perdait dans la nuit des
temps — les Ysabeau, de pere cn Als, avaient remis tous les
membres fraclures, gueri toutes les foulures et entorses des
villages et des bourgs avoisinant la foret de Saint-Gatien. Par-
fois meme on etait venu de beaueoup plus loin les trouver.
Jadis de fort grands seigneurs n'avaient pas dedaigne de re-
courir ä leurs Services. En 1590, lors du siege de Honfleur par
Henri IV, lc Bearnais s'etant foule le pied, ce fut un Ysabeau
qui eut l'honneur de le guerir entre le lever et le couchcr du
soleil. II cn est parle ä la page 217 des memoires d'Ambroise
Pare. Cette page, ainsi que diverses attestations scigneuriales,
les Ysabeau la conservait pieusemcnl dans leurs archives, et la
montraient ä quiconque avec un legitime orgueil. C'etaient lä
leurs titres de noblesse.

Mais cc qui leur avait merite bien davantage encore l'es-
timo publique, c'etait leur desinteressement traditionnel.
De tout temps ils avaient soigne les pauvres pour l'amour de
Dieu; quant aux autres, ils n'en exigeaient qu'un salaire mil¬
deste. Neanmoins, vu sa elientele nombreusc et ses moeurs
simples, cette famille s'etait enrichie. Une belle forme sur le
plateau, quelques herbages dissemines gä et la dans les vallons,
deux ou trois heetarcs de bois, tcl etait lc patrimoinc des Ysa¬
beau.

Ce patrimoinc, ils le faisaient valoir eux-memes, tout en exer-
gant leur industrie cbirurgicale. Ils ötaient tout äla fois rebou¬
tcurs et eultivatcurs. Jusqu'a l'avant-derniere günerafion inclu-
sivement, jamais personne ne les avait tourmentes relativcment
ä la premiere de ces deux professions; bien loin de la. Meme
apres la Promulgation du code civil, ils avaient continue de se
croire parfaitement le droit de guerir sans brevet, de sc devoucr
sans diplömc. II etait reserve au dernier des Y'sabeau d'appren-
dre a ses depens le conlrairc, et cela par le fait de notre doc¬
tcur Cauvain.

Nous l'avons dit plus haut, lc docteur Jean Cauvain n'&tolt
pas un aigle; de plus, extremement jaloux. A son arrivee dans
le pays, il y avait quelquo vingt ans de cela, l'officier de santc,
tout fler de son titre, s'etait rencontre sur lc meme terrain, au
chevet du memo blosse, avec Jacques le reboutcur, le dernier
des Ysabeau. Tous deux, ils avaient alors une quarantaine d'au-
nees; ils etaient egalement riches et consideres. En outro,
Normands tous les deux, c'est-ä-dire ä cheval sur leur droit,
jaloux de le faire prevaloir, entetes ä lc maintenir.

Le medecin voulut que le reboutcur lui cedätlepas, s'cffagät
devant lui. Jacques Ysabeau, bien que d'unc fagon fort respec-
tueuse, se garda bien d'obicmpercr a cette pretention, qu'il
croyait abusive, et continua son petit bonhomme de chemia
comme devant. L'irascible et despolique Cauvain s'emporta,
voulut Commander en maifre. Ysabeau sc contenta de sourire,
et n'en tint aueun compte. C'etait un caractere diamefralement
oppese ä eclui de son adversaire. Autant eclui-ci se montrait
vif et violent, autant l'autrc restait calme et doux. La colörc du
premier devint de l'exasperation; la resistance du second sc
complut ä rester patiente et courtoise, mais ferme, inebrau-
lable, et commengant ä s'animer d'une petitc pointc de gouail-
lerie normande, qui tout doucement devait cn arriver ä rendre
l'autre hydrophobe. Un jour, cnfln, Jean menaga de la loi. La
loi, Jean ne la connaissait pas et, par consequent ne la crai-
gnait guörc. D'autre part, Cauvain en savait les rigueurs et se
sentait incapable d'y recourir, meme contre l'cnncmi qui le
bravait en face. Nous avons dit qucl exccllent hommc c'etait,
au demeurant, que le docteur Cauvain.

Des annces s'ccoulerent ainsi, la qucrelle s'envenimant en¬
core, mais sans qu'il en sortit autre Chose qu'une attitude de
plus en plus hargneusc, surtout de la part du docteur. On
n'imagine pas ce que sont ces rivalites de profession sans ecssc
en presence. Un terrible orage s'amassait dans lc cceur de Jean
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Cauvain, mais jamais peut-etre ü n'eüt eclutc, sans le diablc,
qui s'en mela. Voici comment:

Un matclot norwcgien s'etant casse lc bras non loin de l'arti-
culation du coude, le pauvre docteur opera si maladroitcmcnt
la rcduction quo ce bras, tout deforme, deviant de la lignc na¬
turelle, semblait devoir rester paralyse pour toutc la vie. De

lt,-\ plus, il y avait eakylose, inflammation, quo sais-jc cneore?
Comprenant sa faute, mais trop orgueilleux pour en convenir,

*'-: deja Jean Cauvin, a ses frais bien entendu, parlait d'cnvoycrle
Jj ■ patient ä Paris. Quelqu :un eut l'idee de le eonduire ä la forme

d'Ysabeau, qui recassa le membre cn question, et non-seulc-
in- ujent lo remit ä merveille, mais encore garda le matclot chez

lui jusqu'ä guerison complete. En repassant ä Honfleur pour
s'y rembarquer, il attesta publiquemeut, il exalta l'habilete du

./;. rebouteuret 1 anerie du medecin.
De la quelques durs quolibets, qui nc manquerent pas de

HjJrj parvenir ä l'oreille de ce dernier. Puis enfin un article de Jour¬
nal, qui, bien que sous des noms deguises, n'en devenait pas
moins une sanglante insulte. Ce fut la goutte d'eau qui fait de-
border le vase, ce fut l'ctincellc electrique qui deeide la com-
motion. Ivre de colerc, Cauvain courut chez le procureur du
roi.

Et cependant ce n'etait pas le rebouteur qu'il voulait atta¬
quer, c'etait seulcment lc Journal. Mais il tomba sur un jeune
magistrat qui, flairant de suite un debat oü son eloquence
pourrait briller, exigra la mise cn cause de Jacques Ysa-
beau.

Trop heureux de rencontrer un faux-fuyant qui tranquilli-
sait sa conscicncc, le docteur Cauvain laissa faire.

Oh I ce fut un magniflque proces, dont fremissent encore les
eehos du tribunal de Pont-1'Evequc. Le demandeur parla trois
heurcs durant, n'attaquant en apparence que le journaliste,
mais tout plein de l'oudres declamatoires pour le pauvre empi-
rique, dont M. le procureur du roi s'etait reserve la poursuite
au nom de la moralc indignement meconnuc, au nom de la
societe justement offensee. A l'cntendrc, — et de l'autre eöte
de la place on l'entendait, — vous eussiez dit qu'il n'y avait
plus, pour le moins, qu'ä couper la töte de ce scelerat de Jac¬
ques Ysabcau.

11 etait lä, le pauvre hommc: il ecoutait, bouche beante,
l'ccil effare, n'en pouvant revenir encore de sc voir arrange de
lasorte. Du reste, cette naive stupeur datait du premier papier
ümbre qu'il avait reiju. Sans aueun soupcon de peril, il s'etait
rendu chez son notaire, le seul hommc de loi qu'il connüt.
Pour toute reponsc, le digne tabellion lui avait montre lc code.
Jacques, comprenant aussitöt, sentit passer en lui lc frisson
d'un pressentiment fatal. Non pas qu'il eüt peur d'un proces,
au eontraire : il etait Normand, Normand de rarrondissement
de Pont-1'Eveque!

II choisit donc un avocat, un jeune avocat, tout recemment
revenu de la capitale et, commc tel, possödant, outre cette
chaleur dramatique qui s'aequiert ä l'Odeon, la vervc railleuse
et caricaturiste qui sc boit dans l'air du pays latin. C'etait son
premier debut. 11 fut d'abord timidc; il se döclara terrifie, me-
duseparla fulgurante eloquence de son adversairc. Puis, chan¬
geant tout ä coup d'attitudc et de langage, avec un aplomb
trauscendant, d'une voix eelatantc, il entama le panegyrique
de son client: « Quel est l'hommc qu'on fait asseoir sur ce banc
d'infamie?d'oü vient-il, messieurs? qucls sont ses ancetres?
Toute une race de guerisseurs modestes, mais sublimes, aux-
quels les siecles passes ont rendu justice. J'en ai les preuves,
messieurs; les voici. » Ces preuves, c'etaicnt les fameuses ar-
chives des Ysabeau.Le jeune avocat les fit resplendir aux yeux
de l'auditoire emcrveiUe. 11 lut tous les certificats signes de
noms illustres, en ayant grand soin de garder pour la bonne
bouche Ambroise Pare, Henri IV. Puis, arrivant au dernier des

Ysabeau, il cn fit le plus habile et le plus renomme de tous, un
bienfaiteur de l'bumanite, un heros, un demi-dieu, un autre
Esculapo, un autre Jösus guerissant les paralytiques et ressus-
citant les morts. « Je sais bien qu'on m'objcctcra la loi, mes¬
sieurs; la loi!... l'appliqucricz-vous contre le Christ, qui, lui
non plus, n'avait pas de diplömc, et s'il etait lä, devant votre
justice, ä cette möme place, oseriez-vous le condamner pour
cxcrcice illegal de la medecine?»

Los juges, qui tout d'abord avaient paru satisfaits, com-
menecrent a trouver ce genre d'eloquence par trop hyper-
bolique.

Quant au bonhommc Jacques, son etonnement augmentait
encore. Le premier avocat l'avait surcharge d'anathemcs, lc
second le canonisait tout vivant.

« Jamais, avouait-il par la suite, jamais je nc mc serais doute
que je fusse un aussi graud hommc ! »

L'avocat cependant s'etait apergu de sa faute. II passa vive-
ment ä la seconde partie de sa plaidoirie, ä l'attaque retournee
contre les aecusateurs, « ccs pretendus officiers de Santo qui
estropient les gens... ces fameux docteurs qui remeltcnt les
bras ä l'envers et nc vculent pas qu'un autre les rcmclte ä
l'endroit. » Oh ! oh! le pauvre Cauvain passa un vilain quart
d'hcure, et sc mordit les doigts de sa denonciation. Le jeune
Ciccron calvadosien le railla, lc fusliga sans pitie. Je ne vous
dirai pas quels furent les honoraires payes par le rebouteur,
mais cc que je puis affirmer, c'est qu'en fait de vengeance,
commc en fait de gloirc, il en eut pour son urgent.

Par malheur, on n'avait pu retrouver lc matclot norwegien.
Du reste, la loi etait lä, positive, incxorablc. 11 y eut condam-
nation.

Condamnation tout simplcment ä Tarnende, et que les con-
siderants s'efforgaient d'adoucir. Mais enfin, condamnation.

Aussi gardez-vous bien de croire que le rebouteur se recon-
nut satisfait, se declara vaineu. C'etait un Normand, je ne sau-
rais trop le repeter; il en rappcla ä Caen, s'y vit condamne
derechef, mais trouva moyen de faire casscr l'arrct, etc. L'af-
fairc alla jusqu'au conseil d'Etat, pour aboutir au möme resul-
tat, ä cela pres cependant que le bonhommc Jacques avait d6-
pense plus de dix mille francs.

Ce ne fut pas son argent qu'il regretta, ce fut son meticr
perdu, ce fut surtout lc bien qu'on lui döfendait de faire. Aussi
s'ingeniait-il ä eluder la defense, ä braconner sur ces memes
terrcs oü jadis il avait libre droit de chasse et de par sa nais-
sance et de par son talent. Une chose l'avait trappe dans les
divers arrets rendus contre lui: ce qu'ils semblaient surtoutlui
reprocher, c'etait de recevoir un salaire. Jacques Ysabcaupro-
clama hautement qu'il ne voulait plus d'argcnt, qu'il traiterait
toutle monde gratis. Je laisse ä penser si sa renommee s'en ac-
crut. Avec sa renommee, sa clientele. Cc n'etait plus seulcment
commc rebouteur, commc Chirurgien qu'on le demandait, c'e¬
tait encore commc medecin, et de tous les eötes ä la fois, voiro
möme dans des cites lointaines. II semblait se multiplicr, la nuit
etudiant les livres, lejour sans cessc ächeval, ä droite, ä gauche,
partout, justifiant d'ailleurs son succes par des eures vraiment
surprenantes. On eüt dit qu'une sorte d'influenceprovidcnticllo
galopait en Croupe avec lui. Les paysans le croyaient fermement;
ils l'avaient surnommc le medecin du bon Bleu.

llelas! cette vogue ellcmeme devait concourir ä sa perte.
Los medecins de l'arrondissemcnt finirent par s'en emouvoir.

11y eut complot tacite et plaiutc unanime, force avertissements,
auxqucls le rebouteur resta sourd, et, consequemment, nou-
vclles poursuites, seconde et troisieme condamnation. A l'a^
mendetoujours, rien qu'ä l'amende, mais dont le chiffre allait
croissant, en depit de la mansuetude des magistrats, qui, tout
cn pourchassant ce digne hommc, nc pouvaient se defendre
de l'estimer, de l'aimer, voire meme de l'epargner autant que
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possible; s'jmme toule, unprocesenviron tous los dix-huitmois.
Etcrnel proces que lc medecin du bon Dicu pcrdait toujours,
du moins vis-ä-vis des hommcs, et dont toujours il rappelait
avee un acharnement egal a celui de son devouement.

A ee double jeu, tout autre sc serait completement ruine.
Jacques ne sc ruina qu'ä demi, gräce a la sobre economic de sa
maison, gräce ä la fertilite toutc providcntiellc de son patri-
moine, gräce surtout ä la reconnaissance de ses malades, qui,
ne pouvantplus le payer en argent, le payaient en bons Offices
et travaux agricoles. Du reste, celte lutte devait avoir unc fin
triomphantc. Jacques le savait, il s'en etait assure d'avance. De
la sa patience et son CDurage.Mais ceci demande quelques cx-
plications.

Lerebouteur etait reste veufavec deux enfants, ua fils et une
Alle. Dans le principe, il s'etait contente de mettre son fils ä
l'öcole, comptant nc l'y laisser que jusqu'ä sa premiere com-
munion. Qu'il süt lire, ecrirc et los quatre rogles, c'etait tjut
ce qu'il fallait pour en i'aire unpaysan lettre, un simple rebou-
teur commc son pere. Mais lorsque la perseeution devint une
guerre ä outrance, Jacques changea de resolution. Appuyant la
main sur la tote de l'enfant :

— Toi, lui dit-il, tu seras medecin... ne füt-ceque pour avjir
le droit d'etre rebouteur!

En consequence, le gamin fut mis en pension ä Lisieux, puis
au College de Caen, puis ä Paris, au lycöo Charlemagne. 11 y
complöta des etudes brillantes, et plus d'une foisson nomparut
dans les journaux comme laureat du concours göneral. Le brave
homme de pere ne se sentait plus de joie. « Ils n'auront qu'ä
bien se tenir ! disait-il en pensant aux medecins de l'arrondisse-
ment, mon gars sera docteur tout comme eux, et leur donnera
du fil ä retordre ! »

Ricn nc semblait dovoir empecher que cette esperance nc se
realisät. L'etudiant continuait dignement le lyceen. C'etait un
gargon passionne pour la science, ardent au travail, d'une in-
telligence vraiment hors ligne. 11 ne tarda pas ä sc faire ad-
mettre comme interne ä l'Hötel-Dieu, sous la direction fe-
conde du plus liabile des prinecs de l'art: j'ai nomme le docteur
Trousseau.

Ce savant professeur s'etait pris d'une affection toute particu-
liöre pour Pierre Ysabeau.C'etait son eleve favori. « Courage, lui
r6pötait-il souvont, tu saras un grand medecin ! »

Cct horoscope etait ä la veille de s'aecomplir. Le jeune do:teur
allait revenir au pays. Gräce ä ce titre, gräce 4 lapopularitö de
son nom, gräce surtout au grand secret dont son päre allait
l'enricliir, nul doute qu'il n'eclipsät äl'instant tous les medecins
de l'arrondisscment, ä plus forte raison de simples officiers de
santö comme Jean Cauvain. Quelle belle vengeance pour Jacques
Ysabeau! C'etait lä son ambition, son ideal. Ce serait tout a la
fois son bonheur et sa gloirc!

Dieu ne le permit pas. Quelques jours avant son depart, ä
l'amphitheätrc, Pierre Ysabeau se fit une piqüre anatomique,
et mourut dans la meme journee, au champ d'honneur de la
science, le bistouri ä la main.

Ce bistouri, Jacques le rapporta de Paris; il lc suspendit ä la
muraille, au-dessous du portraitde sa defunte femme; il dit en
le regardant :

« Puisquo Dicu n'a pas voulu que nous devinssionsmedecins...
soit... nous resterons rebouteurs! »

Si Jacques disait nous, c'est qu'il pensait ä sa fille.
D'apres la tradition de la famille Ysabeau, fautc d'heritier

male, le grand secret tombaiten qucnouille. Dans cette longuc
dynastic de rebouteurs celebres, il s'etait trouve plus d'une rc-
bouteusc, qui n'en n'avait pas moins maintenu l'honneur du
nom. Ce serait un exemple de plus que « bon sang ne peut
mentir. » « Et puis, pensait lc pere, ils n'oseront peut-etre pas
attaquer une femme! »

Au premier abord cependant, Therese Ysabeau semblait peu
faite pour jouer ce röle. Voulant que la socur füt dignedu fröre
Jacques avait fait elever sa fille au couvent de Pont-rEveque.
Elle venait d'y achever une education complcle, y compris des-
sin et musique. C'etait une demoisclle, et des plus charmantes.
De magnifiques cheveux blonds, abondants commc ceux d'une
deessc antique, fins commc la soie, ondes comme l'onde et pre-
nant des reflels d'or au moindre rayon de soleil; de grands
yeux noirs, un peu etonnes, tres-timides, mais ravissants etdoux
comme ceux de la honte möme; des traitsirreguliers peut-efre,
mais dans 1'harmonie de chaeun desquels il y avait un charme
puissant; un teint d'une fraichour sans pareille, et des dents
öblouissantes de blanchcur. Avec cela, grandc, sveltc, elancce,
gracieuse dans ses moindres mouvements. Et puis un timbre
de voix, un sourire, une chastete, unc simplieite, qui lui con-
ciliaiont la Sympathie plusencore que l'admiralion de tous ceux
qui la voyaient pour la premiere fois. C'etait unc de ccs jeuncs
fillcs dont les mauvaises pensces n'approchent pas, et que cha¬
eun sc sent heureux de saluer au passagc commc une vivantc
benediction pour la terre qu'ellcs foulcnt aux pieds, comme
une pure emanation de la honte Celeste. Elle n'eüt pas ete dc-
placec dans un salon, tant sa dislinction native etait parfaile;
eile semblait ä sa place dans l'humble chaumiere paternelle,
tant sa modestie etait reelle, son äme exempte d'ambition, sa
pißte filiale, ardente et sincerc. Pourvu que son pere füt console,
heureux par eile, que lui importait tout le roste !

Comment donc aurait-elle pu se refuser ä son desir, alors
surtout qu'il venait d'etre 6prouvc par une aussi grande dou-
leur? Nous l'avons laissc entrevoir: Jacques avait cu lc courago
d'allcr ä Paris pour embrasser au moins lc cadavre de son fils.
II en etait revenu brise de corps commc d'esprit, los cheveux
tout blancs, le visage vieilli de vingt annees. Sans le devoue¬
ment de Therese, il serait mort. Quelques jours apres, lorsqu'il
lui dit : <cJe n'ai plus que toi, fillette... il faut apprendro ä
m'aider, ä me rcmplacer plus tard aupros de ceux qui soud'rent,
aupros surtout de ceux qui sont pauvres! » eile avait bien vite
röprime le premier mouvement de refus qui s'eveillait en eile,
eile s'etait contentee de lui repondre avec son docile et coura-
geux sourire : « Commc vous voudrcz, mon pere. »

Le lendemain, Jacques commenca d'cnscigncr ä sa fille les
Premiers prineipes de cc qu'il appelait son grand secret. Bien-
töt il l'cmmena avec lui, soit dans la rustique carriole d'osier,
soit en Croupe sur la Grise, une vieille jument bien connue
dans le pays. C'etait ä qui les föterait au passage comme ä l'ar-
rivöc. Sur los chemins et par les sentes de la foret, les potits
oiscaux cux-memes et les arbres scmblaiont leur souhaitor la
bienvenue. A travers les'haies, dans les herbages, les bonn^s
grosses vaches normandes les regardaient d'un ceil ami, parfois
meme faisaient entendre un mugissement joyeux. Quclqu'un
remarqua que, leurs jours de tournee, il ne faisait jamais ni
trop grande pluio ni trop grand soleil. II y a de ces choses-lä
dans la nature entiere pour ceux dont le cceur est pur et qui
s'en vont faire le bien.

Dans la chaumiere des blesses, c'etait bien autre chose en-
core. Rien qu'a voir Therese, rien qu'ä l'entendre,'ils se sen-
taient rasserencs dßjä. Elle avait promptement vaineu ses
premieres repugnances, en sainte fille qu'elle etait. Plus
promptement encore eile sut aequerir une adresse qui tenait
du prodige. « Ses doigts etaient si legers qu'ils ne faisaient ja¬
mais mal. » Et puis quellcs bonncs paroles ! Dans tout le canton
de Honflcur, on ne juraplus bionlöt quepar lajolie rebouteuse;
sa reputation 6clipsa cellc de tous los Y'sabeau passes. « Ou
etait döjä gucri, lel devint le dicton, ricn qu'a sc scutir toucher
par ses Manches mains! n

Autre miracle; il y avait maintenant comme une trßve dans
la guerre entreprise contre le bonhommo Ysabeau. On avait
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respccfö son malheur, on respectait sa consolatricc. 11 est vrai
que, de son cötö, dans la crainte de compromettre Thörösc, il y
mcttait plus de prudence. Venait-on le consulter sur un eas
qui ne relevait que de la medccinc, il repondait: « Je ne suis
pas medecin, adressez-vous ä ces messieurs de la ville. » Alors
meme qu'il s'agissait d'une jambe ou d'un bras casse, voire
meme d'une entorse ou d'une simple foulure, il s'informait
tout d'abord si le malade avait etö Visite" par quelques-uns de
ces messieurs, et, dans le eas affirmaüf, il s'abstenait, disant:
Je ne me dois qu'ä ceux qui viennent directement ä moi... Je
ne veux plus aller sur les brisees de personnc. »

Avouons-le cependant, ä cetle regle sage il y avait une ex-
ceplion. Cetle exception, c'etait le docteur Jean Cauvain, cc
Cauvain maudit, la cause indirectedo la mort de Pierre... ear
enfln, sans les poursuites, jamais Jacques n'aurait songe ä faire
de son fils un medecin, jamais Pierre ne serait alle ä Paris, et,
par consßquent, l'enfant serait encore La... le fatal bistouri n'y
serait pas!

Quand ces pensees-lä traversaient son esprit, il se tournait
dans la direction de la demeure de Jean Cauvain, et son poing
monlait vers l'horizon, tout gros de menace et de colerc.
D'ailleurs il avait un fils aussi, ce Jean Cauvain... un fils qui se
portait ä merveille, qui venait d'ötre recu docteur, qui allait
s'etablir dans le pays et realiser le röve evanoui dupauvre pere
Ysabeau! Aussi eomme il le jalousait ä son tour, ce mauvais
Cauvain ? eomme il lo ha'issait, comme ilsaisissait avoc empres-
sement chaque nouvelle occasion de lui jouer quelquc malin
tour! On le savait bien dans le pays, on y avait fait ce nouveau
proverbe : Ysabeau et Cauvain, c'est comme qui dirait chien
et chat.

Pauvre bonhomme Jacques! cette taquine animosite du
vieillard faillit lui porter encore une fois malheur. Le docteur
Cauvain ayant remis une clavicule fortcment endommagee, le
pere Ysabeau fut ä son tour appele, trouva l'operation mal faite,
et la reprit d'apres son Systeme. Le patient mourut, soit du mi-
decin, soit du rebouteur, soit tout simplement de la blessure.
Peut-ötre möme de tous les trois. Que vouliez-vous qu'il fit contre
trois! Quoi qu'il en füt, l'affairc eut un certain retentissement.
Le rebouteur se vit mander chez le procureur imperial, qui le
lanca d'importance. Un jeune magistrat, tout feu tout flamme
encore, tres-bon en realite, mais s'efforgant d'aulant plus de
paraitre terrible.

— Je veux bien vous faire grace encore pour cette fois, de-
clara-t-ilen forme de pöroraison, mais ä lapremiereincarlade,
je sevirai inexorablement... Tenez-vous-en pour averti, ce sera
la prison.

II y avait liuit jours ä peine de cela, lorsque survint l'acci-
dent du pere Leday.

V.

THERESE.

Ce möme jour, vers les dix heures du soir, il y avait encore
de la lumiere dans la grand'salle de la ferme a Jacques
Ysabeau.

Double lumiere, ä savoir : une lampe posec sur la table de
chöne, une bonne flambee petillant sous la haute cheminee.
Bien qu'on füt au milieu d'avril, les soirees etaient encore
fraiches.

Entre ces deux clartes, le pere et la fille etaient assis.
Celle-ci, sur un bas tabouret, brodant une nappe d'autel

quelle destinait ä l'eglise du village.
Celui-lä, dans le vieux fauleuil patriarcal, un coude sur la

fable, les deux mains etendues vers un graud bouquin place en
pleine lumiere de la lampe.

Cette lampe, coiffee d'un large abat-jour vert, öelairait par
en bas le visage du vieillard, tandis que la partie supörieure
restait ä demi plongec dans l'ombre, sauf quelques reflets ar-
gentös parmi son epaisse chevelure entieremcnt blanche, mais
toute cröpelee comme celle d'un enfant.

Au milieu de cette lueur estompee, adoucic, quelque peu
verdätrc, qui fillrait a travers l'abat-jour, on distinguait jus-
que dans les moindrcs details, la physionomie studieuse et re-
cueillie du rebouteur. Le front etait large, protuberant, jaunis-
sant comme un vieil ivoire. Entre les gros sourcils, ces deux
plis profonds que crcuse la pensee: tout ä l'entour des yeux,
qu'on ne pouvait voir, ces rides ravinees que creusent les lar-
mes. La figure ötait longue et comme pareheminee, le profil
plein de caractere, la bouche narquoise, le menton feime et
döcelant la tenacite dans le vouloir. C'etait une töte robuste-
ment originale; eile tenait tout äla fois du paysan et du savant,
naive par certains aspects, par d'autres songeusc et chcrcheuse.
A le voir ainsi, meditant ce vieux Ihre ä cette clarte douteuse,
vous eussiez dit un de ces alchimistes du moycn fige dont les
maifres flamands aimaient ä peindre la vcille opiniiltre. L'illu-
sion se completait pur sa longue et large veste de velours gros
bleu, avec gilet et pantalon pareils, celui-ci releve dans de
hautes guötres de cuir, celui-lä s'entrouvrant comme pour lais-
ser passer un flot de toile bise. Presque un costume Louis XIII.
Le livre aussi datait de cette möme epoque ; c'etait un ancien
traite d'osteologie, avec gravures ä l'eau forte. Par ses goüts
comme par son allure, Jacques le rebouteur ötait un homme du
temps passe, un rüde anachorete du xvi° sieclc.

Therese, pour sa part, idealisait admirablement ce simple
interieur. Elle aussi semblait appartenir ä des temps moins
scepliques et plus austeres que les nOtres. Comme eile 6tait as-
sise beaucoup plus bas que son pere, la lumiere tombait en plein
sur eile et l'enveloppait tout entiere comme d'une chaste au-
reole, au milieu de laquelle se detachait delicatement sa char¬
mante töte blonde, puis la gracieuse forme de son sveltc corps,
habille d'une robe de lainage grisätre, aux longs plis droits et
modestes, sur laquelle tranchaient seulement une guimpe de
toile empesee un tablier de soie noire et le fin tissu qu'elle
brodait. Ses mains surtout, ses longues mains effilees, ätaient
adorables.

Tant que son pöre lisait, les yeux de la jeune fille restaient
attachös sur son ouvrage. S'arretait-il pour quelques commen-
taires ä son adresse, eile relevait vers lui son joli visage atten-
tif et grave, que parfois effleurait ä peine un respectueux sou-
rire. Lorsque enfln le vieillard se laissait aller ä quelque
röveriesilencieuse, le front pur de la jeune fille aussi s'inclinait,
et l'on n'entendait plus au dehors que le gresillement de la
pluie contre les vitres, et la plainte des arbres du vcrger, que
tourmentait le vent; ä l'inlerieur, les petits bruits d'une pagc
tournee, de l'aiguille aetive, ou bien encore le vague ronfle-
ment d'ungrand chien de berger qui dormaii tout contre l'&tre,
aux pieds de son maitre.

Tout ä coup l'animal, bien que sans se reveiller encore, fit
entendre un grognement sourd.

— Oh! oh! dit le vieillard, qui peut nous venir ä pareillc
heure?

— Personne peut-ötre. Brave röve.
Comme pour donner un dementi ä sa jeune maitresse, Brave

se releva tout aussitöt, lachant un premier aboiement.
— Je calomniais sa vigilance, rcconnut la jeune fille, il doit

y avoir quelqu'un.
— Quelqu'un peut-ötre qui passe sur la route, objecta Jac¬

ques ä son tour.
Mais dejä le chien, comme devenu furieux, s'elangait contre

la porte.
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Jacques alla l'ouvrir, et cria au dehors un vigoureux : Qui
va 14 ?

— Moi, röpondit dans l'cloignement une voix enfantine.
— Qui, toi ?
— Cesarine... Cesarine Leday... mon pauvre grand-pere... un

grand malhcur...
— Alors, arrive donc! la barre n'cst fermeo qu'au loquet.
— Mais je ne peux pas le trouver, votre loquet.
— Altonds, j'y vais. Ici, Brave ! tout beau !
Quelques instants apres, Jacques ramenait la pauvre petitc

Cesarine, toute ruisselante de pluie, bien qu'encore abritee
sous son jupon de futaine, en guise de capuchon.

Tout cn grelotant, touten sanglotant, eile voulut s'expliquer,
mais en vain.

— Assieds-toi tout d'abord aupres du feu, interrompit The¬
rese, et rechauffe-toi... Calme-toi, ma pauvre cnfant. Tu nous
diras ensuile co qui t'amene.

Cesarine obeit, se laissa dorloter, mais sans mömey prendre
gardc, tout absorbec qu'elle etait par le malheur de son grand-
pere. Elle parvint enfin ä se faire comprendre du rebouteur et
de sa flllc.

— Pauvre vieillard! s'ecria celle-ci, la jambe cassee, ä
soixante-dix-sept ans; mon pere, il laut y courir!

Jacques d'unprcmicrelan, so dirigea vers la porte. Maiss'ar-
retant aussitöt, comme se retenant lui-memo :

— Minule ! dit-il, j'ai promis d'etre prudent... il y va cette
fois de la prison. Cesarine, dis-moi, ton grand-pere a-t-il ete
visite par un medecin?

— Oui, monsicur Ysabeau.
— Alors... c'est bien ä regret... impossible.
— Mais, s'ecria Cesarine deja tout alarmeo, mais c'est le doc-

teur Cauvain, qui veut l'envoyeräriiöpital, oü l'on coupera sa
pauvre jambe 1

A ce nom deteste de Cauvin, le rebouteur venait de changer
de physionomie. II avait dresse l'oreille ainsi qu'un vieux che-
val de guerre au bruit de la trompette. Quelque chosc d'ultra-
normand brillait dans son regard, eclairaitson sourirc, sarcas-
tique en ce moment comme celui de Voltaire.

— Une ampulation, dit-il, couper une jambe de soixante-dix-
sept ans... Mais il faudrait donc une fracture des plus graves,
un ecrasement complet? Et c'est le docteur Cauvain... Ah! ah!
je ne serais pas fache d'en juger par moi-möme.

Cesarine s'etait redressee devant l'ätre, et joignanlscs pelites
mains blouies par le froid, d'un regard tout plein de larmes
eile suppliait le rebouteur.

— Partons-rious, mon pere? demanda Therese, qui deja re-
pliait son ouvrage.

— Eh! je ne demanderais pas mieux, repondit-il, mais ren-
trer directement en lutte avec le docteur Cauvain... rappelle-
toi les paroles du procureur imperial... il y va bei et bien de
ma liberte.

— Ce pauvre homme doit horriblemcnt souffrir ! murmura
Thöresc.

— Oh! oui, s'öcria Cesarine en se laissant tomber ä genoux,
c'est bien vrai ce que vient de dire la bonne demoiselle... ayez
pitie de grand-pere, monsicur Jacques... il n'espere plus qu'en
vous... vous seul pouvez sauver sa pauvre jambe... et sa vie...
car il en mourrait, pour sür, il en mourrait!

— J'irai, röpondit enfin le pere Ysabeau.
— Demain matin? demanda Cesarine, dejä toute raviveepar

l'esperance, etsouriantä travers ses larmes.
— Non... ä l'instant möme, tout de suite.
— Oh! merci, monsicur le rebouteur! que vous ßtes bon...

Je vais courir en avant, pour lui portor bien vite cette bonne
nouvellc.

üejä la flllotto s'elancait vers la porte, mais il l'arreta par le
bras, et l'embrassant au front:

— Par le temps qu'il fait, pauvre petitc.. oh! quo non pas...
tu t'en viendras avec nous dans la carriole. Je vais atteler la
Crise. Toi, Therese, donne quelques vetements chauds ä cette
enfant. Nous partous dans un quart d'heuro.

La genereuse Therese, s'empressa d'obeir, aidee par la ser-
vante, qui venait de se reveiller enfin.

Dix minutes plus tard, malgre la pluie et le vent, la carriole
sc mettait en route.

VI.

CIIIEN ET CHAT.

Dcpuis pres de trois heures, le pere Leday n'avait pas pro-
nonce une parole.

11 restait immobile sur son grabat, la tete tournße vers la
porte, le regard anxieusemcnt fixe vers le seuil.

Lorsque le bruit de la carriole retentit sur la route caillou-
teuse, il se souleva quelque peu surle coude; lorsque enfin le
rebouteur parut, aecompagne de sa fille, un soupir d'allegement,
presque un cri de joie, sortit des levres souriantes du vieillard.
II ne souffrait plus, il se croyait dejä sauve.

— Bonsoir, mon vieil ami, bonsoir! lui dit Jacques en le
calmant du gestc, il parait que nous avons eprouve une petite
avarie?... voyons d'abord le mal, et s'il plait ä Dieu, tächonsde
le reparer.

— Ah! murmura le blessö, si vous saviez ce dont on me
menace !

— Je sais, je sais!.. Cesarine m'a tout dit. C'est une coura-
geuse enfant. Allons, fillctte, allons, approche la lumiere...
et toi mon vieux Leday, du sang-froid... un peu de patience !

A son tour, le rebouteur examina longuement la fracture, et
se redressant enfin:

— Point ne sera besoin d'une jambe de bois, d6clara-t-il, je
me eharge de raecommoder celle-ci... je röponds de te la
rendre aussi solidement alerte que par le pass6.

Le pere Leday trouva moyen de saisir une des mains du re¬
bouteur, il la couvrit de baisers et de larmes.

— Pas d'enfantillages! reprit Jacques, et täche de dormir
cette nuit. Demain matin, il te faudra toulc ta force.

— Ce ne sera donc que demain ?
— Aussitöt qu'il fera grand jour, et que j'aurai confectionnö

moi-meme, chez Francois, le menuisier, los eelisses dont nous
aurons besoin. Courage donc et bon espoir... ä. demain !

Cependant il resta quelques minutes encore dans la chau-
miere, afin de poscr un premier appareil sur la blessure.

Puis, apres quelques dernieres recommandations ä Cesarine,
il se retirait. Ch. Deslys,

{La suite au prochain numero,)
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MODES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

Nous avons analyse, dans nos preeedents arlicles, los modöles
caracterisliquesde la saison. II nc so produira pas de formes
nouvelles avant l'automne, mais la variete des ornements et
Ins raille fanlnisies inventees par nos couluriöres et modistes
cn vogue ont assez d'atlrait pour alimenlcr nos causeries jus-
qn'au raois d'octobre.

Deux fees de la mode, madame Antonie et madame Paul,
ont reuni, nie Lafayette, 41, leurs ateliers et salons de cha-
peaux, coiffures, robes et confeclions. Nous trouvons ainsi dans
le memo local des toilettes complötes qui, fort appreciees des
voyageuses elegantes, nous permcttent, en outre, des deserip-
tions dont lo detail a vraimcnt un charme tout partieulier.

Voici des exemples de genres differents :
Toilette de plage—Robe de tissu bengale, nuanee gris perle,

avec casaque sans manches ; le tout garni d'un cable ponceau
perle de jais. Le corsage de la robe est montant, les manches
justes et a coude. Les entournures des bras, ä la casaque, sont
bordeos du möme cable, au-dessous duquel est pose un appröt
de guipure perlöe de jais, qui forme Jockey. Des medaillons
en guipure assortie sont poses sur la jupe. Les coutures de la
casaque ont des entre-deux de möme style. Cbapeau de paille
de riz ä calotte plate et bords baissös. Sur le devant, une touffe
de coquelicotsä coeurs noirs. Un large velours noir, brode et
frange de jais, entoure la calotte et tombe derriöre en echarpe.

Toilette de campagne. — Robe et jaquctfe de liuos cristal,
nuanee blondine. II y a deux jupes. Celle de dessous est ornee
d'un appröt de taffetas bleu brode d'aeier et decoupe ä grandes
dents; celle de dessus, entouree d'une pelite corde bleue est
relevee a chaque le par des pattes de velours bleu qu'attachent
des marguerites d'aeier. La jaquette est ä poches larges et trös-
ornees, en taffetas bleu et boutons d'aeier. Chapeau rond, de
forme nouvelle, en paille anglaise ornee de fleurs des champs,
velours bleu brode d'aeier et voilette-eeharpe.

Costume de baigneuse. — Double jupe : la premiere de ca-
chemire rouge, garnie d'une large tresse en laine noire;
la seconde d'alpaga blanc, relevee par des tresses assorties et
des boucles Louis XV en acier taillö. Casaque ä manches, al-
paga blanc et boutons d'aeier, avec capeline formant collet et
capuchonde möme etoffe. Au eapuchon et aux pointei de la
capeliae, des glands floche de soie rouge. Coiffure : casquette
Gladiateur,en paille blanche, avec aigrette de plumc noire,
velours noir et rouge.

Toilette de visite. — Robe de taffetas mille raies lilas et
blanc, decoree d'appröts de guipure noire. Paletot duchesse en
drap de Lyon, avec volant de Chantilly et passementeries ä
milieu de boutons sur les coutures. Les manches sont ornees
de dentelles aux epaules et sur les poignets. Chapeau de paille
de riz, garni dessus et dessous de roses frimatöes; calolle de
dentelle noire, avec chou de ruban lilas, relenu par un fer ä
cheval ä clous d'aeier.

Madame Antonie a cree une nouvelle forme de chapeau em-
pire, modifie avec autant de goüt que de talent; eile sera re-
produite par nos gravures.

Nousmentionnerons encore deux tres-jolies toileües qui nous
ont üte" montrees par madame Paul.

La premiere est un costume de soiree, en gaze Chambery
blanche, semee de pois satines ponceau. Des bouillons de tulle
posfa en festons sonl separes, a chaque Ondulation, par des

noeuds de salin avec glands de perlos blanche«, Le corsage,
decolletö carremenl, est entoure de bouillons de lulle dispo-
s6s de memo et descendant sur les epaules pour former des
manches courtes, terminees par des aiguillettes de perles.

La seconde toilette est un costume d'inlerieur. Elle a une
jupe de taffelas fond mais a manches noires. La jupe est bordee
de festons enloures d'une flne corde perlee. Le corsage est une
casaque ajustee, garnie de frange et d'aeier. A la ceinture de
la casaque se trouvent places des ornements qui formen! bas-
quine derriere et aumonieres sur les cötes. Les manches, d'une
coupe nouvelle, sont decorees avec une originalite pleiue de
distinetion.

Les pelerines et les Chemisettes de la Balayeuse, place Ven-
döme, 4, permcttent aux femmes de varicr leurs toilettes. La
belle lingerie est la plus agreable ressource des vötements d'ete.
Le« Chemisettes decorees en guipure de Cluny sont d'un porter
tres-agreable; on les emploie surfout le matin avec les robes
legeres de mousselinette, pique ou percale. La Balayeuse a
toute une serie de jupons blancs garnis avec plissß ä gros plis el
entre-deux riviere en guipure Cluny.

Dans les mömes magasins, rendez-vous ordinaire des elegantes
et des voyageuses de tous pays, nous avons remarque de nou-
veaux modöles de cols ä revers, avec manches assorties; des
capelines de dentelle ou tulles doubles et ruches de taffetas,
bleu, rose ou lilas; des canezous illuslres de dentelle et galons
des Indes, ceux-ci destines ;tux robes ä corsages sans manches;
des pelerines ä capuchon, en moussehne et taffetas; et une
foule de modöles fantaisistes, parfaitement en rapport avec les
exigences de la saison.

Parmi les jolies choses que nous avons passees en revue dans
les salons de la Balayeuse, citons encore deux bonnets tout ä
fait jolie femme. Le premier, ä fond resille, est de tulle ä pois,
orne d'une frange ä petites boules de paille et de choux de taf¬
fetas vert. Une öcharpe en tulle et paille tombe sur le chignon.
— Le second bonnet est de mousseline et guipure, avec un
pouff de roses voilees pose sur le devant. Le fond, qui doit en-
velopper completement les cheveux, est quadrille de guipure
et de petils velours perles.

La dentelle Mouard s'emploie en lingerie avec beaueoup de
succes. Celte dentelle ne se fait qu'en noir. Les voiletles que
nous avons vues chez M. Monard, 42, rue des Je.üneurs, sont
solides et tres-jolies; on les preföre aux voilettes-loup dont le
regne est passö.

On porte, cettc anuee, des chälcs de dentelle coupes en
pointe; nous recommandons ceux des fabriques Monard aux
femmes economes qui, tout en suivant lamode, ne veulent pas
faire trop de depense sur un seul objet. Les rolondes et les pe-
lerincs-capuchon de la meme maison meritent la vogue qui
leur est aecordee.

Les ornements de perles commeucent a lasser; on remel. des
fleurs beaueoup plus qu'au commencement de la saison. Ce
sont les coiffures de fleurs qu'en envoie dans les villes ther¬
males oü l'on danse. Les coiffures de fleurs doivenl etre lögöres :
le volume des cheveux l'exige impörieusement. Parmi les r6-
centes creations de madame Leontine Coudre, maison Tilman,
rue de Richelieu, 104, on remarque Irois lypes qui fönt haute
nouveautö. Les voici:

Premiere coiffure : couronne de margueriles blanches, cou-
18
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pees de pctits bouquels myosotls. La courüime, montee sur une
tigo flexible, est peu volumineuse sur la tete, plus epaisse sur
les cötes, et se noue tout ä "fait sous les clieveux par un noeud
flottaut de tafl'etas bleu.

Seconde coiffure : de fleurs des champs attachees sur la töte
par uu fer ä eheval. Los fleurs desceudent en branches melees
aux clieveux.

Troisieme coiffure : forme chinoise, en grames de sureau
rouge et Jasmin blaue. Elle decrit un pctit plafeau arrondi,
qui se pose en arriere de la töte. Des branches de feuillage et
bouclettes de rubaus retombent au fond en maniere de bavolet.

La charmante collection des rohes de foulard du Comptoirdes
Indes, boulevard de Sebastopol, 129, vient de se renouveler par
de nombreuses series de dessins sur fonds clairs, speeialement
combines pour les costumes des mois de juillet et d'aoüt. Les
fonds sont blanc, Isabelle, mais, paille, saumon ou gris. Les
dispositions sont espaeees en tres-petits motifs. Les larges
rayures se maintiennent; on en fait surtout des costumes
complets, robe et jaquette, qu'on garnit de frange ou large
galon.

Les Chemisettes de foulard de Finde alternent avec Celles de
lingcrie; elles se nettoient aussi bien et sont d'un effet origi¬
nal ; on y met tout simplement des boutons de nacre ou d'aeier.
Nous voyons chez plusieurs couturieres des vetements en fou¬
lard du Comptoir des Indes, tailles avec confection ä capuchon,
ornes de dentelle et glands de soie. C'est une nouveaute tout ä
fait grande dame.

Constatons, en terminant notre mois de juin, que, malgre
toutes les röflexions de la critique contre nos modes actuelles,
il s'est produit depuis le commencemenl de la saison une
grande quantite de jolics choses et qu'ä aueune epoque l'indus-
trie parisienne n'a fait preuve d'une intelligence aussi feconde.
Les personnes qui fiennerit ä suivre le courant ont un champ
vaste et fertile. Celles qui desirent' resler simples, tout en ob-
servant les fantaisies eröees par le goüt, peuvent aussi proflter
des charmantes nouveautes dont le charme harmonieux n'est
point altere par l'introduction de certaines mesures d'eco-
nomie. En resume, la saison est fruetueuse, et chaeun a sa part
dans le succes general.

La parfumerie, partie essentielle de la toilette, a progressc
comme tout le reste. La science aidant, eile realise chaque
jour de nouvelles produetions destinees ä conserver la beaute.

Nous trouvons ä la Beine des abeilles, maison Yiolet, rue Saint-
Denis, 317, des articles dont nos cheres voyageusesferont bien
d'emporler des speeimens : la creme de Sevigne, indispensable
aux coiffures actuelles, parce qu'elle fait bouffer les clieveux,
soutient la coiffure en möme temps qu'elle la parfume et lui
donne de l'eclat; -—la creme de beaute (fard magique),unve-
ritable ehef-d'ceuvre de parfumerie elegante; —la päte ve-
loutine de Thridace, speeialement consacree a la beaute des
mains; — l'eau de beaute, qui donne au teint un eclat et une
fraicheur incomparables; — la pommade au bäume de vio¬
lettes, pour empöcher la chute des clieveux et les epaissir; —
enfin, l'extrait des parfums de la brise de mai, reunion des
plus suaves senteurs du printemps.

Voilä ce quo la maison Violet nous donne comme primeurs
choisies dans ses plus savantes compositions.

A diverses questions qui nous sont faites sur la conservalion
de la beaute du teint, nous repondons en repetant des rensei-
gnemenls que nous avons dejä donnes.

S'il s'agit de faire disparaitre les taches de rousseur, son,
lentilles, häle, etc., le lait antephelique de Candes, 26, boule¬
vard Saint-Denis, doit etre employe. C'est un moyen infaillible
dont les rcsultats ne peuvent etre mis en doute.

Un petit ouvrage aecompagne chaque flacon et donne, sur
l'application, des renseignements auxqucls il est important de
se conformer avec exaetitude.

S'il s'agit d'ajouter par un peu d'art ä l'eclat de la beaute,
nous indiquerons des moyens efficaces et surtout exempts de
danger. Un peu de magie est ici necessairc.

On applique sur la flgure une teinle legere de blanc Nym-
phea, un peu de rose d'Armide et quelques touches impereep-
tibles des crayons Imperatrice, et le prodige s'opere sans quo
personne puisse en soupconner la cause.

La magicien inventeur de ces produits de beaute est le parfu-
meur Seguy, 17, rue de la Paix.

Ce qui nous autorise ä recommander ces articles speciaux,
c'est que nous avons la conviction que rien de dangereux u'en-
tre dans leur composition, et qu'au lieu d'alterer le tissu der¬
mal, ainsi que cela est arrive souvent avec les produits du meme
genre, ils sont les conservateurs de la beautö du teint, ä laquelle .
ils ajoutent la fraicheur des fleurs de printemps.

Marguerite de Jussey.

LETTRE D'UNE DOUAIRIERE

La plus grande agitation du mois a ete causee par Gladiateur.
Les betes ont du bon quelquefois, puisque voiei un eheval qui,
ä l'inslar du ehat botte, vient de rapporter, dans im seul jour,
gloire, honneur et fortunc a son maitre. —-T.loire,puisque le
comte de Lagrange, l'heureux possesseur de l'illustre coursier,
a ete acclamö par les deux premieres nations du monde, la
France et l'Angleterre ; — honneur, puisqu'il a recu le ruban
bleu du turf, la plus haute distinetion sociale chez nos voisins
d'outre-Manche, celle que, depuis la rue jusqu'au tröne, chaeun
desire et envie et qui, pour la premiere fois, a passe la Manche ;
— fortune enfin, puisque ces deux courses lui rapportent plus
de trois millions, ce qui est un assez joli denier!...

Mais aussi que de peines, que de soucis et que de veilles la
premiere victoire de Gladiateur, celle.remportee sur les Anglais,
a coütes ä son maitre ! Ainsi, depuis le moment de son arrivee
en Angleterre jusqu'apres la course, le pauvre comte de La¬

grange a du coucher et manger avec son Jockey et son eheval
et, de plus, ne pas les perdre de vue une seule minule, daus la
crainte qu'on achetat l'un et qu'on empoisonnät l'autre; il goü-
tait fout ce qui etait donne ;'i Gladiateur et ne eommengaUa
fermer un oeil, comme M. Jabot, que quand le Jockey dormait
du sommeil du juste.

— On ne se donne pas tant de peine pour gagner le paradis,
me disait ä ce sujet une dame tres-devete.

— C'est vrai, lui repondis-je, et c'est un fort, j'cn conviens;
mais aussi le cordon bleu et trois millions forment un assez joli
petit paradis pour notre has monde, avouez-le ?

Elle l'avoua en souriant et pardonna au comle de Lagrange.

La seconde course oü Gladiateur triompha encore fut celle du
bois de Boulogne, et vous avez du en entendre beaueoup trop
parier pour que je me permette de dire le moindre mot sur

\\
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eile: c'est done seulement d'un evenement qui lui fut indolent
que je veux \ous entretenir, car c'est unc chosc qui agitebeau-
coup de gens en ce moment. —Les Interesses d'atiord, les amis
de eeu\-ci apres, puis leurs ennemis el les bavards.

Le dimanche 11, jour de la coursc en question, ce qu'il y
avait de plus diffleile a Paris etait de sc procurer une voiture
pour aller au bois de Boulognc; on les payait double, triple,
quadruple meme, quand on avait le bonheur d'en attraper une;
mais c'etait comme le gros lot quo tont le monde souhaite sans
pouvoir l'obtenir.

Or, vers une lieure, un coupe de remise vide passa sur le
boulevard, en face le cafe du Melder, et vous comprenez que
de toüs cötes on le heia pour le retenir. Aussi, ne sachant ä
qui röpondre, il s'arreta, laissant au plus heureux ä s'en em-
parer.

En eilet, les deu\ portleres s'ouvrirent, l'une ä droite, l'autre
ü gauche, et deuv personnes se trouverent face ä face, ce qui
eilt pu amener une querelle si l'une de ces personnes n'eüt
pas ete une dame, tandis que l'autre etait un jeune liommc.

— Pardon, monsieur, dit la jeune femme, car la dame 6tait
jeune, cette voiture doitötre a moi, je suis entree la premiere,
et il me la faut d'ailleurs.

— Mon Dien, madame, vous me voyez confus d'oser entrer en
lulle a\ec vous, repondit fort poliment le jeune homme, dont
les fagons et la tournurc ßtaient des plus distinguees, mais j'ai
aussi un grand iuteret ä arriver promplemenl oü je vais, et je
nc peu\ pas y arriver sans cette voiture.

— Comme vous, monsieur, je suis pressec d'arriver oü je vais,
uussi je garde ce qui m'appartient, repliqua d'unc fagon assez
aigre la dame, qui, pour temoigner de sa resolution, s'assil sur
la banquette et forma avee humeur la portiere de son cöte.

Le|eune homme fit la meme maneeuvre, a la grande stupeur
de la dame, qui prit alors le parti de chercher ä attendrir son
adversaire.

— Je vous -en prie, monsieur, dit-elle d'unc voix douce,
laisscz-moi cette voiture, ma mere et mes sceurs m'attendent
dans une tribune aus courses; elles seraient inquietes si elles
ue me voyaient pas arriver, et, vous le savez, il n'y a pas moyen
de trouver dans tout Paris une autre voiture que celle-ci.

— C'est parce que je sais cela, madame, que je vais vous faire
une proposition, repondit le. jeune homme en souriant: vous
eles attendue aux courses et moi aussi, vous etes seule et moi
aussi; gardons la voiture ä nous deux puisque nous en sommes
tous deux possesseurs.

Et comme, le cocher s'etant approche de la portiere, il lui
avait donnö une piece d'or en lui disant: au bois I la voiture
partit ä toulc vilesse, avant que la pauvre dame eüt le temps
de se reconnaitre; mais bientöt eile cria p:jur faire arreter,
se lacha, plcura, 9ans que le cocher l'cntendit ou voulüt l'en-
tendre.

Enfin eile iinitpar se calmer, voyant l'air impassible de son
compagnon de route qui se conlenlait de lui dirc avec le plus
grand sang-froid:

— Figurcz-vous, madame, que vous ötes dans un omuibus oü
uous nc nous Irouvons que deux ; la place se paye un peu plus
eher, voila tout I

A la longue, cette Observation parut assez juste ä la dame,
qui en arriva il prendre assez gaiement son parti sur sa sin¬
gulare aventure, et eile causa avec un esprit. et unc grace
qui charmerent son compagnon de route.

Sa conversation denotaü l'usage du monde el la pratique de

la meilleurc societe; eile paraissait avoir de \ingt-quatre ä
vingt-cinq ans; eile raconta simplement quo son mari etait
parti la veille pour passer deux ou trois jours chez un de ses
amis, qu'alors eile n'avait pas la moiudre intenfion d'aller aux
courses, mais que le matin meme eile a\ait regu un billet de
sa mere, lui disant qu'on lui avait donne des placcs pour la
plus belle tribune, qu'elle lui en reservait une et l'attendrait
avec ses sceurs.

— Elle croit quo mon mari est avec moi, voila. pourquoi eile
nem'apas offert de venir me prendre, ajouta-t-elle; ccpcndanl,
comme je sais qu'elle s'inquiete facilement, je n'ai pas voulu
manquer ä son appel, et voila pourquoi j'ai pris de vive force
celte voiture dont vous avez usurpe la moitie, ajouta-t-elle
gaiement.

De son cöte, le jeune homme raconta comme quoi des amis
l'attendaient pour des paris, pour un dlner entre vainqueurs
et vaineus; mais il eut beau mettre dehors toute l'adresse quo
lui avait donnee la nature, il ne put arriver ä connaitre ni le
nom de sa compagne de route, ni la position de son mari, ni
celle de sa famillc, ni rien enfin qui püt l'aider ä la retrouver
apres qu'ils se seraient separes en descendant de la voiture.

Au moment oü l'on etait pres d'arriver, un embarras de voi-
turcs force le coupe de s'arreter, la dame met la tete äla por¬
tiere et tout ä coup pousse un cri et se rejette vivement dans
la voiture. — Mon mari, exclama-t-elle, la 1 la!... cn montrant
du doigt une tres-jolie victoria, dans laquelle se trouvait un
monsieur jetine encore et une femme tros-elcgante, tres-peinte
et portant le cachet des Lai's.

Aux cris de la dame, tout le monde s'elait retourne, le mon¬
sieur ä la victoria ainsi que les autres, et, comme les deux
voitures etaient fort rapprochees l'une de l'autre, en se pen-
chant un peu, il put apercevoir la dame du coupe. Alors de-
venant pale de fureur, car il venait a. son tour de reconnaitre
sa femme, il sort de sa victoria, s'avance vers le coupe, l'ouvre
avec fureur : — Descendez, malheureuse ! s'ccrie-l-il, les poings
crispes... et vous, monsieur, votre nom, votre adresse... vos
lemoins?...

On s'interposc entre eux, on cherche ä s'expliquer; mais
faites donc entendre raison ä un mari en colere, surtout quand
ce mari est dans son tort: car son voyage suppose n'etait qu'une
rusc conjugale pour avoir loule sa libcrle, sachant que sa
femme n'avait ni projet, ni desir d'aller aux courses.

Bref, la pauvre femme fut ramenee chez eile 4 moitie morle ;
les deux hommes nc se sont pas encore battus aujourd'hui,
mais on dit que ce sera pour domaiu. L'histoire de la voiture
prise ä deux est racontee tout simplement, comme je vous Tai
dite, par les uns, fort enjolivee par les autres. On parle de Se¬
paration entre les deux epoux, enfin on parle de beaueoup de
choses; et ce qu'il y a de plus triste dans tout cela, c'est que
la reputation de la malheureuse madame ...., ayanl supporle
le feu de chaeun, est completement mise cu pieces.

Helas ! ä quoi tient Fhonneur des femmes en ce monde!...

Au moment meme oü je lermine ces lignes, mes yeux lom-
bent sur la I'atrie. Cette feuille raconte que dimanche, apres
les courses, un sportman original a offert deux cents louis a
celui qui lui donnerait des crins de Gladiateur en assez grand
nombre pour s'en faire unc bague. « Se non e vero, ö ben tro-
vato. n En Ions cas, ce sportman do'it 6tre un fils d'Albion.

Com tesse w Bassanville.

.
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PELE-MELE

Uriiv evenements de gönn 1 differenl, mais imporlants tous
deux, oiitmarquc lu quinzainc dcrniere.

L'unestledeerct de ITmperatrice-Kegenle, en dale du 8 juin,
qui aecorde ä mademoisclle Rosa-ßonheur, peinIrc de paysage
cl animaux, la decoration de Chevalier de la Legion d'honneur.
C'est IA un acte de justice, auqucl lout le monde artistique a
gpplaudi.

Le second evenemcnl, c'est, on le devine bien, la gröve de
(Oessieursles cochers. II fallait cela pour qu'on s'apercüt que,
saus voitures, Paris est inhabilable. llcureusemenl, les cochers
nc sont pas (ous des Tufcs !

I'uisque Paris n'est plus tenable, c'est une raison de plus
pour aller demander un refuge ä la campagne, aux bains de
mer, aux villcs d'eaux. Nous parlions dernierement de ce petit
paradis qui s'appellc Ems; voila le momenl d'y aller faire son
salut. Mery a trouve que e'etait le seul endroit oü VEie put
L'trc de saison, et c'est la qu'il public, chaque anuee, cette
feuille charmante que la poesie dore comme un rayon de so-
leil. Le soleil, lui, a autre chose ä faire. II dispense la chalcur
<icc climal recherche des malades, il le rend doux et bon a la
sanle, propice aux voyageurs.

Ems a ce grand avantage, qu'on n'y saurait regretter Paris.
De Paris, en efl'ct, il y a la tout ce qu'on aime. Adorablc re-
traite! Le Kurhaus, ses halles fermßes, ses immenses prome-
noirs oü la temperature est toujours egale, les hötels, les bains,
les sources oü l'on boit, le pa\illon d'inhalation, la belle gale-
rie de fer et ses jolis bazars, enfin les magnifiques salons du
Kursaal, tout cela, reuni pour le bien-ötre et l'agremcnt des
baigiieurset des buveurs d'eau, constitue vraiment une deli-
cieuse residence, faife expres pour les dames et les poetes.
Comment cela ne donnerait-il pas envie de descrler la grand'-
ville et d'aller plantcr sa teilte dans le duche de Nassau, en
pnssant par Cologne!

Au reste, les meilleures nouvellcs nous arrivent de cette
bienfaisante Station oü retournent toujours ceux quil'ont visilee.
Aux attraits puissants du pays et des emotions du Kursaal,
M. liriguiboul s'efforce de reunir les plus artistiques jouissan-
ces: c'est ä quoiil reussit admirablement. A Ems, disions-nous
tout a l'heure, au milieu de la plus piltoresque nalure, on rc-
Irouve Paris; oui, le Paris joyeux, spirituel, piquaut, qui rit et
(haute sur les levres souriantes des arlistes applaudis aux Bouf-
fes: on y retrouve le maestro Offenbach, le musicien aime,
qui, lidelc ä ses bons amis, n'abandonne jamais Ems.

Les promesses, pour la suison qui commence, predisent de
ra\issantes soirees apres des journces ravissanfes. On aura, en
faü d'arlisles, Gerpre, Marcband, Jean-Paul, Falchieri, Legrand,
Gordon; mesdames Gabel, Delmary, Albrecht, Lovato, etc.,
saus compler les concertistes, choisis toujours parmi les plus
lelubres. En fait d'neuvres, une operette de Mery, musique de
Defles, intitulee : Valse et Menuct, ä laquellc predit dejä le Suc¬
res du Cafe du Roi; Offenbach a promis un opera-bouffe en
(leux actes, paroles de MM. Nuitfer et Trefeu. On aura aussi le
« Lion de Saint-Marc », de MM. Nuiter et Legouix. Tout cela
sans prejudice du charmant repertoirc habituel.

Qu'en dites-vous, belles lectrices ? Est-ce assez tentant ?

Vous ne devineriez jamais, charmantes lectrices, a quels
moj'cns recourent les chanteuses et les chantcurs en renom
pour entretenir la fraicheur de leurs voix dans les grandes rc-
prßssntations! Ces moyens sont aussi varies qu'originaux.
Exemple : madame Sontag mangeait des sardines pendant les
entr'actes; madame Dorus-Gras, du veau froid; madame Dcs-
parrc, avant d'entrer en scene, buvait une gorgec d'eau pres-
que bouillanlc; mademoisellc Cruvelli prenait du bordeaux
coupe de Champagne, et mademoisellc Nau s'absinthaü legöre-
menl.

Mademoisclle Adelina Patti, enlre deux scenes, n'apasplu-
töt regagne la coulissc, que les inilies la voient Iremper ses
levres dans un verre de biere. La bierc est lc neclar de cette
diva!

Mario fume partout et malgre lout, avant et apres, et l'on a
grand'peine a l'cmpecher de iümer pendant. On a essaye de lui
persuader que trop de cigare etail malsain pour un gosier de
tenor; son directeur., M. Bagier, essaya un jour — amicalemenl
— de l'empecher de fumer dans sa löge : que fit Mario? II allu
fumer dans lc cabinet du directeur, pendant que celui-ci faisait
senlinelle dans la löge de'Marlo.

La Borghi-Mamo, qui triomphe presentement ä Lisbonne, qu
chanta si bien la Favorite a l'Opera, et crea si admirablement
le Trouvere aux Italiens, la Borghi-Mamo faisait de grandes
consommations de verres d'eau sucree, de reglisse et de tabac
en poudre. Ilelas, oui! on a vu Lconor, la favorite — la med-
tresse du roi! comme dit Fernand, — s'insinuer delicatement
entre les narines une pelite pincee de nicotine räpec au mo-
ment d'aller chercher le bonheur avec son Fernand susdit dans
une autre patrie. Pour y etre heureuse, dans cette autre patrie,
il ne fallait pas que, dans celle-ci, la Borghi-Mamo cüt oublie
sa tabatiere ou son cornet!

Mademoisellc Saxe, avant de terminer son röle, consoimne
un bifsteck; madame Cabel mange des pruneaux; mesdames
l'galde et Trebelli croquent des pommes d'api; M. Michot prend
un lait de poulc; M. Troy avale du cafe pendant toute la soirec,
et Depassio affectionne tout parliculierement, lorsqu'il doil
chanler, un plat de sa fa§on dans lequel il fait entrer quatre-
\iugls gousses d'ail!

Arrötons-nous sur ce plat de haul goüt.

L'ujuvre dramutique de M. Emile de (iirardiu, arrangee ou...
derangee par M. Alexandre Dumas fils, le Supplice d'une femmr
enfin, vient d'etre traduite en italien et va etre representee a
Naples sur deux scenes ä la fois. Au Fondo, la piece est an-
uoncee comme etant d'Alexandre Dumas fils; au theatre Fio-
renlini, on afficho : « ceuvre du ceiebre polemiste Emile de Gi-
rardin. » 11 y a lieu de supposer que chaeun de ces deux theä-
tres, —la pi(Nce etant anonyme a Paris, — a choisi lc nom d'au-
teur qui lui paraissait lc plus propre a faire de l'argent ;l
Naples.

Nous ne voulons pas entrer ici dans le debal qui s'est öleve,
ä propos du Supplice d'une famme enlre M. de Girardin el
M. Dumas fils (ce n'est pas ä ce deinier que nous donnerions
raison); mais il nous parait interessant de citer, d'apres le Sport,
quelques iiidicalions concernaut les Ueux muri, autre ouvrage
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dramatique que prepare M. de Girardin et par lequel il pretend
aflirmer sa maniere d'envisager le theätre.

II est tres-Mui, dit M. Eugene Chapus, que le Yaudeville doit
faire jouer une pieee de M. Emile de Girardin le 15 aoüt pro-
chain, devant une salle non gratuite a moilie, comme cela se
pratique ordinairement, mais deuint une salle remplie par la
gratuite offlcielle de ce jour de l'dle populaire.

La pieee de M. de Girardin esl en quatre actes. Elle est liree
tout entiere d'un passage de la preface qui aecompagne le
Supplice d'une femme. On lit, page 53 de eette preface :

« 11 y a le manage dans la soeietö teile qu'elle devrail etre.
Ge serait le vrai absolu ; je le laisse ä l'ecart et je n'en parle
pas. II y a le mariage dans la soeietö teile qu'elle est. La le vrai
relatif peut etre fouillc par l'auteur dramatique jusqtt'aux plus
grandes profondeurs sans aueun peril; car plus Ton creuse le
Probleme conjugal et plus on arrive ä eette conclusion que,
hors la fidclilö röciproque, il n'y a que compliealion inextri-
eable des situalions et avilissemcnl inevitable des carac-
leres. »

Le sujet de la pieee, c'est donc la iidölite dans le mariage.
Ce sujet est traite au point de vue de la plus haute moralite,
moralite a laquelle est amene l'auteur, non pas precisemenl
par le sentiment religieux, mais par la deduetion logique ou
pbilosophique.

La scene se passe, au premier acte, ä Paris ; au dettxiemo et
au troisieme, ä Vichy; au quatriemc, ä Biom.

M. de Girardin, habituc ä discuter, eonvaineu que de la dis-
cussion jaillit la lumiere, s'cst demaudö pourquoi Ion ne trans-
portcrait pas ee proeede sur la scene. C'est dans eette pensec
et pour en faire lui-meme l'essai, qu'il avait eerit le Supplice
d'une femme; c'est encore ce qu'il se propose en öcrivant les
Deux sa-urs. 11 y pose des points d'interrogation et appelle le
public ä y repondre. Dans l'interet du theätre el de l'art, qu'un
s'obstinc ä trainer dans le mottle ötroit du eouvenu, de la ba-
nalitö, nous souhaitons vivement que le public repoude par de
longs applaudissements. Ge succes attrait son öloquenee, meine
en ec qui concerue le Supplice d'une femme.

Robert Hyenne.

;"'!:

EXPOSITION DES BEAUX-ARTS DE 186Ü.
( TROISIEMEET DEBNIER ARTIGLE.)

La revtte que nous nous sommes proposö de faire, en com-
pagnie de nos lectriees, a des limites ölroilcs. Ge no peut etre
qu'un regard rapidement jete cä et la, non une etude scrupu-
lcuse et detaillee de tout ee qui a öte expose. Nous nous som¬
mes donnö la mission de eiter quelqucs-unes des teuvres qui
nous ont le plus parliculierement frappö, et non toutes Celles
qui meriteraient une bonne nofe. Un travail rapide, comme
est le nötre, doit faire excuser les oublis aussi bien que la
concision forcee des apprecialions qu'il nous reste ä for-
muler.

Ueux charmantes choses : la Lecture et la Fin de la jour nee,
sc presentent signees de M. Jules Breton. Un interieur de
paysan, une jeune fillc assise devant la large cheminöc et fai-
sant la lecture ä son pere, qui l'ecoute, le menton appuye sur
ses mains, voilä tout le premier tableau. Des faneuses dans la
campagne, au moment oü le soleil laisse tomber ses derniers
rayons, voilä la seeonde toile. On y retrouve tout de suite un
artiste epris de la nalure dans ses manifeslations les plus se-
reines et les plus douces, vrai saus vulgaritö, idealisle sans
Prätention. Que n'en peut-on dire autanl de tous les pein-
tres!

La Perle noire de M. Hebert est une simple etude de jeune
fille. C'est un type d'Italienne gardant, sous la fermele de ses
contours, un arriere-reflel de eette morbidesse qui est le eachet
du peintre. Le Banc de pierre sort de la fagon ordinaire de l'au¬
teur de la Ual'aria. Voyez-Ie,ee grand banc grisälre et moussu,
envahi par les graminees et les lianes; alentour montent les
iüts blancs des jeunes chenes, couverts de eette verdure rouillee
qui est la parure de septembre. Est-ce que ce paysage ne vous
parait pas respirer comme un partum d'idylle?

G'est une idylle aussi, et une idyllc complcte, que nous donne
M. Luminais.Par-dessus la haie se montre la tete naive et hon-
ufile d'un jeune paysan, contemplant d'un air reveur une fille
des champs, dont la forme mince et droitc se dessine au pre¬
mier plan. Elle, les yeux modestement baisses sur son ottvrage,
eile subit a\ec rßserve cel examen, mais tout bas eile songe.
M. Luminais est un realisle qui cherche le sentiment dans la
\crite, et c'esl eu cela qu'il sc separe, avec beaueoup d'autres,

de l'ecole realisle puritaine qui n'admel que l'expressiou rigou-
reuse de la mattiere d'etre des eorps.

A eette ecole appartient M. Rirot. Les deux toiles qu'il a
exposeesont fait Sensation, et c'est justice : elles meritent d'elre
placecs au premier rang parmi toutes les oeuvres du Salon. Son
Saint Sibaslien, martijr, secouru au moment de mourir par
deux moincs, dont Fun presse une eponge sur ses plaics, est
rendu avec une verite admirablement repoussante. Les per-
sonnages A'Une repetition sont des gueux dcpenailles ä la
facon de Callot, etalant sans honte leurs jambes rougeaudes
et leurs pieds infects. Mais avec quelle euergie tout cela est
peint!

Voici un joli tableau de M. Chlntreuil, les Vapeurs du soir.
La teinte est mysterieusc, les masses sont baignees de fraiclteur.
C'est un des bons paysages de eette annee, bien superieur, a
notre avis, aux deux toiles de M. Yokgkind, peinles a la maniere
bleue.

II y a une chose qui excitc toujours noire admiralion : c'esl
la perfeclion fabuleuse dans le rendu des objets precieux, que
possede M. Desüoefes. Gette perfectiou \ient de ee que le pein¬
tre est ici double d'un savaut qui sait par cceur toutes les for-
mules de la coloration. Aussi vous donne-t-il toujours ce qu'il
vous promet et reeonuaissez-vous ä premiere vue les objets
qu'il vous montre : Statuette de marbre, etc., Verre yrave et
fruits.

Deux scenes de M. Fuomentjn: Chasse au heran et Voleurs de
nuit dans le Sahara, meritent d etre eitees. D'un cöte, la vie au
grand jour, la chasse dans une belle plaine que mouille tut
etang argente; de l'autre, la vie au desert, la ruse nocturne
du sauvage maraudettr. C'esl eette dernierc que nous prci'e-
rons, parce qu'elle sort un peu des habitttdes de M. Fro-
mentin.

Nous no passerons pas devant le Faust de M. de Laere sans
nous arreter. 11 y a lä des indiecs d'un talent qui ne demando
qu ä grandir. Le peintre nous presenle Marguerile au Bortir de
l'eglise. Faust est derriere eile, en admiralion. Mephistophöles,
aecroupi sur les degres, tend la main ä eette belle enfant, dont
le regard inst ine tivemeul se detourne du faux mendiant. Au

!
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Ibnd, dans l'azur du ciel, sc detache la tinc silhoutte d'un clu-
clier gothique qoi s'elance au-dessus de ces xieilles maisons
qu'üii 110 voit plus qu'cn Allemagne. Tont ccla est bien etudie
cl rendu a\ee fcrmele.

l,o Mcphistopbelös de M. de Laere nous rappelle Diogene de-
mandanl l'aumönc ä une Statue, de M. Paul Cariage. Nous nous
eil voudrions de l'oufalier. II y a de Texprcssioii dans eette phy-
sionomie du Cynique, et Ton ne peut sc tromper surla secrete
pensec du philosophe. Son sourire ironique est plein d'clo-
quenee.

Puisque nous i'uisons un pas en arriöre, donnons uu Souvenir
sympathiqueä l'eeuvre estimable d'un jeune peintre, quo la
mort vient de surprendre ä l'heure oü lui veuait 1c sucecs :
Tumaris, environs de Toulon, par M. Aigciep..

Mentioiiuons rapidement la Familie indigente et surtout lc
portrait de madarno ***, par M. Bouguereau. — Un Interieur de
euisine, de M. Vollon, admirablcmcnt reussi. — Les Deux amies,
de M. Collette, graeieuses tetes de jeunes t'cmmes, pleines
d'harmonie et de charmc.— Louis XVI dans son atelicr, de
M. Caraud. — L'Enlevementd'Amymone(?), de M. Giacomotti.—
La Mort de la princesse de Lamballe,de M. Girard. — Le Ueparl
et un portrait de femmc, de M. Leon Pebrault. — La Confession
au couvent, de M. Appert. — La Plage de Trouville, de M. Boudin.
Une musicienne,de M. Roybet, superieure ä son Interieur de
euisine. — Eutin deux remarquables paysages de M. Cesar
di; Cock.

M. Gustave Dorn': merite autre ehose qu'tine simple menliou.
Jusqu a present, son erayon triompliant avait toujours l'ait tort
;'i son pineeau; aujourd'hui nous le (rouvons en progres. Sa
Gitana, d'un arrangemenl pittoresque et simple, d'un eoloris
bien frane et tres-earaeteristique, denote uu goüt et im senti-
ment que nous ne soupconnions pas. 11 y a de la puissaute
dans cette eeuvre, et l'on peut desormais atteudre de M. G.Dore,
des tableaux dignes de la reputalion que lui ont acquis ses
dessins.

La Suzanne,de M. Henner, n'est point une eeuvre vulgaire.
On y devine une main exereee, une nature ferme, apte ä bien
comprendreet a bien executer. Les jambes et les pieds, un peu
lourds, sc baignent dans une eau d'unc rcmarquable transpa¬
rente. De tcls tableaux fönt tres-heurcusement oublier les
producliousdu genre de VOlympiade M. Manet, de qui le ta-
leiit s'cgare. La toile, au roste, vaut les vers plaees en guise

d'epigraphe dans le livrel. Nous les cilons comme curiosile et
pour montrer ä nos lectriees jusqu'ä quel degre d'aberration
peut atteindre uu esprit intelligent. Ces vers sont sigucs : Za-
charie Astruc.

Quand, lasso de songer, Olympia s'evcillc,
l.e printemps entre au brasdu doux messager noir;
G'esl l'esclavc ä la nuit ainoureuse pareiile,
Qui vient fleurir lc jour delicieux ä voir :
L'augustc jeune iiile en qui la flamme veille.

Nous sommes pari'aitement cerlain qu'aueune de nos lee-
Iriees ne eomprendra un mol de ces cinq alexaiidrins. Mais
qu'elles sc rassurent d'ailleurs : elles ne seraient pas plus
avaneees en voyant la traduetion qu'en a faite M. Manet.

Parmi les nombreux dessins exposes, nous avons remarque
de beaux crayons de M. Bida; deux portraits legers et Ans de
M. Paul LYandrin, le dernier fröre du regrettable maitre; des
etudes de M. Hanoteau, de M. Harpignie; des dessins de M.Jam-
mot et de bien d'autres que le defaut d'espace ne nous permet
pas d'cnregistrcr.

Le jury a deeerne, cettc anuee, une medaille ä S. A. I. ma¬
darne la princesse Mathilde, pour une grande aquarelle, d'apres
lc tableau de M. Vanutelli : Une intrigue sous lc portique du
palais Uucal, et pour une Tele de jeune ßlle. La princesse, qui
donne ce bon exemple de la devotion aux arts dans la eoudi-
tion sociale la plus haute, a du etro heurcuse de cet liommago
public rendu a son talenl. Nous aimons ä en constatcrla legi-
timite et ä rappeler que la princesse Mathilde a produit dejä
une grande quantitö de travaux oü les artistes so plaisent a
reconiiaitre un savoir distingue et une fermete de touclie
qu'on trouve rarement chez les femmes.

Dans la seetion de la sculpture, nous nous bornerons ä men-
lionner, en dehors du charmant Chanteur florentin, de M. Paul
Dubois, qui a valu ä ce jeune hommc la grande medaille d'hon-
neur : VArislophane, de M. Clement Moreaü, un heureux debut.
La Chloris, de M. Henri Varnier, qui nous parait resumer toutes
les grandes qualites que l'on sc plaitä admirer dans la statuaire
antique. —Les Taureaux, de M. Bonheuh.— Des Animaux, de
M. Cain. — Une Amazone,de M. Mene. — Enfln, une charmante
llerenice, de M. Valette, l'auteur de ce fameux Semeur dHvraie,
laut remarque au Salon, ity a quatre ou cinq ans.

C.h. d'Helvey.

LA FILLE DU KEBOUTEUH
( SUITE.)

— Monsieur Jacques, lui cria le büiihomme aux crabes, iiwn-
sieur Jacques... Oh! \ous efcs pour moi comme qui dirait lc
bon Dieu redescendu sur la terre...

— Veux-tu bien ne pas dire de ccs choses-lä, \ieux fou ! re-
pliqua-t-ilen sc retournant sur le senil, il est la-haut le bon
Dieu... et nous'avons boau faire, nous auircs, rebouteurs ou
raedecins,c'cst lui seul qui guerit et qui sauve.

Kl il sortit.
Maitre Ysabeauavait des parents d Villerville; ce tut ä qui sc

üsputerait riionneur de lui oil'rir l'hospilalile.
I.eleiidcmaiu inaliii il clait ä l'oeuvre.
Inutile d'enlrer dans le detail de l'op6ratioii. Disons seulc-

ment qu'elle fut longue, difticile, et qu'ellc ofl'rit une fois de
plus le gracieux spcctaclc de la jolic rebouteuse aidant sou
pere. Sans la courageuse adresse de Therese, sans ses doigts de

fee, l'experience de Jacques cüt peut-etre failli a la lache. II
reussit pleinementau contraire ; comme onzc heures sonnaieut,
il eut le joyeux orgueil de pouvoir dire :

— C'est fail... et, j'en reponds, bien fait!
Un cri de stupeur, un rugissement de colere lui repondit du

seuil.
Lc docleur Cauvaiu arrivait, eseorte des gens de l'höpilal

portant la civiere,
D'un seul regard il avait tout \u, toul deviue, lout com-

pris.
Nous renougous ä peiudre l'altitude des deux rivaux, le

regard qu'ils eehangerenl.
On cüt dit deux de ccs enehanleurs des contes arabes qui vont

s'entre-dövorer, se pulveriser, s'aucantir.
tnstiuetivement, Therese etait venue se placer ä cöte de son
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pere, comme pour le couvrir du bouclier de sa jeuuesse et de
su gracieuse innocence.

Au milieu du sileucc, la voix du pere Leday s'eleva enfln :
— Bien des pardons, monbon docleur Cauvaiu... mais voyez-

vous, comme ea j'cviterai l'höpital, et eonserverai ma vicille
jambe.

— Soit! riposta le medecin d'un ton de süperbe aigreur; je
souhaite quo vous n'ayez puiut ä vous en repentir. Mais pour
obtenir le seeours que j'amenais, j'ai du adresscr une demandc
en forme ä l'adminisfratiou; je dois lui faire mon rapport...
et tant pis s'il en resulto un nouvel alfront pour quelqu'un...
ee rapport, je le ferai!

Puis, apres un dernier regard ibudroyanl ä l'adresse du re-
boutevuyil enlbnra son cliapeau jusque sur ses oreilles, et fit
une sortic de melodrame.

l'armi les assisfants, tout d'abord eonsterncs et muets, il y
eut une sorle de huee, que Jacques s'empressa de eomprimer
du regard.

— Saperlofte ! s'ecria le pere Leday, diles donc, monsieur
Vsabeau... dites done, esl-ee qu'il pourrail vous arriver quelque
desagremeut a cause de moi'?

— Non, lien, riposta le rebouteur; une menace en l'air...
pas autre chose. L'essentiel, papa Leday, c'est que vous puis-
sie/, retourncrä votre pelile pique... et, Dieu aidant, vers la fin
d'aoüt, les crabes n'auront qua bien se tenir ! Au revoir.

— Soyez beui! murmura le vieillard en attirant ä lui Cesa-
rine et ses deux jeunes freres, soyez beni, Jacques Vsabeau...
c'est gräee ä vous que je pourrai ramassOF encore quelque
menuc monnaie pour mes petits enfanls !

Le rebouteur sortit avec sa iille.
Dans la carriole, eile lui dit:
— Vous allez subir un nouveau proces, mon pere.,. et cette

fois, on vous'en apreveuu, ce sera la prison.
— Hall, bah! qui sait fillette? repliqua-t-il en cherchant ä

paraitre plus rassure qu'il ne l'cfait au fin fond du coeur.
II y eut un silence.
— C'est moi, reprit Therese, c'est moi, pauvre pere, qui t'y ai

pousse... tu ne voulais pas.
— Erreur, repliqua-t-il, garde-loi bien de f'aecuser, fillette !

Ce pauvre vieux etait en peril... il soulfrait, il m'appelail... Je
ne pomais rester sourd ä sa voix. Advienne que pourra! Je suis
content d'avoirfait mon devoir.

Et, pour dissimuler son emotion, il föuetta la Grise.

VII.

CONDAMNATION.

Ce que le bonhomme Jacques redoutait surtoul, c'elait d'in-
quieter Therese.

En eonsequence il alla trouver l'lmissier audieucier de Ponl-
LEveque et le pria, si assignation il y avait, de ne la remetlro
qua lui-meme.

Quelques jours plus tard, comme il etait eu Iraiu d'aballre
un vieux pommier tout ä Lautre bout du dos, il s'entendit ap-
pelcr ä voix basse de Lautre cöle de la baie qui longeail le
chemiu.

C'etait l'lmissier. Sa töte aux aguets surmontait la verdure
printaniöre, ä travers laquelle il passa lestement un papier
timbre.

Puis il disparut aussitöt; Therese apparaissait sous les pom-
miers.

Elle avanc;a lentement vers son pere. qui venait de se remet-
tre en besogne comme si de rien n'ctait. Elle lui demanda :

— Qui donc etait lä 1
— Personne, mon enfant... personue.

— II me semble avoir enlendu quelqu'un qui vousparlait?
— Ali! oui... je ne me souvenais plus... c'etait le voisin

Gervais... qui m'oflrait du plan de salade ä repiquer dans nolre
jardin.

Tberese passa sans iusister davantage, mais l'air rien moius
que cönvalncu. Elle aussi, eile s'efforcait de dissimuler ses
alarmes.

Le rebouteur etait assigne a huiiaine. II s'arrangea de teile
sorte qjjc le proces ne fit aueun bruit; il s'en alla aPont-l'Evß-
que sous pretexte d'y vendre une couple de moutons: c etait
jour de marche.

Grande affiuence au Iribunal. Durant les debats, force mar-
ques de Sympathie pour le rebouteur. II n'en fut pas moins
condamue. •• ä trois mois de prison !

Ce qui l'affligea leplus, ce ne fut pas la rigueur de cetarretj
ce fut le ehagrin qu'allait en eprou\cr sa fillc.

Comment lui appreudre la fatale uouvclle'.'... Non, non...
plus tard... il valail rflieüx qu'ellc ne la counüt qu'au dernier
momeut. Ce serail toujours assez tot! d'aüleurs tout espoir
n'elail peut-etre pas eüCore perdu. Mais comment dissimuler
la \erite jusque-la? c'etait bien difficilc !

Tout en discutanl ainsi avec lui-meme, le pere Vsabeau
s'etait attardepar le plus long ehemin. Lorsqu'il aperi;ut, dans
l'elnigiiement, la porte de sa ferme, il retrograda tout ä coup,
sc r.'ppelant je ne sais plus quelle visite ä faire dans le voi-
sinage.

Mais il fallut bien y revenir enfin, ;\ ce seuil revu d'ordinaire
avec laut de joie, tant redoufe ce jour-lä.

La nuit ötait venue depuis longtemps dejd. Quand le rebou¬
teur rentrait aussi tard, sa fille allait ri sa rencontre sur laroute,
ou du moins Pattöndaif aux alentours dela maison. Personne
sur le cbemin, personne non plus dans l'avenue; la maison
resfait siloncicuse; eile scmblait avoir un aspect de trislcsse,
qui serra le cceur du p''re Vsabeau. Serait-il donc arme quel¬
que malheur, quelque aeeident ä Therese? Dans celte crainte,
Jacques prit ä deux mains son courage et pressa le pas. (Juan!
ä soupconner sa fille au fait deja de la verite, il n'y songeait
meine pas.

Helas ! il ignorait avec quelle promptitude electriquc sepro-
pagent les mauvaises nouvelles. Ayant ouvert la porte sans
bruit, il apercut Therese aecoudee sur la table, la tele enfouic
dans ses deux mains, l'esprit tellement absorbc qu'elle ne l'avaif
pas entendu venir, qu'elle ne l'entendit pas approcher. II lui
toucha l'epaule; eile se redressa tout a. coup, tellement effarec,
tellement pale, qu'aussilöt il s'ecria:

— Ma fille... Ah ! ma pau\rc enfant, fu sais tout?
— Oui. pere. Lnc Separation de trois mois!... la prison pour

vous...
Et, se laissanl tomber sur le sein paternel, eile fondit en

pleurs.
— Therese ! s'ecria-f-il en la serrant dans ses bras, ma bieu-

aimee Theröse, calme-toi... ne le desole pas... il me reslo un
dernier espoir... Jen ai rappele ä Caen.

■—Vrai ? dit-elle eu s'eflbreant de sourire ä Iravers ses
larmes. Ah! tant mieux... peut-etre lä-bas seront-ils moins
severes 7

— Dieu le veuille ! et d'ailleurs, fillette, ce sera toujours du
temps de gagne. Courage donc! il ne laut pas s'altrisler d'a-
vance. Qu'est-ce, apres tout, qu'un peu de prison ! ony esttres-
bien, parole !... et je ne m'en inquiclerais guere, si ce n'elail
le petil ehagrin de te laisser seule. Mais bah ! tu viendrasaussi
a Pont-1'Evöque, chez la cousiue Cotentin... j'arrangerai ra...
tu pourrasme voirtousles jours... nous ueseronspas separes...
et le soir, eh bien... tu iras un peu dans le monde montrer
comrne tu es belle, faire de la musiquo et meme, si l'occasion
»en pr&ente, danser un brin... Ah ! ne dis pas non, je le veux.

'

■
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.'::.."

C'est tres-gai, Ponl-1'Eveque... bien plus gai qu'ici... moi, je
saurui que tu t'amusos, et je serai content. Tieos! decidemenl,
je ne me plaindrai pas s'il enesl ainsi. Ca ne ine deshonorera
pas dans l'opinion des honnetes gens, au contraire. Je gagerais
que les amis me porteront en triomphe quand j'en sorürai...
si toutefois j'y entre, cc qui n'est pas encorc prouve. Allons !
alloiis! tout esl pour le mieux... ne pleure pas, üllettc... et sou-
pons joyeusemeut, comme si de rien n'elait. Moi, d'abord, j ai
Line faim de loup !

Eu depit de cette assurance, lc bonhomme nemangea guere,
et le repas fut des moins animös. C'etait en vain qu'ils cher-
chaient ä se tromper Tun l'aufre ; tous les deux ils avaient la
mort dans 1'äme.

Le lendemaiu cependant on se remit quelque peu. II f'aisait
im de ces beaux soleils qui dissipent les idees noires. Et puis
l'avocat se trouva p-asser par la fermc, il afflrma que la condam-
nation serait, sinon retractee, dumoinsforl adoueie. Cesgascons
d'avocats normands vous promettent toujours gain de cause.

Celle de Jacques etait perdue d'avanee; le jugement fut
cnufirme.

L'ubsthie defenscur voulait qu'on se pourvüt en Cassation.
C'etait aussi le sentiment de Therese. Jacques s'y opposa. II
savait par experienee ce quo coütent les proees; il ne voülut
pas appauvrir sa fille.

Ce second coup, du roste, fut moins rüde que le premier. On
s'y etait prepare de longue inaiu, on s'y attenduit. t.c pere
s'etait promis d'alleger le chagrin de sa fille, la fille de ne pas
aggraver celui de sou pere.

Au retour du tribunal. Jacques avait marchc droit a Therese,
et prenant son air le plus degagö :

— Bonne nomelle, flllette ! ils m'ont aecorde six semaines de
sursis, jusqu'apres la rentree des foins.

— Mais vous etes donc recondamne, pevc ?
— Oh! oui. Tu sais bien qu'il ne pouvait pas en ötre aulro-

ment. Nous en avions pris notre parti tous les deux... n est-cc
pas, Thirese? Et puis ce n'est qu'uprcs les foins... peut-etre
Dieme obtiendrai-je jusqu'apres la moisson !

Cette derniere faveur lui fut efl'ectivement octroyee. Mais
comme ce temps-lä passa vite ! L'un comme l'autre, afin de
mieux caeherleur peine, ils redoublaient d'aetivite. Jamaisun
inot de la Separationpmchaine. En secret seulemenl, oncomp-
tait les heures. Silöt que Jacques a\ait le dos lourne, Therese
se prenait a reflechir combien il serait malheureux la-bas. Si¬
löt que Therese ne le vuyait pas, Jacques laissait parier tout
haut son chagrin : « Pauvre enfant! comme eile va souffrir de
mon absence ! »

Parfois cependant des pensees plus egoistes tourmentaient
aussi son coeur : il avait grand offroi de la prison; ne dans cette
riante campagne, sur la lisiore de la fonM, sans ccsse en mou-
vement, saus ccsse au grand air, il etait de ceux auxquels il faul
a\ant tout la liberte. Quand par aventure ses affaires le coutrai-
gnaient de passer tout un jourä la ville, il y etouffait. C'etait un
enfant de la nature, une sorte de sauvage avide de longues
courses et de vastes horizons. Et voilä qu'ä soixante ans on
allait le priver de son independance, de sa franche allure, de
ses travaux,de ses malades, de son champ, de sa maison, de sa
Allel \oila qu'on allait le renfermer entre quatre murailles,
sans qu'il püt senlir sur son front le frais de la mer ou des
grands bois, presque sans air, sans soleil ! Oh! quand Jacques
Vsabeau se representait cette horrible perspective, et quand
sa fille n'ctait pas la, il se prenait a pleurer comme un enfant.

La nuit qui preceda le depart, ne pouvant dormir, — helas!
il y avait longtemps dejä qu'il ne dormait plus! — le pauvre
vieillard se releva sans bruit, alla de meme ecouter ä la porte
de ThSrese, et, se flgurant qu'elle sommeillait, il descendit dans
le verger.

C'etait par une belle et douce nuit d'cle, toute resplendis-
sante d'etoiles. La nuit eclairait obliquement la verte cour, sur
le moelleux tapisde laquelle s'allongcaient les ombres joufflues
des vieuxpommiers; on entendait dans le lointain le murmurc
de la forcM, celui de l'Ocean; une fraiche brise agitait faible-
ment le feuillage; des lucioles brillaient dans l'herbe. Fei, la
vatdie aecroupie dans un espace lumineux; la, dans l'ombre,
la Crise se promenant escortöe de son poulain; plus loin, quel¬
ques poules perchees sur la herse, et la grande charrette ses
bras en l'air. De toufes parts, au milieu de la nuit, presquo
aussi eclairee que le jqur, au milieu du profond silence, millc
bruits insaisissables pour tout au Ire, et qui parlaient puissam-
ment ä l'oreüle de Jacques; mille silhouettes familieres ä ses
yeux... la haie vive aver ses folles pousses... la porte claire-
voie, dont les moindres delails se decoupaient en noir sur la
poudre argenteedu chemin... la grangc.le hangar... le pres-
soir... la maison... la niehe de Hrave... et jusqu'au pauvre
chien lui-meme, qui, pressentant saus doutc l'exil proehain du
maitre, le suivaitpas ä pas dans sa revue nocturue,*ausun cri,
sans une piaintc, mais exaet ä leeher sa maiu chaque fois
qu'il la laissait retomber en marehant.

A tous ccs muets temoins de sa douleur, ä tous ces chers
compagnons de sa vie, Jacques disait tour ä tour un touchant
adieu. 11 alla caresserla vache, embrasser la Grise, et, tombant
assis sur une souche revetue d'hcrbe, il s'abandonua songeu-
sement aux caresses de Brave, dont la langue amie essuyait ses
larmes. Puis, repreuant sa ronde silencieusc ä travers les
pommiers, il s'arreta devant le plusancien de tous, et lui dit:

— Nous ne nous sommes jamais quiltes ! nous avonspresque
le möme iige... car le jour ou tu fus plante par mon perej'etats
encore si petit, que ma mire m'enleva dans ses bras pour me
mettre a califjurchon sur ta greffe. Oü sont-ils maintenant mon
pere et ma mere? Sous son feuillage, je revoyais chaque soir
passerleurs ombres bien-aimees... dans tonmurmure, jeeroyais
encore entendre leurs voix. Uui sait si je te reverrai maintenant!
Adieu, mon \ieil umi, adieu pour jamais !

Et, serrant dans ses bras le pommier sexagenaire, il I'em-
brassait en pleuranf.

Therese ne dormait pas. Elle avait entendu sou pere sortir
et, le front collö contre la vitro de sa fenetre, eile le suivait
d'un rogard cmu. So laissant enfin glisscr sur les genoux,,
eile murmura tout bas cette priörc fervenlo :

— 0 mon Dieul soulenoz-lc dans son affliction... faites qu'il
u'en meure pas, mon pauvre pere !

Le lendemain matin, au moment du depart, tous deux ils se
souriaient.

On monta dans la carriole. La Grise se prit ä reculer, comme
ne voulantpasprendrc lc chemin de la prison. II fallut enchai--
ner Brave, qui s'obslinait ä suivre son maitro avee des hurlc-
ments desesperees. Oh ! c'est ä (ort que nous refusons une amo
aux animaux. Tous les deux, la jument comme le einen, ils
comprenaient bien quo Jacques a'allait pas rovenir !

La malinee etait splendide, les alcntours plus riants que
jamais. II y a de ces coquettories-lä dans la nature. Jamais eile
ne se fait plus belle, plus regrcttable quo [orsqu'ello sent qu'on
la quilte ä regrel!

Durant la roulo, c'etait ä qui so ferait un devoir de parier,
celui-ci sous pretexte de quelque recommaudation omise, cello-
la pour quelques renseignements oublies. Vaincment ils (hi-
taieut de parier du bul du voyago, il y i'allait toujours revenir.
On se taisait alors, tant les poitrincs devenaient oppressees, et
durant quelques minutes on n'entendait plus sur le chemin
que le trot rechiguant de la Grise.

Aux approches de la ville, Theröse s'ecria tout ä coup :
— Mais quels sont donc ces enfants et co grand vieillard que

j'apercois la-bas vers l'enträe du faubourg ?
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— Dieu me pardonne! fit Jacques, on dirait lc pere Leday ?
Quelques minutes plus tard, le doute n'etail plus pcrmis.

C'clail bieu le "vieux pecheur, escorte de sa petite famille.
— Ou diablc allez-vous dune ainsi, Pere aux erabes?
— A la porte de la prison... et j'y compte rester durant !out

le jour atin de dire a tout un chacun: Celui-lä qu'on vient d'y
renl'ermer comme un malfaiteur, e'est eelui qui m'a gueri, qui
m'a sauve. Les autres (voulaient me coupcr la jambe. Celle
Jambe, la voiei, alerte et vaillante ; e'est grfiee ä lui que j'ai
pu venir jusqu'ici, gräce ä lui que je marelie, que je travaille,
et quo mes petits-enfants ont du pain !

— Pere Leday, balbutia le rebouteur tuut emu, je ne vous ai
pas demande cela... jene veux pas...

— Possible... mais je me le suis commande moi-meme. Quand
vous Öles venu me secourir, malgre le peril que vous connais-
sicz bien, vous avez fait votre devoir... je fais aujourd'hui le
mien. Au lieu d'un afl'ront, je veux que pour vous ee soit un
honneur!

Et, relevant le long bäton sur lequel il s'appuyait, le vieux
soldat porta les armes au condamne.

Jaequcs lui serra la main et repartit, mais en sc renfongant
sous la eapote aün d'essuyer une lärme.

Apres une courlc visite ä la tante Cotentin, cbez laquclle
il voulut lui-memc installer Tberese, il sc dirigca vers la
prison.

Le pere Leday etait lä, devant la porlc, ä son poste. II racon-
lait ä lout venant son histoire. Ccsarine et ses deux petits
freres, larepetant avee un enthousiasme enf'antin, provoquaicnt
Lour ä tourraltcndrisscment de l'auditoire, qui se renouvelait
saus ccsse.

A l'apparition du rebouteur et de sa tille, il y eut une pre-
miere aeclamation dans la foule, une seeonde lorsquc la porlc
de la prison so referma sur eux, une troisieme, plus sympatlii-
que eneore, lorsqu'on en vit rcssortir.Tberese seulc, tres-päle,
et son mouchoir sur les yeux.

— Allons ! dit lc pere Leday, allons, les enfants, nous n'au-
rons pas perdunotrejournee. Mais, pauvre dcmoiselle, comme
eile a l'air malhcureux !

Et, suivi de l'assislance lout enliere, il lui lit cscorlc jusqu'ä
la maison de la tante Cotentin.

VIII.

MUS LES VEBROCS.

Je crois superflu de vous dire que la pauvre Thörese passa
une nuit saus sommeil, et que des la premiere lieure du len-
demain eile courut rendre visite ä son pere.

Jaequcs avait l'air si sourianl, si philosophe, que la jeuhe
iillc en fut tout d'abord la dupe.

— Quand je le disais qu'on elait Ires-bieu ici! s'ecria-t-il en
I cnibrassunt, je m'y suis dejä tont aguerri, fillctle... et mes
lhresaidant, les trois mois ne me scmblcront pas longs, parole
d'honneur!

11 en i'ut de möme durant loute la premiere semaine. Mais
Tberese ne tarda pas ä remarquer chez son pere certaine con¬
trainte, certaine päleurde mauvais augure. Sa (etc etait brü-
lante et sa main glaeee. Son regard, jadis si brillant, semblait
comme s'eteindre, sarespiration elait courle, haletante; oneüt
dit que l'air lui manquait.

Noanmoins il n'en persistait que davantage eneore ä se pre-
tendre bien portant et satisfait. A l'amvec comme au depart de
Th6rese, il fredonnait d'ordinaire une vieillc rondc normande.
«Patience ! lui disait-il, patience, fillette... 1'honneur est sauf,
et nous retournerons bientöt ä la maison.»

Si Tberese s'en fut rapportee ä cos apparences, eile eüt fini
par en prendre son parti. Mais, en depit du temoignage de ses
yeux, il y avait dans son coeur une vague inquictude. Un soir,
eile interrogea le concierge de la prison; il lui repondit d'une
faeon satisfaisante, mais avec un certain embarras. Ilommc eile
s'en allait, toute pensive, lebrigadier de gendarmerie l'aborda.
C'etait un vieil ami de son pere. Excellent bomme du reste,et
qui, sous une affeetation de rudesse, s'efforcait vaiucment de
dissimilier sa grandc bonte, devenue proverbiale dans tout lc
eanlon... ee dont il cnrageail, le digne brigadicr. Ces types-lä
sont beaueoup plus frequenls qu'on ne pense dans la gendar-
merie departementalc.

— MademoisolleTberese, dit-il, votre pere est un delinquanl
de la pirc espece, et qui merile d'autant plus sa punition quo,
par son entetement reeidivistc, il nous fait beaueoup de peiue,
ä nous autres qui l'aimons lous, et qui sommes forces de sevir
contre lui. La consigne avant tout. Mais ä vous qui n'ötespoinl
fautive, eile ne me prohibc point de dire laverite.

— La veritc! qu'y a-t-il donc, ö mon Dieu ?
— Ce vieux scelerat de Jaequcs a corrompu le guichelier ä

foree d'or : il lui a donne cinq francs pour vous entretenir
dans l'errcur. A moi-meme, il m'a fait jurcr le silence. J'ai
feint d'obtemperer. Mais lant pis! je lui on veux, je me venge.

— Parlez, brigadier... je vous en conjurc, parlcz!
— Pour lors donc, il est malhcureux comme tout lä dedans.

II ne dort pas, il ne mango pas, il deperit... ni plus ni moins
qu'uu vieux merle, aeoquine au libre espace, et qu'on mettrail
eu eagc vers la flu de ses jours. Bref, il est capablc d'en tom-
ber malade, et tres-gravement... je vous cii avcrlis... garde ä
vous!

— Mais quo faire, brigadier... que faire!
— Eb, parbleur! solliciter sa grace, ou lout au moins unu

commutation de peine. Allez trouver lc procureur imperial.
C'est un magistrat severe, mais au demeurant bon enfant.

Theresc nc se le fit pas repeter deux fois. Dix minutes plus
tard, eile se presentait au parquet.

La eneore eile rencontra de gencreuses sympatbies. On re-
grettait la condamnation du vieux rebouteur, on ne demandait
qu'ä pouvoir amnistier le prisonuier.

— Qu'il s'engagc ä respecterla loi desormais, ä neplusexer-
csr la medecine... et je me fakfort d'obtenirsonelargissement
immediat. Mais, sans cela, impossible !

Therese revint en tonte hüte ä la prison; son pere nc latlen-
dait pas. Iillc lc trouva sur un baue du preau, les coudes sur
lesgcnoux, la töte eutre les mains, dans l'altitude d'un nioruc
abattement.

'II n'entendit pas nieme la jeunc Alle s'approcherdc lui, s'ar-
relcr devant lui. Elle dut lc toucher ä l'epaulc. Lcntement il
releva la töte. Dans ses yeux il y a\ait des larmes.

Des larmes qu'il sc liäta d'essuyer, auxquelles il voulut don-
ner le dementi d'un sourire.

— Mon pere, s'eeria Thöröse, ne cbcrchcz plus ä me Irom-
per... rejouissez-\ous, je vous apporlc la libcrle.

Le vieillard nc put retenir un eri de joie.
— Seulemenl, reprit-elle, on y met une condition.
— Quelle condition?
Avee toutc sorte de menagements, Tlicrcsc s'expliqua.
— Jamais ! röpondil energiquement lc rebouteur, jamais!

Je veux maintenir mon droit. C'est un lieritage, et qui m'o-
bligc. Tout cc que je puis promettre, e'est de ne plus allerau-
devant des occasions. Mais refuser mes soins lorsqu'on y viendra
faire appel, lorsqu'on me suppliera de les donner... et gratui-
tement, qu'on n'y compte pas. Je me dois ä ceux qui sont pau-
vrcs et qui souffrent!

Theröse cut beau prior, raisonner, pleurer toutes les larmes
de ses beaux yeux, il s'obstina dans son refus.



LE MONITEUR DE LA MODE. 215

La pauvre enfant, toutedesolee, s'en retourna vers le procu-
reur imperial, et lui raconta l'issue de sa tentative avec une
iouchante franchise.

_ C'est tres-fäeheux, ma pauvre enfant, rcpondit-il, mais
que voulez-vous que j'y fasse! la justice ne peut pas cöder.
Voyons cependant, voyons! cela regarde surtout Ies medecins.
Ulez trouver eelui de la prison... qu'il m'adresse un rapport
sur l'etat de sante de votre pere. Que tous les autres signent une
demande en sa faveur... et nous verrons, nous verams!

C'etait une Alle active et courageuse que Therese. Sans des-
cmparer, eile commenca cette nouvelle serie de demarches.

— Quant au rapport, repondit le medecin de la prison, j'y
eonseus d'autant plus que ee sera l'exacte vörite; mais quant ä
la pclition, c'est presque une affaire personnelle au docleur
Cauvain.L'avocat de votre pere lui a prodigue la raillerie et
l'insulte. Mais ce n'est point un mechant homme, je vous l'as-
sure. Voyez-le...S'ilsigne lepremier, je vous repondslasigna-
lure de tous les autres.

Hien qu'au seul nom du terriblc docteur Cauvain, le coeürde
Therese avait bondi d'effroi. Mais il s'agissait du salut de son
pöre, eile resolut de tentcr bravement l'aventure.

IX.

ITOTRE-DAME DE GRACE.

I.a premiere chose ä obtenir, c'etait l'aulorisatkm de quitter
momentanement Pont-1'Eveque, mais saus quo le bonliomme
Ysabeau soupconnät le veritable motif de cepetitvoyage. Heut
mieux aime subir une captivite perpetuelle que de demander
gräce au docteur Cauvain.

Fort heureusement une lettre arriva loutä point de laferme,
pour reclamer la presenee de Therese. Un degat quelconque a
reparer, le brassage despommes, pour lequelilfallait les ordres
du maitre, et d'autres details encore que je ne vous dirai pas au
juste. Bref, Therese n'eut pas besoin de mentir, ni memo de
parier; il lui sufiit de montrer la lettre.

— Va, mon enfant, repondit le vieillard, l'air de chez nous
le feradu bien.

— Mais vous quitter ainsi, pere... Songez donc qu'il va me
lalloir au moins trois jours.

— Tant mieux! prends-en möme qualre ou cinq, si besoin
est. Je te trouve un peu pälotte, tu retrouveras tes couleurs
lä-bas.

Pauvre homme ! il etait satisfait de ce depart, qui serait du
moins une sorte de treve ä la penible contrainte qu'il s'im-
posait.

Quant ä Therese, si eile pensait ä prolonger ainsi son ab-
senee, c'est qu'il lui faudrait au moins ce temps-lä pour s'assu-
rercertaine protection daus laquelle eile mettait saprincipale
esperance.

— Adieu donc, pere... a bientöt... n'avez-vous rien ä faire
dire lä-bas ?

— Si faif. Bien des choses ä nos gens, ä la Grise, a Brave, ä
lamaison, aux pommiers,a tout lemonde. Embrasse-moi,nHette,
et b(in voyage!

11avait häte de la voir partir, car tous ces Souvenirsvenaient
de raviver ses regrets, car il avait peine ä retenir le sanglot qui
lui moutait ä la gorge.

Impatientede travailler ä l'ceuvre de delivranee, Therese
preeipita son depart. La carriole l'attendait, amenee par un
vieux domeslique,depuis plus de trente ans au Service de la (a-
mille, et qui, prevenu la veille au soir, s'etait empresse d'aecou-
tiravec la Grise.

A la \ue de Therese, le digne servileur eut un cri de joie; la

vieille j ument hennit de plaisir, mais cependant avec une legere
nuance de tristesse.

— Tu ne reverras pas encore aujourd'hui ton maitre, lui re¬
pondit la jeune Alle, mais nous allons faire cn sorle qu'ilpuisse
revenir aussi bientöt. Alerte donc, la Grise, alerte!

On eüt dit que la pauvre bete avait compris; eile parlit au
grand trot.

— Vraiment! s'etait eerie le condueteur, vraiment, notre de-
moisellc... est-ce que vous esperez pouvoir sortir votre digne
pere de lä dedans?...

— Oui, mon bon Joseph. Sans cela, malgre ta letlre, je ne
m'en retournerais pas seule ä la forme.

— M'est avis pourtant qu'on sera bien joyeux de vous y revoir.
Les gens, les voisins, les bestiaux... jusqu'a la vieille maison
elle-meme, qui tressaillira d'aise quand vous allez y renlror.
Ilue donc, la Grise !... et par le plus court!

Therese arreta le mouvement du vieillard, qui voulait prendre
un chemin de traverse.

— Suis la grande roule, mon bon Joseph... Je veux tout d'a-
bord que tu me conduises ä la chapelle de Gräce.

— Pour faire votre priere ä la sainte Vierge, Ires-bien... et
qu'elle vous protege dans ce que vous allez entreprendre, nolre
demoiselle.

— Merci, Joseph. Ensuite j'irai rendre visite ä l'aumönier; son
assistance aussi peut m'etre utile.

— En ce cas, comptez-y... car eile ne vous faillira pas. Un si
digne homme, et qui vous aime tant... comme de juste!

Effectivemenl, e'efait la cette recommandalion sur laquelle,
comptait Therese.

En moins d'une heure on arriva surleplateau de i\olre-Dame
de Gräce.

Tout le monde connait ce splendide paysage, au moelleux
tapis de verdure, aux grands arbres seculaires, äla merveilleuse
terrasse qui domine, d'une part l'embouehure de la Seine do
l'autre l'Ocean.

Versla droite, sous un dorne de feuillage, l'humble et pilfo-
rosque chapelle, objet du eulfe pieux des matelots, quiviennent
en pelerinage y remercier la divine patronne par laquelle ils
ont ete secourus durant la temperte. Ave rnaris Stella.

Apres une fervente priire, Therese sc dirigea vers le presby-
tere attenant ä la chapelle.

C'est la, sur lemplacemcnt mCme de l'ancien ermitage, que
reside l'aumönier, Termite moderne.

Un simple pasteur, un vieux et bon prötre qui vit seul,
comme ses devanciers, ä l'ombre des chenes qui le gardenl au
bruit lointain de la mer qui sans cesse le fait songer ä ceux qui
sont en peril.

Ainsi que nous venons de le dire, il connaissait, il aimail
Therese; eile en regut donc un excellent aecueil; eile s'em-
pressa de lui dire et ses larmes et son espoir.

— Ma chere enfanl, repondit-il, je suis ä vous de toul coeur..
et, si nous ne trouvons pas mieux, moi-meme je vous condui-
rai chez le docteur Cauvain. Malh'eureusement c'est un esprit
fort... et j'ai grand peur que mon patronage ne soit pas des
plus efficaces.

— Rt moi qui y comptais tant!
— Attendez donc... il a une soeur, bonne et pieuse dame qui

vient tous les dimanches ä la messe ici. C'est demain dimanche.
Je vous presenlerai ä eile, Therese, el je ne doute point qu'elle
ne se fasse honneur de vous servir d'infroductricc. A demain
donc, mon enfant... Par la mOme occasion, vous me rendrez le
Service de toucher l'orgue, ainsi que vous le faites d'ordinaire
aux grandes fötes... et Notre-Dame vous en saura bon gre. A
demain!

Elle s'eloigna, Tarne reconfortee, tonte pleine d'esperance.
En arrivant au seuil du presbytere, son regard rencontra la



216 LE MONITEUR DE LA MODE.

graude croix qui domine la (errasse. En cet instant, les derniers
rayons du soleil l'entouraient d'une ardente aureole.

Considerant cc signe comme d'un heureux presage, Theröse
alla s'agonouiller au pied du calvaire.

Autour d'elle es calme profond, cet harmonieux silence des
beaux soirs d'automne. Le soleil disparaissait ä l'horizon tout
en feu d'un ciel d'azur qü commengaient ä s'allumer les pre-
mieres eloiles, il y avait sur la mer des reflets merveilleux, im
splendide mirage ; parmi les grandes ombres des vieux ebenes,
de lumineuses trainees de pourpre etd'or; vers le calvaire
surtout, comme im ftoique nuage rose au milieti duquel sc
detachait la gracieuse sveltesse de Therese.

T,es mains jointes, les levres cntr'ouvertes, comme en ex läse,
eile leva ses grands yeux noirs vers les bras de la croix. Jamais
eile n'avait «5tö plus charmante.

Tout ä coup, en sc redressant, eile apercul unjeune homme
inconnu, qui la contemplait avec un etonnement involontaire,
avec une admiralion naive.

Toute confu.se, eile s'empressa de rejoindre le vieux Joseph.
Une demi-heure plus tard, la carriole s'arretait devanl la

forme paternelle.
Son creur sc serra sous l'etieinte d'une joie douloureuse.

Elle renlrait dans le eher enclos, mais, helas! eile y rontrail
seule.

Dös ses premiers pas sous les pommiers, Brave vint se jeter
sur eile en la couvrant de folles caresses.

Ce ne f'ut pas sans peine qu'elle parvint ä calmer le Adele
animal. Puis eile alla dire bonjour a la vache, au poulain, aux
poules dejä sur le perchoir, aux fleurs du jardin, au baue de
pierre du scuil bospitalier, ä l'interieur de la maison, aux
moindres objets qu'elle renfermait. 11 lui semblait qu'il y avait
un siecle qu'elle avait quittö tout cela!

Enfln eile monta dans sa chambre, afin de se preparer au
repos. Mais tout d'abord eile sortit de l'armoire, eile disposa sur
deux chaises la toilette qu'elle devait mettre pour la visite du
lendemain.

La visite au docteur Cauvain!
Nous l'y precedor.ms, afin de dire dans quelle disposition

d'esprit eile allait trouver celui duquel dependäit la liberte, la
vie de son pere.

X.

PASCAL CAUVA1X.

Tool lui reussissait ä ce docteur Cauvain. II etail riche, bion
portant, alerte, d'humeur joviale. Enfln il avait son fils, lui!
son Als qui venait preeisement de revenir de Paris avec le tiire
de docteur.

11 se nommait Pascal. C'elait vraimont un jeune homme ae-
compli. Education solide, esprit laborieux, äme lionmMe et ten-
dre; beaueoup de sagacite^du devouoment et de la modestie,
qualite plus rare encore. 11 avait traverse le pays latin sans y
deflorer sa jounosse. Toutes les illusions de la vingt-cinquieme
annee s'epanouissaient dans son coeur, oü le seul amour de la
science regnait en maitre presque absolu. Ce n'elait point un
heros de roman. Au premier abord, on le trouvait mOme un
peu laid. Mais, en l'examinant avec plus d'attentlon, en le con-

naissant mieux, on se sentait devenir de plus en plus sympa-
thique ä sa physionomie pensive, ä son franc sourirc, a son re-
gard loyal. Ajoutez ä cela qu'il ötait grand, robuste, edancö,
d'une nature primesautiere et courageuse. Du roste, l'entre-
tien suivant le fera mieux connaitre qu'uu long portrait. Les
portraits, a la plume comme au pinceau, soul loujours quelque
peu flatteurs.

C'etait le soir. Pascal venail de rentrer; suivant l'anciennc
modo provinciale, il soupait avec son pere.

— Eh bien, demanda celui-ci, eh bien, rnou garcon, et-tu
contenl de ta promenade d'aujourd'huiV

— Kavi, enchante, mon pere ! Je ne saurais dire avec quel
bonheur, avec quelle ivresse j'ai retrouvö nos riants paysages
normands, les vertes cours plantees de pommiers, les chemins
creux, les haics (leuries, les grands arbres. Tout cela, jusquVi
Fair natal qui ravivait mon visage, tout semblait me dire : «Te
voilä de retour au pays... Sois le bionveuu... ne songe |ilns ;i
nous quitter... c'est ici quo tu dois etre heureux ! »

— Tres-bien, tres-bien, Pascal! Cos dispositions-la depassenl.
toutes mes esperances. Ainsi donc, tu ne desires pas refourner
a Paris V

— Moi... pas du tout... jamais.
— On t'y promettait cependant un uvenir dos plus lentateurs...

la (('lebrite... lafortune?
— Est-ce quo nous ne sommes pas asscz riches! est-ce quo

je ne pourrai pas etudier ici tout a mon aise, dans ce delicicux
cabinet de travail que vous avez fait arranger tout expres pour
moi, on vue de la mer ! Non, non, mon pt\re. Vous seconderdes
demain, vous remplacer le plus tard possible, voilä toute mon
ambition. Je ne connais pas d'evistencc plus saine et mieux i'i
mon goftt que celle d'un mödecio de campagne.

— De campagne! dis donc, dis donc... Honfleur est une
ville.

— Soit... mais la moitie de la clientele est aux champs, dans
les fermes, dans les villages... et, pourvu qu'on ail un bnn
bidet por.r vous y fransporter au petit trot, presque chaque
jour on fait sa tournöe medicale, et chaque soir on rentre
gaiemenl au logis, car on peul se dire : «J'ai fait un peu de
bien ! »

— Embrasse-moi, Pascal! s'ccria le pere aüendri jusqu'aux
larmes.

Puis, apres un silence durant lequel les mfichoires ne ve^\i>-
rent point oisives :

— Par oü es-tu revenu ce soir, mon gargon?
— Par la cöte de Gräce, repondit le jeune homme, qui tout

aussitöt devint pensif et comme souriant ä quelque intime Sou¬
venir.

— Tu dois y avoir en, monsieur le poetc, im magnifique
coucher de soleil ?

— Oui, pere.
— J'etais ä ma fenetre, moi. La mer resplendissait, et lä-bas,

ä l'horizon, sur la pourpre du ciel, on voyait se deiacher en
noir tous les vaisseaux de la rade, tonte la Silhouette du Havro,
avec ses mats, ses phares, ses fumees. C'etait süperbe!

iülBpilKll
ifctoitoite

Ch. Desi.y?

(La suite au prochain numero.)
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'?%
TS» MODES

RENSEJGNEMENTS DIVERS. DESCR.1PTION DES TOILETTES.

Les Parisiennes qui ont quitte Paris ne sont pas, pour celä,
plus indifferentessur le chapilre des modes. II semble, au con-
traire, que leur curiosite soit excitee par leur eloignement de
la grande ville.

Les journaux sont attendus avec impatience, on brftle d'ap-
prendre des nouvelles de ee qui se fait dans nos ateliers.

En fait de nouveautes saillantes, nous citerons les echarpes
genre oriental, dont on se sert pour complefer les toilettcs legeres
de moosseline,tulle ou gaze Chambery. Ces echarpes sont ordi-
nairement en etoffe rayee, enrichie de broderies en soie de
couleurs vives et terminee par une haute frange floche et des
glands assorlis.Quelques couturieres fönt 1 echarpe du mfime
tissu que la robe et la brodent de galons et medaillons de Cou¬
leur cachemire.

Des confections de formes diverses ont pris naissanec depuis
im mois. 11 a fallu creer de nouveanx modöles au moment des
departs.On voit tour ä tour des casaques, des paletots, des
jaquettes, des talmas, des mariniöres, des pelerines ä capu-
chon, des burnous; car, ainsi que nous Favons dit dejä, tout
se porte, il n'y a point de modeles exclusifs, la plus grande
liberte regne dans les modes, surlout en fait de toiletles de
campagne.On adopte generalement les robes relevecs par des
agrafes en velours ou ruban avee boucle.

C'est, a vrai dirc, une des plus jolies combinaisons pour isoler
la robe du sol et laisser voir la jupe de des'sous. D'ailleurs, ces
agrafes sont un charmant ornement pour la robe et lui don-
nent un cachet tout particulier.

11 parait certain que nous allons avoir le chapeau empire,
mais modifie et ne ressemblant plus du tout aux premiers mo¬
deles imites des gravures de 1812, dont l'excentricite prelait ä
rire et a ete repoussee ä l'unanimite. La forme empire dont nous
parlons a une calotte suivant la passe, eile se termine par une
maniere de bavolet d'une coupe trös-gracieuse. Ce nouveau
patron a de l'avenir, il saura plaire ä toutes les femmes et
il nous promet de notables changements dans la coupe des
chapeaux.

Une de nos plus gracieuses modistes, madame Morison, nie
dela Michodiöre,6, a droit aux eloges les plus serieux pour la
creation de divers modeles de chapeaux dont l'itiitiative denote
un talent distingue. C'est chez madame Morison que nous avons
vu le chapeau empire dont nous venons de parier. Nous devions
deja ii cette gracieuse modiste la forme Medicis, un des succös
de la saison, et pour chapeaux de campagne, les formes Bear-
naiset Bergere, deux modeles dont le succös est tres-grand.

Occupons-nous ä decrire quelques-uns de ces types :
Chapeau empire modine; pas>c de tulle blanc boujllonne,

separe par des lames de paille de riz. Calotte en paille de riz,
entoureed'une couronne de feuilles de lierre, laquelle tourne
derriere la calotte. Sur le cote, une echarpe de tulle illusion.
A l'interieur, du tulle bouillonne, du lierre et une rose, brides
de taffetas blanc.

Un chapeau Medicis (forme deposee); passe ä tuyaux, orne-
ments en feuilles de liserons, de velours vert nuance; guir-
landeen sequins d'or, tournant autour du chapeau; sur la passe,
dessus et dessous, bouqucls de roses. Voilette Vestale, brides de
taffetas blanc.

Autre chapeau Medicis. Passe de tulle rose et fond empire,
garni d'une louffe. de marabouls bleus, retehue par un coljbri

qui s'enveloppe d'une echarpe de tulle retombant sur le cöt6
gauche. Autour du chapeau, une chainettc de sequins d'or el
de muguefs perles de cristal.

Autre chapeau, forme Stella, compose de tulle blanc, ein¬
stelle de pailletles d'or. Au fond, deux pavots bleus ä coeur
noir, sur monture souple, retenus par une töte d'hirondelle.
Voilette Vestale semee d'or. A l'interieur, pavots bleus et bau
deau en sequins d'or.

Autre chapeau, forme lmperatrice, compose de paille fan-
taisie, avec guirlande de lierre et rose rouge. Interieur tout en
tulle bouillonne.

Voyons maintenant les chapeaux ronds :
Le premier est de forme Duchesse, ä calotte saillante et petil

bord egal. II est orne d'une echarpe de gaze, Dona Maria, qui
tourne autour de la passe, attachee par un bouquet de pavots.
Le nceud est sur le cote et l'echarpe retombe.

Ce möme modöle se repöte avec gaze de nuances variees:
bleu, mais, paille, blanc, saumon, rose, lilas, etc., et fleurs en
harmonie.

Autre chapeau rond, forme nommee Elisabeth, en paille a
bord gaufrö. Un biais de velours noir cannele ;V l'interieur,
sous le gauffrage. Ornement de eröpe mais, tournant ä la passe
et tombant en echarpe. Pouff de pavots ponceau.

Madame Morison emploie beaueoup de lierre dans la decora-
tion de ses chapeaux et de ses coiffures. Ce feuillage, prepaiv
avec art par nos meilleurs fleuristcs, est en grande vogue en ce
m:>ment.

C'est une bonne fortunc d'avoir pu arriver ä temps dans les
magasins de Saint-Augustin (rue Neuve Saint-Augustin, /i5) pour
admirer les commandes de costumes d'enfants destines ä ma¬
dame la comtesse R...

Saint-Augustin nous avait döjä fourni tant de jolis modöles a
decrire et ä dessiner, que. nous ne devions pas esperer une
aussi complete serie de creations nouvelles. Nous nous empres-
sons de la faire connaitre ä nos lectrices. Les deux jeunes Alles
de madame R... ont de huit ä dix ans; elles emportent, comme
on va^le voir, les plus gracieux speeimens de l'industrie pari-
sienne.

Voici premierement une toilette de promenade : premiöre
jupe de mousselinc de lainc bleue, bordee dans le bas par des
fe- tous liseres de taffetas blanc. Le lisere est suivi d'une souta-
che de soie blanche. L'interieur de chaque feston est brodö
d'une palmetie de soie blanche perlee d'aeier. Seconde jupe
plus courte de 20 centimölres. Celle-ci est d'alpaga blanc, on-
dulö en larges festons.

Le bord est garni d'une petite ruche de taffetas blanc et
d'une soutäche. L'intörieur de ce grand feston est brode de
guirlande en etoiles de cordonnet blanc et acier. Une frange
boullo en soie blanche depasse la ruche et termine la jupe.
La jupe d'alpaga blanc s'arröte ä la ceinture, celle-ci est de ru¬
ban bleu frange, ä broderie du memo style que Celles des jupes.
— Le corsage se compose d'une Chemisette de mousseline
de laine bleue, plissee ä gros plis, sur laquelle se repötent,
contrarias sur les plis et entre les plis, des ornements brodes
soie blanche el acier.

Deux autres toilettes pareilles sont de mousseline blanche
trös-diaphane sur des jupes de taffetas blaues, enfourees dans
le bas de taffetas ruche? gaufrees. Un large ruban bleu esl
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pose tout aulour des jupes de mousseline. Sur cc ruban bleu,
il y a, de distance en distance, des mädaillons brodes et enri-
chis de dentelle. Hans los espaces oü le ruban bleu se trouveä
decouvert, on a brode des roses en soie verte et rose qui don-
nent ä ces ravissantes toilettes un aspeet pompadour de la plus
eclatante fraicheur.

Les ceintures et les corsages sont en rapport, ils öchappenta.
la descriplion par le fini merveilleux de leur travail. — D'au-
tres robes de mousseline, avec sous-jupe de taffetas blaue, sont
ornementees de guipure Cluny posee sur taffetas rose.

Los pardessus sont aussi cbarmants que les robes. Jl y en a
deux en popeline brillantee gris argent, de forme jaquette,
ornes de passementerie en riches medaillons gris, et aeier avec
aiguillettes. Les passementeries sont posees en epaulcttcs, aux
poches et sur les devants.

Deux manteaux-rotondes sont de cacbemire blane mouchete
poneeau; entoures d'une frange admirablc, composee de glands
d'argent et brins de grenadine ä poinlcs d'argent. Deux man-
teaux pareils sont de cachemire blaue mouchete de noir et
garnis d'un ef'flle Thibet blane ; en töte de l'effile il y a un beau
galon noir ä cloux de jais.

Les Chemisettes de lingeries coupees de dentelle et point ä
la main sont d'un travail rare. Les costumes de voyage et de
campagne, d'une originalite de haute distinetion, fönt le plus
grand honneur ä l'habilete de la directrice des ateliers de
Saint-August in.

Parmi les coiffures choisies par madame R... nous avons
remarque le tricorne en paille garni de plumes et borde de
velours, et des toques Irlandaises qui fönt haute nonveautc.

On fait, en lainage brillante, des tissus nouveaux dont l'em-
ploi offre un grand avantage pour les toilettes du malin; le
foülard compose aussi des costumes plus ßlegants et plus soli¬
des. Nos couturieres puisent dans les collections du Comptoir
des Indes mille moyens de varier les costumes.

Les acecssoires de la toilette sont d'une grande importance et
ce n'est pas futilite que d'y porter une grande attention. Le
jupon ä ressorfs s'est transforme dejä plusieurs fois, sans jn-
mais rien perdre de sa valeur. Les ressorts sont maintenant
disposes du milicu au bord du jupon; ceux du haut ne fönt
plus saillie, mais la diminution sur la partie 61evee du jupon a
ete completement repartie sur les cercles du pourtour. Ceux-ci
sonf plus envahissants que jamais. Les femmes ont depuislong-

temps aecorde la preförence au jupon invisible de la maison
Creusij, rue Montmartre, 133. Une forme excellente, des res¬
sorts souples et solides ä la fois, donnent ä ce jupon un merite
iucontestable. Le devant mobile se replie, ce qui est tres-eom-
mode en voyage.

Les sous-jupes de plage, editees par la maison Creusy, sont
en tissu ä rayure bazin noir et blane, deeorees de motifs en
cachemire de couleur avec acecssoires de frange, boutons et
dentelles.

Des sur-jupes d'alpaga ou linos blane, garnics de dentelle
ou taffetas, servent a. completer les toilettes habill<5es. Les gar-
nitures montent de maniere ä combler le vide occasionne sur
les cötes par l'attache des tirettes ä. boutons et agrafes. Nous
avons remarque que la decoration des jupes de dessous est le
\eritable luxe des costumes du matin, car le jupon de la robe,
destine ä etre releve en baldaquin, n'a gcncralemcnt qu'un
cäble pour bordure. Ceci s'applique, bien entendu, aux vßte-
ments sans ceremonie.

Les femmes demandent ä la parfumerie moderne le moyen
de s'embellir et de rester jeunes le plus longtemps possible. On
ajoute ä. l'eclat du teint, par l'emploi de quelques cosmötiques
habilcment prepares :. le blane Nymphea, le rose d'Armide et
les crayons Imperatrice, de la maison SSguy, 17, rue de la
Paix, ont su entrer discrefement dans le boudoir des femmes
intelligentes. On a longtemps repoussö les fards, parce que
l'experience avait demontre qu'ils etaient nuisibles et que leur
emploi journalier deteriorait le tissu dermal par la presence
des agents corrosifs employes dans leur composition. Ces
craintes n'existent plus avec les produits de la maison Seguy,
dont l'innocuitc est parfaitement ßtablie. Le blane Nympheaet
le rose d'Armide sont d'un effet excellent, aussi bien sous le
jour brillant du soleil qu'ä la clarte des bougies.

Pour conserver le teint pur et faire disparaitre les taches de
rousseur, son, lentilles, häle, masque de grossesse, etc , le lait
antephelique de la maison Candes, 26, boulevard Saint-Denis,
peut etre employe avec toute securite.Ce produit infaillible est
garanti par dix-sept ans de succes. Un petit ouvrnge aecompa-
gne chaque flacon et donne, sur l'application, des renseigne-
ments auxquels il est nöcessaire de se conformer avec la plus
scrupuleuse exaetitude. On doit reclamer cette brochure-pros-
pectus lorsqu'on achöte le lait antephelique dans ses döpöts en
France ou ä l'etranger. Marguerite w. Josse?.

CAUSERIE

Quand je serais le seui, cela m'est egal, j'en prends fierement
et bravement mon parli, mais je ne vous parlerai pas de Gi!a-
dioteur et de ses triomphes tant a Epsom qu'ä Boulogne. II y a
deux choses contre lesquelles les lecteurs et les lectrices de
ce Journal sont habitues ä me voir protester, ä mon point de
vue personnel: ce sont les theatres de societe et les courses de
chevaux, elevös ä l'importance qu'on tend ä leur donner. Je ne
saurais pas plus me rejouir de voir les courses de chevaux ab-
sorber l'attention publique et devenir la premiere des affaires
dans un pays comme la France, que de voir des jeunes femmes
et des jeunes filles bien eleveesjouerlespiee.es du Palais-Royal
dans les salons. Je ne proscris pas les courses de chevaux et les
spectacles, comme Piaton proscrivait les poetes de sa röpubli-
que, mais je le repete, chaeune de ces choses a sa place faite
et marquöe, et il faut l'y laisser. Je sais bien que je ne plais pas
ä tous mes lecteurs et ;'t toutes mes lectrices, en parlant de la

s >rle; mais nous sommes aujourd'hui de si vieux amis, eu\ el
moi, qu'ils doivent bien me passer la fanlaisie de ma fran-
chise. A l'occasion, ils n'y pevdront pas.

Que j'aime bien mieux avoir a dire mon motde la haute dis¬
tinetion' qui vient d'etre aecordee ä Rosa Bonheur! D'abord,
parce que rien ne me plait plus que de voir recompenser les
gens qui lemeritent et qui gagnent ces reeompensesä la sueur
de leur front; ensuite parce que la croix de la Legion d'hon-
neur aecordee ä Rosa Bonheur est une Innovation dont la pen-
see remonte tont droit ä l'Imperatrice. Quand la Regenee
confiee a ces mains delicates et habiles, ce que les journaux
autorises ä le dire ont vante ä qui mieux mieux, quand la re¬
genee, de l'Imperalrice, dis-je, n'eüt eu que ce beau resultat,
j'y applaudirais de tout mon coeuret je trouverais que cette
Regente d'un mois a 6te" une grande Rögente.

Or, je me suis toujours insurge' in petto contre l'exclusion
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doiit les femmes de laleut unl ete les vietimes jusqua prösent,
dans la dlstribution des distinetiuns honoriflques. La croix de
la Legion d'honncur n'est-ellc pas aussi bien plaeee sur la poi-
Irine de mademoisclle Rosa Bonheur, ne le serait-elle pas tout
aussi bien sur celle de madame George Sand, ne 1'eCit-elle pas
ete aussi bien sur teile de madame Delphine de Girardin, qua
la boutonniere de tel ou tel. (Ici l'onme permeltra de ne nom-
mer personne.) Et puis, il y a lä un grand pas de fait. Un
Journal qui, comme nous, approme grandemenl celtc disliuc-
tion, ajoutait : « C'est, au double point de vue des prerogatives
de l'art et de l'emancipation du sexe feminin, une veritable
conquöte. Ceci pourra portcr les dames ä parier rubans ä im
point de vue moins frivole. » C'est lä exactemenl ce que nous
voulions dire; c'est lä, en effet, le grand cöte de cette ques-
lion qui eüt ete toule simple, s'il so füt agi d'un hommc de
lettres ou d'urwartiste barbu, mais qui prend d'enormes pro-
portions quand il s'agit d'une femme. ,

Je n'ai pas la pretention de croire, comme mon confrere que
je viens de citer, que les dames seront portees ä « parier ru¬
bans ä un point de vue moins frivole» ; je ne m'imaginc pas
que les dames cesseront de s'oecuper de ce qui lern- sied bien,
e'cst-ä-dirc de la toilette; mais je crois, en effet, et j'espere
meme que cepetitbout de ruban rouge, pourlequel unhomme
risque sa vie sur un champ de bataille ou s'immolc au Iravail,
aura assez de prestige aux yeux des femmes, toujours fiores de
le voir ä la boutonniere de leurs Als, de leurs freres ou de leurs
maris, pour qu'ellcs s'altachent ä le gagner, elles aussi; et
elles comprendront que ce n'est pas en jouant les pieces du
Palais-Royal dans un salon, en mettant toute leur vanite ä as-
sisteraux courses de chevaux.Jouto leur gloire en nemanquant
pas ä une premiere repr-'sentation, et tout leur succes dans des
loileües excentrlques, qu'elles obtiendront le ruban rouge.
Quand elles l'auront en perspective, en se tenant dans le milieu
delicat que Dieu leur a assigne, elles mettrent une emulation
plus grande ä acquerir les talents qui appellent les recompen-
~es publiques. La femme de qui, pour nous, l'intelligence est
ouverte incontestablement ä tout, aussi bien que celle des
hommes, la femme, dis-je, a et<5 en quelque sorte relevee par
eette decoration aecordee ä Rosa Bonheur. C'est plus qu'une
oiuvre de justice que l'Imperatrice a faite lä, car c'est une oeu-
\re eminemment intelligente: esperons qu'elle portera ses
fruits.

Vous saviez que la princesse de Danemark, la soeur de la
princesse de Gallcs, etait fiancee au grand-duc herilier de
Russie, celui qui est mort ä Nico. Je vous ai raconte la visite
au lit de mort de son fiance de celte jeune princesse, «ma
chere petite äme », comme l'appela le prince ä qui les paroles
montaient dejä ä peine jusqu'aux levres. Le biuit a couruque
la princesse Dagmar, cette fianeee-veuve, ne perdrait pas le
tröne auquel eile etait destinee el qu'un mariage l'uuirait au
grand duc heritier actuel. Je ne sais ce qu'il y a de bien exaet
dans cette nouvelle; mais ce qu'il y a de plus eertain, et de
bien eertain meme, c'est que la haute sociele russe, qui a ete
tres-touchee de la visile de la jeune princesse au lit de mort
de son fiance, l'a adoptee comme la famille imperiale l'avait dejä*
adoptee. L'Empereur lui a envoye recemmenl la decoration de
Sainte-Anne avec une dotation de 1x0 000 roubles. Les dames
de Saint-P§tersbourg viennent de lui offrir une croix grecque
en lapis-lazuli, enehüssee d'or et garnie d'une double rangee
de grosses perles et d'enormes diamants. Voilä qui est bien
parier et bien agir 1

La poesie qu'on ne peul se defendre de reeonnaitre dans les
relations toutes spirituelles entre ces deux royaux flances a
quelque chose de legeudaire, et qui me rappelle une tradition
populaire fort accredilee ä Geneve et qu'un aeeident recent
yient de confirmer. 11 existe donc ä Geneve une tradition qui

raconte que tous les aus le lac choisit et prend sa fiancee parmi
les plus charmantes personnes qu'il regoit sur ses flols. C'est
ainsi qu'il y a quelques semaines cinq jeunes gens, profitant
d'une belle matinee et de la tranquillitö du lac, s'etaient lances
dans une embarcation pour faire une promenade.

La freie embarcation etait ä peine arrivec entre le pont du
AIont-Blaneet le pont des Bergers, lorsqu'on la vit se remplir
d'eau et sombrer. Des cinq voyageurs, trois rcparurenlä la sur-
face de l'eau et s'y soutinrent assez longtemps pour pouvuii'
etre rccueillis par des bateliers aecourus ä leur secours. Lue
beure s'eeoula avant qu'on eüt retrouve les deux autres. Lelac
jaloux les avait retenus. C'ötaient deux jeunes fiances du can-
ton de Saint-Gall, pares de leurs habits de feie et qu'on retira
etroitement enlaces dans les bras Tun de l'autre.

Les seeptiques et les esprils forts chercheront ä donner une
explieation toute materielle peut-elre ä ce fait, moi je prefere
croire que c'est le lac qui apris, en effet, sa fiancee. C'eiaitson
droit legeudaire, respectons-le. Et voilä une mauere ä pliiloso-
pher, s'il y avait lieu, et si j'avais de la place!

Voici une aventure qui a beaueoup fait tauser dans un eer¬
tain monde tout recemment. Cette aventure, que j'emprunte ä
un Journal renomme pour la veracite de ses reeits, rappelle
celle arrivee ä un romaoeier de la Restauration. Un mauvais
poete (il y en a quolques-uns), mais homme fort distingue et
de plus excellent mari, ce qui arrive quelquefois, et que loa
designe sous la simple initiale V..., avait la manie de publier
ses vers, ä ses frais cela va sans dire. Sjn premier volumc
passa inaperiju; pas un Journal n'en parla, ce qui arrive assez
souvent aux journaux; il ne s'en vendit pas im seul exem-
plaire, et le pauvre poete tomba malade « d'un amour-propre
rentre ».

Cependanl, un changement qu'il attribua ä un heureux re-
virement dans le goüt public s'opera bientöt. Plusieurs jour¬
naux citerent les poesies de M. V..., de petites feuilles en Aren!
meme un eloge des plus retentissants, et les editions s'epuise-
rent avec une rapidite merveilleuse. Le poete recouvra la sante ;
il devint gros, gras et joyeux.

M. V... adorait sa femme, qui lui rendait au centuple son
affection. II y a quelque temps, eile tomba malade, et une me-
ningite transcurrente l'enleva presque subitement. La douleur
du mari ne saurait s'imaginer. II lui fallut cependant y faire
treve pour s'oecuper des affaires d'interöt auxquelles donnait
lieu le deces. Quelle ne fut pas sa surprise, en visitant les pa-
piers de sa femme, d'apprendre qu'elle avait loue secretement
un logement dans une maisou de la ruc Saint-Honore!

Ne p.juvant croire qu'elle eüt manque ä ses devoirs, il fut
neanmoins agite de la plus vive inquielude. 11 se rendit au lotal
indique, mais sun etonnement fut d'une autre nature quand il
y trouva des volumes enlasses jusqu'au plafond. C'etaient toutes
les editions de ses (euvres que madame V... avait fait racheter
aux libraires par des agents discrets, en faisant croire au mari
que leur disparition etait due ä l'empressement du public.
C'etait egalement ä eile qu'il fallaif attribuer l'inserlion des
articles laudatifs.

M. V... n'a pu soutenir le double coup porle ä son ämour
conjugal et ä son amour-propre, et Ton a constate son suieide
par asphyxie carbonique.

Le suieide est saus doute de trop; j'eusse mieux aime une
bonne maladie. La diil'örence qu'il y a entre le poete en ques-
tion et le romancier de la Restauration dont je parlais tout ä
l'heure, c'est que celui-ci s'enriehit avec ses romans, que les
filets de Saint-Cloud repeehaient sans les garder; mais il s'aper-
cut, un beau jour, que sa femme s'elait ruinee de toute la lor-
tune qu'il avait gagnee. II s'en consola et ne fit plus de romans.
11 y a donc des lecons qui profitent en ce monde !

X. Eyma.
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PELE-MELE

Le 15 aoüt approche ei, avec lui, les croix des artistes et des
hommes de lettres. Inutile de dire que tous les ans, ä pareille
epoque, les lieureux qui esperent ütre decorös attendent ce
jour avec la meme impatience que les directeurs de theatrc
attendentla pluie.

Si tous ceux qui esperent voir briller sur leur poitrine « le
signe de l'honneur », comme 011 chante dans les Couplets Chau¬
vins, ne sont pas degus dans leur espoir, la liste sera longuc.

Parmi les appeles, ce qui ne veut pas dire qu'ils seront eins,
uu eile : George Sand, Mcrrnet, Edouard Plouvier, Ponson du
Terrail; M. Montigny,direeteurdu Gymnase, etle directeur de
l'Opera, M. Emile Perrin, qui serait fait offleier de la Legion
d'honneur.

Le Figaro nepeut se deeider ä cn finir avec les cochers. il y
revient,«malgre lui», dit-il, pour raconter deux hisloires. 11
iijoute qu'elles sont vraies, et trouve lä son excuse.

Les heros sont deux automedons appartenant au plus graad
monde et qui, pour deux motifs diametralement opposes, ont
teilte dimiter l'exemple pernicieux de leurs freres ä. vingt-huit
sous la course.

L'un de ces gentlemeu de l'ecurie n'est pas precisement doue
d'un esprit subtil et ßveille. L'autre matin, en tournant sa cas-
quette entre ses doigts, comme un subordonne qui va commet-
tre une action grave, Jean va trouver M. le comte, son mailre,
et d'un ton niaisement rösolu, il lui demande, ä brüle saule-
en-barque, une augmentation de 200 fr. par an. M. le comte
refusa nettement.

— M. le comte est libre, repoudit l'insurge, mais qu'il ne soit
pas surpris, alors, si je n'ai pas l'honneur de le conduire au
Bois aujourd'hui. — J'ai rcflechi et je me mels en greve.

— Etavec qui? demanda le gentilhomme.
— Avec qui? Mais avec moi tout seul; je n'ai besoin dclre

aide par personue.
— Savez-vous lire, monsieur Jean?
— Monsieur le comte le sait bien, puisque c'est lui qui me

la fait apprendre!
— Approche donc, imbecile, ouvre ce livre et lis loul haul

la, au mot Greve.
Jean prit le livre, il l'ouvrit, puis il lut: « Greve. Nom domie

aux pieees d'armures en fer qui entourent la jambe des gner-
riers armßs de pied en cap ».

— Est-ce que tu veux devenir guerrier ?
— Moi? pas du tout! puisque M. le comte, dansle lemps, m'a

achete un homme pourme liberer du senke!
— Dans le temps, en effet; mais aujourd'hui, si lu tc mefs

un greve, tu peux acheter ton armure : tu n'auras pas un sou de
moi.

Depuis huit jours, Jean, le cocher, est plotige dans ses medi-
tations et ne comprend pas bien encore pourquoi ses confreres
de la Compagnieimperiale sont descendus de leur siege pour
prendredu service militaire.

I. autre cocher s'appelle M. Baptisle. C'est un cocher honnete
et convaineu. II tient depuis trente ans son fouet comme une
mainde Justice ; et quand il conduit au lac la vieille marquise,

sa maitresse, il se tient droit et digne sur son siege comme un
roi sur ses ais dores ou comme un magistrat presidant desassises.

Or la marquise, comme tous les vrais nobles, aime ses gens
autrement qu'en paroles. La semaine dernierc, eile fit monfer
M. Baptiste dans ses appartements.

— Vous 6tes, lui dit-elle, un loyal servilem1; k partir d'au-
jourd'hui je vous augmente de cenl fränes. Mon intendant esl
prevenu.

— Je supplie madame la marquise de m'excuscr si je \ais ;\
l'encontre de la decision qu'elle a prise, mais il m'esf morale-
ment impossible d'aeeepter.

— Je ne vous entends pas; vous rel'uscz l'augmentation que
je vous offre de moi-meme et saus que vous l'ayez dcmandeV?
Vous aeeepterez, je le veux. Vous entendez bien, je le veux.

— J'aurai donc le regret d'annoncer ä madame la marquise
que, sur-le-champ, je me mets en greve.

— Comment! cn greve?
— Pour demeurer fidele a nies prineipes.

Lorsque la plebe des phaetons se revolle pour obteuirau boul
de la journee une augmentation de salaire, un cocher de
borine maison sc doit a lui-meme et aux armes de sa voiturc
de ne rien consentir qui puisse, meme de loin, parailre se rap-
procher des faits et gestes de la vile multitude.

Il y a encore de ces vieux Calebsplus royalistes que le roi.

Les journaux ont public une lettre de Mery, dans laquelle le
spirituel ecrivain se disculpe de l'accusation d'avoir empruntc
ä YAfricainela scene du mancenillier. Merv a ecrit les Damms
de l'Inde en 1853. II lui fallait un suieide nouveau pour un de-
sespoir d'amour. Tous les genres etaient epuises : le poison, la
riviere, l'asphyxie, le charbon, le poignard, le pistolet et 1 e-
tranglement. 11 eut l'idee de faire mourir son heros sous un
mancenillier. C'etait plus original. Seulement, il se trouve que
le mancenillier ne croit pas dans l'Inde, mais auxAntilles; que
ce n'est pas un arbre immense, mais une sorte depommier;
que son feuillago n'est pas veneneux et qu'on y dort fori bien
a Tombre.

Cela nous rappeile une definilion qui devait enlrer dans le
Dictionnaire de l'Acadimie. On vint prier Buffoo de la verifier :
»Ecrevnse, petit poisson rouge qui marche ä reculons.» Le
celebre naturaliste fit observer que l'ecrcvisse n'est pas m.
poisson, qu'elle n'est pas rouge et qu'elle ne marche pas a re¬
culons. Acela pres, ajouta-t-il, votrß definition est parfaite.

En confessant son.erreur, Mery s'autorise de deux vers d'Ho-
race qui donnent auxpeintres et aux poefes la libertede suiviv
en toute chose leur caprice. Cette justifleation 6tait inutile :
l'aimable poete est absous depuis longtemps.

Parmi les maladies qui atteignenl l'espece humaine, il en est
une dont le earaetere et les effets avaient depuis longtemps
frapp6 l'attention des savants, sans qu'on fül encore parvenu ä
trouver un moyen certain de combaftre ce fleau. Nous parlons
de la rage. Or, voiei que le Journal la Ferme nous indique uii
remede nouveau qui, s'il est vraiment infaillible, comme il y ,,
lieu de le croire, l'era du mödecin qui l'a Irouve un des bien-
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faiteurs de l'humanite. Les details donnes a ce sujet par la
Fenne out uu tel interöt, que nous croyons devoirles faire eon-
naitre ä nos lectrices.

M. le docteur Buisson, appele ä donner des soins ä une hy¬
drophobe qui touchait ä la crise finale de la maladie, la saigna
et s'essuya les maius avec uu mouchoir impregne de la salive
de la mourante. Au doigt indicafeur de la main gauche, il avait
une petite plaie oü la chair ötait ä nu; il rcconnut aussitöt son
imprudence; mais, confiant daus le proecde qu'il venait de-
decouvrir recemment, il se conlenta de se laver avec de
l'eau.

« Cro'yant, dit M. Buisson, que la maladie ne se declarerait
qu'au quarantieme jour, et ayant beaucoup de malades ä vi¬
siter, je remettais de jour en jour ä prendre mon remede, c'est-
;\-dire des bains de vapeur. Le neuvieme jour, etant dans mon
cabinet, je sentis tout ä coup une chaleur ä la gorge et une plus
graudc encore dans les yeux : mon corps me paraissait si leger
que je croyais qu'en sautant j'aurais pu m'elaucer ä une hau-
teur prodigieuse, ou qu'en m'elangant d'une eroisee j'aurais pu
me soutenir en Fair; mes eheveux etaieut si sensibles qu'il mc
semblait que, sans les voir, j'aurais pu les compter; la salive
me venait eontinuellement ä la boucbe; l'impression de l'air
me faisait un mal affreux, et j'evitais de regarder les corps
brillants; j'avais une envie continuelle de courir et de mordre
non les hommes, mais les animaux et tout ce qui m'eutourait.
Je buvais avec peine, et j'ai remarque que la vue de l'eau me
fatiguait plus que la douleur de gorge; je crois qu'en fermant les
yeux, un hydrophobe peut toujours boire. Les accus me venaient
de cinq mitiutes en cinq minutes, et je sentais alors la douleur
parlir du doigt indicateur et se prolonger le long des nerfs
jusqua l'cpaule. Pensant que mon moyen n'etait que preser-
vatif et non curatif, je pris un bain de vapeur, non dans l'iii-
tention de me guerir, mais pour m'etouffer. Lorsque le bain ful
a une chaleur de 52 degres centigt'ades, lous les symptömes

disparurcnt comme par enchantement; depuisjen'ai rienres-
senti.

» J'ai donne des soins ä plus de quatre-vingts personnes
"mordues par des animaux cnrages: toutes ont etö preservees
par ce moyen. Quand une personne a ete mordue par un chien
enrage, il faut lui faire prendre sept bains de vapeur, un par
jour, dit ä la russe, de 57 ä 63 degres. C'est lä le remede pre-
vcntif. Quand la maladie est declaree, il ne faut qu'uu bain de
vapeur monte rapidement ä 37 degres centigrades, puis len-
tement ä 63 degres; le malade doit se tenir bien enfcrmc dans
sa chambre jusqu'ä ce qu'il soit completement gueri. »

M. le docteur Buisson cite encore plusieurs faits curieux. Un
Americain avait ete mordu par un serpent ä sonnettes, environ
.i huit lieues de sa demeure. Voulant mourir au sein de sa
famille, il court chez lui, se couche, sue beaucoup et la plaie
se guerit comme une plaie simple, On guerit la tarentule par
la danse : la sueur dissipe le virus. — Si l'on Vaccine un enfant
et qu'on lui fasse prendre un bain de vapeur, le vaccin ne pren'd
pas.

Au milieu de ses grands succes, succes auxquels nous assis-
tons de loiu, tres-platoniquement, mademoiselle Theresa a tra-
\erse une soiree orageuse dans un cafe-eoncert des Champs-
Elysees. Sifflee par les uns, applaudie par les autres, mais bien
plus malmenee que defendue, eile a pu appretier la verile de
ces paroles que M. Caraffa l'ait chanter ä Masauiello :

« Lo peuple, dans son inconstance,
Bläuie, approuve sans examen;
Celui que la veillc il encense
Est immolc le lcndcinain. »

La rime n'est pas riciie, mais le bon sens y supplee.

Robert Hyln.nk.

THEATRES .

Les representations de VAfricaine n'empechent pas la diree-
tion de l'Opera de songer ä l'avenir. Elle prepare uue reprise
prochaiue des Huguenots. L'ne cantatrice allemande, made¬
moiselle Lichtmay, debuterait dans le röle de Valentine. M. \il-
laret, quia reiju des conseils de Meyerbeer, chanterait celui de
Haoul. M. Morere devait s'en charger, mais il quilte l'Opera.

Les repötilions de Fior d/Aliza, de M. Victor Masse, ont com-
menceälOpera-Comique. Madame Vandenheuvel-Duprez a ete
specialement engagee pour cet ouvrage.

La reprise des Mousqueiairesde la Reine a eu lieu a\ec Achard
dans le röle d'Ollivier.

Au Theätre-Lyrique, les dernieres reprösentations de la Flüle
enohanteealternent a\ec les premieres soirees de Lisbeth et du
Roi Candaule. La prochaiue saison s'ou\rira avec les memes
ouvrages, sans prejudice de la Fiancee d'Äbydos,de M. Barthe,
du Nahcl, de M. Litolff, ä'lvan le Terrible, de M. G. Bizet, d'uu
opera de M. Jules Beer, et de la Iraduction de la Martha, de
M. de Flolow.

Une troupe cspagnole a debute aux Varietes. Ses deux priu-
cipaux sujels sont connus ä Paris; c'est la senora Petra Camara
et le senor Guerrero. On se rappeile avoir vu cette danseuse au
Gymnase. 11 y a longtemps de cela. File etait belle et, svelte.
Aujourd'hui eile n'est que belle; mais la grace et la vivacite

de ses mouvements fönt oublier son embonpoiul. Les ouvrages
representes par les artistes espaguols sont: Duns les Garnes du
Taureau, operette de M. Frontaura, musique de Gazlambide;le
Bandit, operette de Barbieri, et la Fete des Guanos, ballet de
Guerrero, mis en musique par M. Oudrid. La musique de
M. Gaztanibide est legörement cerite et fort gracieusc. Elle vaut
certes ce que nous produisons en ce geure. Un a remarque dans
le Bandit, une chanson italieune tres-bien dite par un jeunc
tenor, M. Prats, et un duo qui a ete bisse.

Au Gymnase, ä l'etude, pour etre joues tres-prochaiuemeul,
un acte de M. Fournier, et une comedic en vers, de M. de
Wailly, la Curiosite. On prepare, au memo theätre, une piecc
eu trois actes, de M. Delaporte, intitulee : les Filles mal gardks.

Nous leur suuhaitons le succes des Vieux Garens, un succes
centenaire, que M. Victorien Sardou a celebre en un dejeuner
olfert chez Brebant aux arlisles et a l'admiiiislration du Gym¬
nase.

Au mois de septembre prochaiu, M. Duprez, le grand chan-
tcur, fera representer un opera de sa composition, au Grand
Theätrc-Parisien. Cet opera a pour titre : Samson. M. Duprez
choisira lui-meme ses interpretes, qui seront specialement en-
gages pour cette circonstance.

II. 11.

I,
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LA FILLE DU REBOÜTEUR
( SUITE ET FIN.)

•
•■ — Effectivement,mon pere. Le plateau de lu chapelle avait
surtout des rayonnements, uac harmonieuse majeste dont mon
crem resseut encore le charrne delicieux, l'emotion profonde.
Lest au point qu'il m'a semble que je redevenais enfant... quo
ma pauvre merc etait encore lä... comms autrefois, devant lc
calvairc...et je me suis mis ä repeler tout haut la priere ensei-
gnee par eile.

— Tont haut... il n'y avait donc lä personne?
—Personne... hormis unc jeuue fillc ä genoux au pied de la

n'oix.
— Une jeune fillc... Ah ! ah ! mon gaillard.
puscal-rougitlegeremenl, et s'empressa de repliquer :
— Gardez-vous biet), mon pere, de mal interpreter mes pa-

rolcs. De telles pensees etaient ä ceut lieues de mon esprit.
— Elle etait donc laide, cette jeuue fillc V
— Xon... oh ! non.
— La connais-tu?
— Nullement. Je ne supposais meme pas qu'il cxislät sur la

lerrc une ereaturc aussi belle, aussi pure; aussi ravissante ! En
la contemplaDt, je me suis surpris ä penser aux anges!

— Quand je (e disais que tu es ua peu poete, c'est-ä-dire un
peu fou.

— Au coutraii'c. Mes pensees etaient en ce moment des plus
raisoimables;je songeais quo, pour completer uotre bonheur,
il iious f'audrait la, entre nous deux, une semblable compagne...
que vous appelleriez votre fillc... et que moi j'appellerais ma
sceur.

— Ta femme, bien plutöt... et je nc demanderai pas mieux,
quaud nous trouverons une bonne dot. Mais cette recberehe-lä
n'est guere de ma competenee. Pour te marier convenablement,
je compte sur la taute Brigitte.

— Apropos! s'empressa de -dire Pascal, heureux peui-circ
de cetlo occasion de changer l'entretien, ä propos de ma faule
Hrigitte, je lui ai promis mon bras pour la.conduire demain ä
la messe ä la chapelle de Gräce, c'est grande lote.

— Diablo ! je comptais sur toi pour m'aecompagner a Pont-
Audemer, ou uous dejeunons avec quelques amis. Mais ma chere
belle-soeur avant tout...
geuce!

Et le souper coutinua.

Une taute ä succession... pas de negli-

XI.

UN PROTECTEUH lNESPEIt! .

Le leudemain, de grand matin, le docteur montait ä cheval.
— Tiens! dit Pascal, je ne vous connaissais pas cette mon-

lure-lä?
— L'uc julie bete, n'est~ce pas? Je Tai achelee la semaine

derniere... et pour toi, mon garcon; qu'eu dis-tu?
— Un peu fringante peut-etre...
— Mais franche cLallure, et quidoit courir comme un arabe.

Je me fais un plaisir de l'essayer aujourd'hui.
Le domestique intern int.
— Monsieura peut-etre torf, dil-il, ce cbeval est capricieux

eil diable, et, si j'en crois ma vieillc experience, ildoif de\enir
uiffjcile a niater en de certains momeufs. Je ne pretends pas
qu'il y ait danger, mais cependant...

— Bahl bah ! j'ai servi dans les dragons de l'Imperalrice... el
je ue crains rien. A ee soir, Pascal... ä ce soir!

Le docteur Cauvain partit au grand trot.
Quelques lieuros plus tard, sou Als montait la eöto de Gräce

eti compagnie de la taute Brigitte... vieille demoisellc un peu
roide, un peu provinciale peut-ötre, mais bonne au demeurant
eommc du hon pain.

En passant devant le calvairc, le jeune homme neput se dc-
iendre d'y jeler un regard en Souvenir de la belle inconnuede
la veille au soir.

C'est surtout dans ces humbles chapelles, objet du pelerinage
des paysans et des pöcheurs, que le service divin a quelque
chose d'imposant et qui, par sa touchantesimplicite, remuede-
licieusement les ames pieuses.

Pour Pascal, il y avait cn outre les Souvenirsde l'cnfancc, le
Souvenir surlout de sa mere.

Grande et sincere etait donc son emotion, lorsque toutä eoup,
sous cette rustique voüte, s'eleva la voix de l'orgue.

L'orguc touche par dos mains habiles, et, qui plus est, avec
un charme si vraiment religieux, avec unc harmonie si vrai-
ment chretienne, quo le jeune medecin, etonne, sentit descen-
dre en son Arne une beatitude jusqu'alors ineonnue, une sorte
de ravissement Celeste.

A chaque instant il retournait la tele pour tächcr de decou-
vrir l'artisfe invisible.

— Mais qu'as-tu donc? linil par lui demander la tante Brigitte
ä voix basse.

— Je ne savais pas, balbutia-t-il en iudiquant l'orgue du re¬
gard, je ne savais pas qu'il y eilt chez nous un arlisfe d'autant
de lalent. C'est admirablel

— Patience! apres la messe, nous a\ons rendez-vous chez
l'aumöiiier... patience!

Efl'ectivement, une heure plus tard, et saus que la faule
Brigitte cüt voulu s'expliquer davantage, ils entraient au pres-
bytere.

— Monsieur l'aumönier, dit la vieillc demoisellc, voiei mon
uu\cu Pascal qui vient vous complimenter ä propos de \ulre
organiste.

— A merveille! j'allais precisement xous le präsenter.
Lc digne pasteur ouvrit Lautre portc du parloir. Une jeune

fille parutsur le seuil.
C'etait l'inconnue du calvaire... C'etait Therese Vsabeau.
Chaque jour de grande feto eile touchait l'orgue de la cha¬

pelle de Gräce. Ce jour-lä, sous l'imprcssion des senfiments
qui l'agitaicnf, eile veriait de se surpasser cllc-mcme. C'efait
la fervente priere de sa piete filialc, c'efait son äme tont eu-
tierc qui, par la voix de l'instrumcnt melodieux, s'etait clevee
versle ciel.

On a deja compris l'emotion de Pascal Cauvain.
Que fut-ce donc lorsque, sur Limitation du pasteur, Therese

eutraconle la touchanfe histoire de son pöre!
Elle termina, plus belle encore sous ses pleurs, par supplier

la tante Brigitte de vouloir bien lui scrvird'introductrice aupres
du docteur Cauvain.

Pascal s'empressa de repondre :
— C'est moi-meme qui vous presenferai ä mon pere, made-

moisclle... et, je vous lc garantis d'avauce, il consentira.
— Allons-y tous... et des ä present, proposa 1'aumönier.
— Mon pere nc sera de retour que tan tot. ü'ailleurs il mo

faul le temps de le preparer. Ce soir sculemcnf... \enez ce
soir.

— El c'est moi qui \ous presenferai, dcclara la laufe Bri-
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gälte, venez mc prcndrc cn passant, ma chere belle... voici mon
adresse.

— Inulile, dit le \ieux prötre, je conduirai Therese chez
\ous, madame.

— Oh! vousötes bons!... tousbons! s'ecria la Alle du rebou-
teur, vous allez sauver mon pere!... mon pauvre pere! maisje
ne sais pas, je ne sais pas commcnt vous temoigner ma reeon-
naissance... Oh! merci, merci!

Et, saisissant la maiji de la tante Brigitte, eile la couvrit de
baisers.

XII.

CATASTROPHE.

Therese n'eut garde de manquer au rendez-vous.
Vers les six heures du soir, guidec par le moderne ermite,

eile deseendait la rampe escarpee de la cöte de GrAee.
La tante Brigitte attendait, dejä sous les armes.
On se dirigea sans desemparer vers la maison du docteur

Cauvain.
Chose elrange ! cette demeure, d'ordinaire si riante, avait je

ne sais quel aspect sinistre et de mauvais augure. 11 en sortait
un bruit confus, mele de voix tievreuses et de douloureux ge-
missements. Quelques groupes stationnaient devant la grille
toute grande ouverte; quelques amis dans les allees du jardin,
sur le sable desquelles se remarquait 1'empreiute de pietine-
ments nombreux. II y avait une civiere sur le perron. Les do-
mestiques couraient gä et lä, portant divers objets de literie,
mais dans un grand trouble et comme ayant ä peu pres perdu
la töte.

N'os trois visiteurs, tout d'abord elonnes, craignant que leur
demarche n'arrivät mal ä propos, s'etaient prudemment retires
ä l'eeart sous un berceau de elematite et de ehevrefeuille.

Tout ä coup Pascal Cauvain parut sur le perron, tres-agile,
tres-päle et, du geste, congediant les amis qui semblaient avoir
attendu des nouvelles.

En leur repondant ä voix basse, il les reconduisit jusqu'a la
grille. Apres lui avoir serre la main d'un air de commiscration
plus ou moins cordiale, tour a lour ils se retirerent.

Deja le jeune medecin s'en retournait vers la maison.
La taute Brigitte se montra ä l'entree du berceau.
— Pascal... mon enfant... qu'y a-t-il donc?
— Ma tante... monsieurl'abbe... mademoiselle Therese... Ah!

je me souviens... mais qui aurait pu prevoir... mon pere... mon
pauvre pere... un grand malheur!

Ilse cacha le visage dans les mains; les sanglots avaient
etoufle sa voix.

— Parle! reprit la tante Brigitte apres un silence, explique-
toi, mon ami... ce malheur, quel est-il?

— Mon pere etait parti ce matin pour Pont-Audemer... et,
malgre notre avis, sur un nouveau cheval, un cheval dangereux.
Tout a l'heure, cn redescendant la cöte, ce cheval s'est empörte...

— Une chute terrible !
— Ton pere est blesse V
— Oui.
— Dangereusement?
— 11 s'est casse la jambe.
— Oh! mon Dieu! ce pauvre docteur... mais je vuux le

voir.
— Dans un instant, ma tante. La douleur, la fatigue... il vient

de s'assoupir... et moi-meme, vous l'avouerai-je? j'ai besoin
d'un peu de repit pour me remettre.

Therese s'avanga.
— Monsieur Pascal, demanda-t-elle timideme.nl, cette frac-

ture est donc bien dangereuse...

— Helas! oui, mademoiselle!... je crains beaueoup... Quant
ämon pere, son idee fixe est qu'iliaudra lui couper la jambe!...
Et il vcut que ce soit moi, moi-meme qui pratique celte Opera¬
tion !... Ah! rien que d'y songer, je me sens mourir!

— Monsieur Pascal, reprit la jeune Alle avec plus d'assu-
rance, je vous demande pardon de mc prononcer ainsi... mais
dans la famille Ysabeau c'est un principe traditionnel que ja-
mais, hormis dans les cas de blessures par los armes ä feu, Ja¬
mals une amputation n'cst necessaire.

Etonne, Pascal regarda Therese.
— On s'y connait, dans la tamille Ysabeau, declara la tanlc

Brigitte.
Le vieux pretre ajouta :
— On a l'experience qui provient de la tradition, et ce je ne

sais quoi d'inexplicable que Dieu parfois donne ä ses elus!
Enhardie par cette double approbation, Therese insisla:
— Pourriez-vous m'expliquer, monsieur Pascal, la nature par-

ticuliere de cette fracture ?
Ce n'etait plus une jeune lille qui parlait, e'elait un mü-

decin.
Pascal repondil:
— Je n'aurai pas besoin de recourir a des termes scienliii-

ques, mademoiselle. Unmotde mon percsufflra : «c'est, vienl-
ildenous dire, c'est une fraclure exaetement semblable ä celle
du pejje Leday.»

— Lh bien ! dit-elle, cette fracture, mon pere et moi nous
l'avons reduite... et, gruce a Dieu, le pere Leday marehe tout
comme auparavant.

Le vieux pretre avait leve les yeux au ciel. Dans son regard,
on pouvait lire cette pensee :

— Mon Dieu ! vous permettez ces rapproehemenls, afin d'a-
baisser l'orgueil devant la simplicite de la foi!

Therese reprit:
— Ne pourrais-je juger par moi-meme, et me rendre un

compte exaet...
— Non! se recria lout d'abord le jeune homme, oh 11011!

c'est impossible...
La tante Brigitte et l'abbe l'interrompirent en memo temps.
— 11 le faut! dirent-ils tous les deux.
— Mais songez donc...
— C'est peut-6tre un secours inespere que le Ciel vous en-

voie... ne le rei'usez pus!
— Soit! repondit cnfin Pascal, que le regard surtout de

Therese avait convaineu, j'aeeepte... mais vous connaissez mon
pere... il laut agir prudemment. Enlrez au salon, je vais lui
faire prendre une potion soporifique... et lorsqu'il sera plonge
dans un profond sommeil, je vieudrai vous chercher.

Cet arrangement adopte, le Als s'empressa de retourner au-
pres de son pere.

Apres quelques lours dans le jardin, Therese, la tante Bri¬
gitte et l'abbö monterent au salon.

Les deux vieillards s'inslallörcnf dans l'embrasure d'une fe-
netre, causant ä voix basse.

Quant ä la jeune Alle, assise ä l'eeart, les mains joinles sur
ses genoux, le regard leve vers le ciel, eile priait.

Au bout d'une heure environ, Pascal parut sur le seuil.
— Suivez-moisans bruit ? dit-il.
Le docte ur Cauvain avait ete depose dans son cabinet de travail,

au milieu memo de la piece, sur un large divan transfonue on
couchelte.

11 dormait proroudement.
La lampe que tenait Pascal eclairait seule !a vaste piece,

sövörement meublee de vieux chene. Ca et lä des armes an-
ciennes, des faiencesrouennaises, de rares emaux, toutessorles
de curiosites archeologiques. Le docteur etait un des plus re-
nommes antiquaires de la Normandie.

■
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D'avarice, la jambe cassce avait ele mise ä decouvert. Pascal
eu approcha la lumiero, l'abritant de son corps du cöte de la
Irlc du blosse, qui sc trouvait resler ainsi dans l'ombrc.

La fillo du rebouteur \inl s'agenouiller pres du divan. Elle
examitia longuement la fracture ; eile y promena ses blanches
roains intelligentes; puis,se redressant toutä coup, avec lajoie
contenue d'uue plcino eonvictiou, eile dit :

— Si vous daignez me venir en aide, monsieur Pascal, il en
sera du docteur Cauvaincommc du pere Leday... j'en reponds!

— Mais il se reveillerait !
— Assurenient.
— Alors, jamais il ne consentira... jamais!
11 y eut ua silence.
— L'abbe l'y deeiderait peut-etre? proposa la taute Bri¬

gitte.
Le vieux prütre secouä la tele d'ün air incredule. ()n se

k rappelle, il ne croyait guere ä son inüuence sur le docteur
Cauvain.

Tout ä coup Pascal se frappa le front, comme illuminc d'une
iospirationsoudaine.

— J'essayerai, moi! dit-il, j'essayerai... sinon de le convain-
cre par mes prieres, au moins de l'abuser par la rusc.
Hevenezdemain malin, Therese... et d'avance soyez benie... ä
demaiii !

XIII.

I. IDEE DE PASCAL.

Vers le inatiii, comme les premiers rayons du soleii se glis-
saient jusqu'au chevet du blessc, il se reveilla.

Pascal etait assis aupres du lit.
— Ah ! te voila, mon gargon... Eh bien, tout cst-il pret?
— Oui,mon pere...mais j'ai l'esperance depouvoir vous epar-

gnerl'extrcme ressource de Famputation.
— Ce qui signifie que tu tc crois plus fort que moi?... Au

lait, je ne suis qu'un simple officier de sante... toi, im doc¬
teur !

— Ce u est pas seulement l'opinion de volre fils, mon pere...
c est celle aussi d'un de mes anciens camarades, etabli main-
tenant ä Lisieux, oü il a su dejä conquerir im grand renom,
surtoul comme Chirurgien... Vous savez, mon ami Bertot, Je
laviüs l'ait mander hier soir par depeche telegraphique.

— Tu n'asdonc guere contiance en ton talent que, dans une
circonstance pareille, tu recoures ä celui des autres?

— Pour vous sauver, mou pere, je sacrifierais de grand
cicur mon orgueil. Oui, je ferai appel ä tous les medecins de
la terre... et voire möme, si j'en augurais meilleure reussite,
aus empiriques reputes commc habiles... aux simples robou-
teurs...

— Comme le pere Vsabeau, n'est-ce pas?... Oh! quant ä ga,
nou! cent fois non! j'aimerais mieux qu'on me coupät les
quatre membres que de lui donner la joie de ce triompho !

I'ascal jugea superflu d'insister davanlage dans cetlo voie
pciilleuse. 11 s'empressa de repondre :

— 11 ne s'agitpas du rebouteur de Saint-Gatien, mou pere,
mais du docteur Bertot. Cette nuit, pendant votresommeil, nous
avons examine' la fracture.

— II est donc ici ?
— Oui, mon pere.
— Qu'il vienne alors !
— 11 a senti le besoin de quelques instants de repos...

il dort.
En cela seulement Pascal mentait. 11 avait bien fait prevenir

le docteur Bertut, mais il l'attendait encore.
— Laissons-ledonc dormir, reprit Jean Cauvain, mais des son

reveil l'operation commencera. J'ai hüte d'en flnir. Un moi en¬
core! Je consensä ce qu'il t'assiste, mais je veux... entends-lu
bien, je veux que ce soil toi-memc...

— D'accord, mon pere. C'est un droit que je reclame, et que
je suis fier de remplir. Cependant...

— Cependant?
— Vous l'avouerai-je?j'aurai peur de vous, de votreregard...

Aussi j'esperc bien que vous me l'epargncrez.
— Comment cela? Que veux-tu dire ?
— Dans les hopitaux... presque toujours... et cela vaut beau-

coup mieux... on endort avant d'operer...
— M'endormir!
— Le chloroforme...
— Allons donc ! Est-ce que tu me prends pour une poule

mouillcc!... est-cc qu'on songcait au chloroforme dans nos
grandes campagnes du premier empire! On eu coupait ce¬
pendant par centaines, des jambes et des bras... mais ä des
gaillards bien eveilles, souriant au mal, et qui fumaient tran-
quillement leur pipe... ou bien, au dernier moment, criaient:
« Vive l'Empereur! » Jean Cauvain fera comme eux, mille ton-
nerres! car c'est un vieux de la vieille aussi... ce n'estpoint un
lache,!

Le pauvre Pascal frissonna de la tete aux pieds; il avait crainte
maintenaut de ne pas reussir.

Neanmoins, rassemblant tout son courage, il reprit:
— Moquez-vousde moi, si bon vous semblc, mon pere... mais

je n'ai pas l'ame trempee d'une fagon aussi heroique... et, je
vous le repete, si je sens vos yeux fixes sur moi, ma main trem-
blera.

— Aurais-tu donc la pretention de me les cre\er, mes
yeux!

— Non, mon pere, mais...
— Mais...
— Un bandeau..,
— Un bandeau !
— Je vous en supplie!... je vous en conjure, les mains

jointes, ä genoux... au noni de mon courage qui faiblirait
peut-ätre... au nom de votre propre salut... au nom de ma
inere!

Jean Cauvain lüt emu.
— Ta mere! dit-il, tu lui ressembles... et je crois la voir me

parlant par ta voix... allons... impossible de refuser... va pour
le bandeau... mais c'est une dröle d'idee tout de meme... j'au-
rai l'air de poser pour l'Amour, ä qui l'ou raecommoderait une
patte cassee.

— Oh ! morci mon pere! merci! s'ecria Pascal en embrassant
le vieillard avec une joyeuse impetuosite.

II avait reussi.
En ce moment, im leger bruit s'eleva du cöte du salon.
— Je vais re\eiller Bertot, dit-il vivement; ä tout ä l'heure,

mon pere... ä bientöt!
Et il se häta de sortir.

C'etait effectivement le docteur lexovien qui arrivait.
En quelques minutes, Pascal lui raconta tout.
Une nalurc intelligente et toute moderne que ce docteur

Bertol, saus puerile vanile, ardent a s'approprier toute idee
nouvelle et grand denicheur de science, partout oü il la trou¬
vait, fut-ce dans le pass§, füt-ee dans l'avenir.

Tout d'abord cependant, il avait souri de la ruse de Pascal.
Mais, d'une part, la reputation du pere Vsabeau lui 6tait con-
nue et depuis longtemps il dßsirait approfondir le prötendu
secret du rebouteur. De l'autre, Triarese arriva. La vue, les
paroles de la jeune fille, acheverent promptement de lui gagner
le coeur.

— Allons! dit-il, allons, PascaL.. il est temps de prendr*
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uotre leyon de reböutage... et ce sera nou moins conscieuse-
menl de im pari que de la tieniic.

Apres quelques dernieres iastriictions prealables, les deux
jeuocs medeeins penetrerent dans le cabiuet de Iravail, oü The-
resc se trouvait prete ä les suivre au premier signal.

Comme la veille, la laute Brigitte et l'aumönier de la cöte de
Gräcc l'accompagnait.

Rien de plus eordial que l'accueil du docteur Jean Cauvain.
il plaisanta toul le premier de la singuliere Imagination de sou
tils et sc laissa docilement aüaeber le baudeau.

Aussitöt Pascal alla sans bruit ouvrir la porte.
Therese entra, munie de tous les objets conformes ä la tbr-

mule paternelle.
Elle sc mit. immediatement ä l'oeuvre, secondee par les

deux jeuues docteurs, qui, Tun comme l'autre, admiraient sou
experience, sa dexterite, sa promptitudo vraiment merveil-
leuses.

Un moment arrha cependant oü la doulcur lit faire uu brus-
que mouvement au blosse.

Le bandeau tomba de ses yeux.
Un eri de stupeur et d'auxicte s'echappa de toules les.

levres.
Du premier regard, il a\aii reconnu la lille du rebou-

leur.
Mais dejä le docteur Bjrtol s'ötail elauce vers lui, s'e-

criant :
— Ne bougez pas! laissez faire... e'est moi-meme qui \ous lc

demande... au nom de la seieuce qui va s'curichir d'uuc des
traditions du passe!

De sou cöte lc vieux pretro disait:
— Au nom de Dieu... qui parfois choisit un ange terrestre

pour aecomplir un miracle !
— Au nom de ma mere ! repeta Pascal eperdu.
Quant aux deux femmes, agcnouillees l'uno comme lautre,

clles joignaieut leurs mains suppliantes.
— Soit! repondit cnfin le patient, soit... que j'eu sois vic¬

time... mais que je serve du moins a les confondre !
Et l'operalioa coutinua.

MV.

CONCLl'SION.

A quelques mois de la, paruue douce matinee de mars, une
caleeho s'arrctait devant la f'crmc du pere Vsabeau.

Pascal en descendit le premier, tont emu, tout joyeux.
Puis la taute Brigitte.
Puis lc docteur Cauvain, auquel son lils s'emprcssa de

presenter une canne, sur laquelle il daigna s'appuyer ä
peine.

Ou peuetra dans Fenclos.
Cesariue Leday, qui vcuait d'apporter ä la fermc des

erabes p3cb.es par sou grand-pere, aecourut sous les pom-
miers.

— Oü esl lc maitre'.' demanda Jean Cauvain.
— Dans lc jardin, avec la deinoiscile..... i'aut-il les pre-

v cnir V
— Inutilc... j'aime autanl que Qa leur soit une surprisc.
I brande fut clt'cctivemcnt la stupefaetion de Jacques ä l'appa-

ritioude sou ancien euuemi quis'avancaif, ingambe et sourianl,
ä sa rencontre.

11 en laissa tomber la grelle qu'attendait un eglanlier, dorit
Therese relenait la eime cntr'ouverte.

— Le docteur Cauvain!... ici... ehezmoi?
— Eh! n'est-il pas justc que je vienuc remereier mon ange

sauveur... ma jolie rebouteuse?
— Merci egalementa vous, docteur Cauvain... car e'osl. gräcc

a volrc signature que j'ai pu sortir de cette prison mauditc, oü
peut-ctre je serais mort.

— Bravo! voila d'excellentcs dispositions... qui m'enhardis-
sent davaulage encorc ä vous faire ma demandc.

— Quelle demande?
— Eh! parbleu!... la main de votre fille... pour mon lils ici

present, le docteur Pascal Cauvain!
Le pere Ysabeau, moins etonne pcut-Otrc qu'on ne s'y serait

attendu, se retourna vers sa fille.
— Ah Qa... deeidement, tu l'aimes donc?
Depuis quelques instants deja Thcrese baissait les yeux. A

cette brusque question, eile vint cacber son front rougissant
dans lc sein paternel.

— Eh bien 1 demanda le pere Jean, eh bieu, que repondez-
v ous ?

Pour loutc reponse, le pere Jacques attira du geste Pascal,
et placja sa main dans celle de Theresc.

— Vival! s'eeria le docteur Cauvain tout en brandissaul d'un
air victorieux sa canne inutile, vivat!... et nous, mon ancien
ennemi, mon vieux confröre... est-ce que nous ne nous donne-
rons pas aussi la main?

II va sans dire que le mariage eut lieu ä la chapellc de
Gräcc.

Ce fut par une riantc matinee de mai. Tous les personnages
de cette histoire, tous nos amis etaient la : la tante Brigitte et
la taute Cotentin, le docteur Bertot, le bon brigadier, le vieux
Joseph, le pere Lelay, Cesarinc et ses deux petits freres, voire
meme tous les medeeins de l'arrondissement, qui, par leur
presence, semhlaient vouloir eimenter la paix entre la pratique
et la theoric, culre la Chirurgie et lc reböutage.

Puisse-t-il en ctre de meme en maint autre lieu, comme en
mainte autre chose!

Ce qu'il faut desirer, cc qu'il faut vouloir aujourd'hui, c'est
ralliancc du passe avec l'avcnir.

Quelques annees se sont ecoulees depuis cet heureux denoti-
ment. Pascal Cauvain est devenu le medecin le plus reuomine
de tout le Calvados.Deux bcaux cnfants sourient surles genoux
de Therese. Tous les vieux parenls existent cneore, heureux et
gaillards, y compris meine le p£re Lcday, qui, tous les jours
que Dieu fait, s'cn va gaiement a sa petite peque aux erabes.

Si par hasard vous allez passer la Saison des bains d Villcr-
ville, vous pourrez le voir, ä ebaquc retour de la maree, son
grand bonnet de laine sur l'orcille, sa manne sur le dos, son
long crochet ä la main, remonter en sifllottant la rampe cail-
louteusc sur le rebord de laquelle viennent s'asseoir les conva-
lescenls et les pauvres. Ils ont leur part quotidienne dans la
peque du pere Leday. Malgre ses quatre-vingts ans passes, il M
reeoit pas, il donne encorc l'aumöne de la mcr.

Charles üeslvs.

I,

-

■
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EN PUISSANGE DE FEMME
( nodveixe. )

I.

NViLiäappellerons nptre heros, si vous le voulez bicn, mon-
sieur Pichard, car, comme il est encore hien vivanl, peut-ötre
nous reprocherait-il, ä nous, son ami, d'avoir donne les hon-
neurs de la publicite a sa lamentable histoire, avec les noms et
prenoms -qui flgurent sur ses extraits de naissance et de bap-
ttoe.

Toutefois, im prenom n'ctant pas qualiflcatif, nous allons
rious servir de celui d'Eustachc, qui est veritablemcnt le pre¬
nom du personnage dont nous essayons de donner une idee au
lecteur,

Age de cinquante-cinqans environ, M. Eustäche est d'une taille
un peil au-dessousde la moyenne; sans etre gras, on ne peut
dire qu'il soit maigre; sans etre päle, on ne peut dire qu'il est
colore; enfin, bien quo sa dcmarche ne soit pas lenlc, on s'ac-
corde ä trouver qu'elle n'est pas precipitee. C'est en un mot,
im juste milieu physique. 11 n'a pas le profil grec, mais il est
bin d'avoir celui d'un kalmouck; ses levres n'ont point l'ex-
pression de la flnesse, mais elles n'accusent point non plus
celle de la sottise, et si son regard ne revele pas un monde de
pensees, du moins indique-t-il un terrae moyen d'idees.

Et si, du physique, nous passons au moral, nous retrouve-
rons cc mömc point central entre les deux exlrömes. M. Eusta-
che liest point querelleur, mais gardez-vous de trop lui
echauffer la bile; il n'est point prodigue, mais il n'est jamais
dcsccndu jjisquä l'avarice; il n'est certes point impatient,
toutefois, pousse ;l bout, peut-etre finira-t-il pas s'cmporfer!
Chez lui, disons-le, en terminant cette exquisse, tout se pon-
dore!

Dans le commerce de dentelles dcpuis sa jeunesse, M. Eus-
lache s'fitait marie ä läge de trentc-huit ans revolus; il avait
epouse la Alle de Fun de ses eommettants, mademoiselle Claire
N..., jeune personne sans doute, mais qui cependant n'avail
pas moins de vingt-cinq printemps lorsqu'clle fut conduite ä la
mairie et ä l'autel.

Blonde, petite, grasse, avec ses yeux d'un bleu tres-pfde et ses
fortes levres tres-vermillonnees, mademoiselle Claire, desormais
madameEustache, se montra, dös le debut de son mariage, aussi
intempestivement emportee que son mari se montrait de plus
en plus comme un modele de moderation. Le diable aurait
peuMStre fini par penetrer dans le menagc si l'interet commer-
i'ial, ce puissant mobile, n'etait venu mettre une salutaire
»ourdine aux bruyants grelots de la nouvelle epouse.

Simple rentiere, madame Eustache eüt delicieusement ta-
pagii nuit et jour, mais elevee ä la position de commergante,
eile compritbien vite que de l'honorabilite domestique pou-
vait dependre l'honorabilite commerciale, et que, mariee sous
le regime de la communaute, il ne fallait pas compromettre
celle reputation de premier credit dont M. Eustache, son mari,
jouissail sur la place. Quoique grondeuse endiablee, eile aimait
d'un amour positif le bien-etre, les belies toilettes, les bijoux
il la mode, et il lui plaisait fort de se dire ä part, qu'elle etait
digue du meilleur monde.

Faisant donc violence ä son caractere, eile sc eonfint, en
gfondant has, il est vrai, en grommelant, en marmottant, par¬
tes meme en menagant, mais eile se contint sans eclater dn
jour de son mariage au jour oü il fut convenu que, fortune
elanl faite, et le temps de se reposer etanl venu, Von allait se
relirer des affaires.

M. Eustache possedait, par voie de recente acquisilion, rue
Leregrattier, dans l'ile Saint-Louis, une maison lui rapportant
une rcntc bien assuree de douze mille francs; ce fut donc pour
ce paisible sejour qu'il abandonna la rue de Clery, oü, pendant
vingt-sept annees, il avait eu le siege de ses Operations.

Dans ce choix d'une maison dans la rue Leregrattier, l'ex-
marchand de dentelles avait songe que sa bellc-mere habitant
l'ile de la Cit6, madame Eustache aurait sous la main, pour
ainsi dire, et un bon voisinage et une distraction ä volonte.

Voici donc nos deux epoux installes dans l'ile Saint-Louis :<
rien ne leur manquc; vingt mille Ihres de rente sont leur^
partage. M. Eustache se porte on ne peut mieux. M. Eustache
a de la sante ä en revendre. Que leur manque-t-il donc? He-
nouvelant la touchante et reciproque affection de Philemon
et de Baucis, ne peuvent-ils de leur ile faire leurparadis?

Helus! ci-dessus nous venons de le dire : dix-sept ans durant,
madame Eustache, pour des considerations commerciales, avait
cru devoir se contenir; mais loin de la rue de Clery, et entou-
ree d'un monde qui n'etait pas le sien, madame Eustache ne
so contint plus.

Figurez-vous la corde d'un arc demesurement tendue et qui
revient ä son point de depart : quelle rapidifö ! Figurez-vous
une vapeur comprimee et qui eclate : quelle force! Figurez-
vous la dame de notre heros parlant bas pendant dix-sept ans
et parlant haut un jour : quel deb >rdement!

Debordcment tel, que l'inforfune Pichard crut en perdre la
tete.

Pour ne pas la perdre, il prit sin chapeau, saisit sa canne,
s'elanga vors sa porte et s'enfuit ä toutes jambes, pour ne s'ar-
reter quo sur .les bords memes de la Seine.

La, ahuri, haletant, il respira... et comme sa pensee elail
bouleversee, il crut devoir la ramener au calme par la contem-
plation de tout ce qu'il y a au monde de plus paisible. En eon-
sequence, ses regards se fixerent pendant longtemps avec une
expression d'envie, sur un pecheur ä la ligne!

— C'est lä un homme heureux! dit-il en poussant un profond
soupir.

— Monsieur Pichard, j'ai l'honneur de vous saluer, fit en ce
moment une voix tout ä cötö de notre contemplateur.

Celui-ci se retourna avec un geste d'etonnemenf, mais a
la vue du nouveau venu, il s'efforca de sourire, et, lui tendant
la main :

— Ah ca, s'ecria-t-il ä quel propos?...
— Ne continuez pas, interrompit le survenant, je vous de-

vine : ä quel propos, alliez-vous me dire, suis-je ici sur la berge ?
Je vous reponds : attendu que je viens de vous y voir. Oui, du
haut du pont Louis-Philippe. Me comprenez-vous?

— C'est comprehensible.
— Ah! je voiis y surprends, eher monsieur. Nous avons des

loisirs, ä cette heure, il s'agit de se donner un passe-temps.
Tenez, avouez-le, c'est une leQon que vous preniez ?

— Peut-etre.
— Kepondcz plutöt affiimativement, et le jour oü vous irez

acheter volre attirail, n'en rougissez pas.' Ce sont des gens ä
estimer que les pöcheurs ä la ligne: immobiles, leur instru-
ment a la main, ils n'ont rien de commuu avec les gens de de-
sordre; et je leur suis, en ma qualite d(^ membre du barreau
on ne saurait plus sympalhique.

— Raillez! raillez ! monsieur Alfred Neuville, ä volre aise,
et comme ma lecon est prise, trouvez bon, je vous prie, que
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nous allions respirer l'air en plus haut lieu : sur les trot-
toirs.

Nos deux personnages remontörent l'escalier qui, de la berge
conduit au quai de la Greve, et bientöt, bras dessus, bras des-
sous, ils cheminerent en causant dans Ja direction de FHötel-
dc-Ville.

Nous allons profiter de celte eauscrie pour nous hätcr de re-
parer une Omission.

Du mariagc de M. Eustache et de mademoiselle Ciaire etait
nee une Alle ä laquelle sa marraine avait dünne le nom de
Marie, et que la tendresse maternelle transforma en celui de
Mariette. Al'epoque de notre recit, Mariette devenue unejeune
personne de dix-sept ans, ne devait pas tarder ä quitter la pen-

^sion, pour ne pas tarder ensuite ä etre mariee.
Or, le futur epoux de la pensionnaire n'etait autre que

bl. Neuville, jeune avocat plein d'avenir, et ayant trois ans en-
epre avantde toucherä la majeste de la treutaine. D'une figure
agreable, d'une tournure distinguee, invariablement vetu de
noir, la cravate blanche en permanence, le pinee-nez toujöurs
en activite, la parole facile, le mot d'esprit ä sa disposition, il
etait, aux yeux de M. et M me Picliard, l'idoal d'un gendre dans
l'espece, et, en general, le nee plus ultra de la dislinction.

De plus, riche de quelques mille Ihres de rente, et ayant un
oncje oecupant un rang eleve dans la magistralure, ils voyaient
deja en perspective M. Neuville oecuper le siege d'un conseiller
ä la cour, et, ä cette vision, il y avait dans le cceur des epoux
comme une irradiation de legitime amour-propre.

M. Prud'homme s'etait jadis ecrie, dans un sublime mouve-
ment: — J'aurai un gendre decore !

Les epoux Pichard grillaient a leur toor de pouvoir dire :
Nous avons un gendre komme de robe.

Quant ä mademoiselle Mariette, piquante bruue, ayant le
type de son pere, mais le type delicieusemenl feminise, eile
avait devinö, et avec une satisfaction des plus vives, les projets
de ses parents, et, en ülle bien apprise, eile se promettait bien
de s'y soumettre avec la plus edifiante soumission. Aux vete-
ments noirs de M. Neuville, ä sa cravate blanche, ä son pinee-
nez, eile ne trouvait rien ä redire, et eile trouvait, au con¬
ti'aire, qu'il n'etait pas du ä lapremiere venuc d'etre la femme
d'un avocat!

Tout semblait donc aller pour le mieux, mais... mais au mo-
ment oü nous reprenons notre recit, il etait entre dans l'esprit
de M. Eustache une de ces fortes resolutions qui peuvent amener
un bouleversemcnt dans les mariages combines avec le plus de
prudence et le plus de sagesse.

M. Neuville, tenant toujöurs ä son bras son futur beau-pere,
venait d'arriver sur la place de l'Hotel-de-Ville, lorsque, inter-
rompant une conversation insigniüante :

— Ah ca, Monsieur Eustache, s'ecria-t-il, qu'avez-vous donc
aujourd'hui? Votre physionomie n'est pas ordinaire?

— Je suis en effet, eher ami, dans un etat d'esprit fort extra-
ordinaire.

— Vous m'attristez! et y aurait-il indiscretion a vous de-
mander...

— Nullement! nullement! c'est ä vous-möme que je tiens ä
faire ma confession, mais en ce moment je n'ai pas le calme
voulu pour vous exposer en regle l'etal de mon esprit.

M. Neuville regarda son futur beau-pere avec quelque in-
quietude.

— Oui, eher ami, reprit ce dernier, remettons ä demain, si
vous le voulez bien, la suitc d'un entretien dont la conclu-
sion sera tres-serieuse. A quelle heure fixons-nous le rendez-
vous?

— Voulez-vous aeeepter mon dejeuner.
— De grand casur, d'autanl plus qu'il importe que ma femme

ne puisse nous entendre.
— A demain donc!
Et sur ce, nos deux interlocuteurs se separerent apres une

poignee de main, et en se redisant:
— A demain ! ä demain !

Apres avoir quitte M. Neuville, l'ex-marchand de dentelles
s'absorba dans une meditation soutenue, in pensiereprpfondo,
comme disenf les Italiens, et afln que cette meditation ne fül
point troublee, il se dirigea de nouveau vers la berge du ponl
Louis-Philippe, et s'assit avec recueillement ä quelques pas du
pecheur ä la ligne.

La, il fit le bilan exaet de sa Situation conjugale, et, de con-
sequence en consequence, il arriva ä formuler mentalcmcnl
une conclusion religieuse.

— Nun, se dit-il, cela ne peut durer ainsi, madame Eus¬
tache mo harcele, eile m'irrite, eile m'agace, eile me crispe,
que dis-je ? eile me paroxysme ! le mot peut n'ötre pas francais,
taut pis !

Et continuant de se donner audience, il se dit encore :
— Et penser que ce martyre doit durer jusqu'a mon dernier

jour!
lei on eut dit que M. Eustache venait de recevoir le dernier

coup de massue donne ä sa destinee. II se croisa les bras et sa
tete s'inclina sur sa poitrine. Plus d'un quart d'heure il con-
serva cette posture desolee !

Tout ä coup, relevant la t6te, il porta son regard vers le ciel.
On eüt dit, ä voir sa physionomie transfiguree, qu'il venait
d'etre trappe d'une soudaine revelation; sur sa bouche courul
un sourirc ineff'able, son front sembla rayonner, et un soupir
presque voluptueux s'echappa de son sein; le nautonnier battu
par la tempöte venait enfm d'apercevoir un port!

—■ Non, non, se repeta-t-il plusieurs fois, je ne serai pas i
jamais l'objet infortune de ses attaques; mon ame vient de
s'entr'ouvrir, et la plus douce des esperances \ient d'y entrer!
Oü diable avais-je la tete de n'avoir pas songe jusqu'a ce jour
que nous etions immortels! Quoi i ne saurai-je souffrir a\ee
resignation cette vie terrestre qui passe comme un songe, en
vue de meriter cette vie Celestequi ne finit jamais?... Oli! quel
delirant bonheur que de penser qu'un jour, on plein paradis,
sans avoir employe les voies judiciaires ici-bas, je serais bei el
bien, et pour l'eternite, a jamais separe de ma femme ! Suivaul
Tun et l'autre en ce monde des voies directement opposees,
eile ne saurait logiquement venir me trouver dans le sejoiir oü
j'irai! c'est clair !

■■'•-.

Louis Bebgeb.

(La fin au prochain numero.)
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MODES
;■'■! RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

La grande variele des costumcs d'ete donne un aspeet feeri-
que aux reunions elegantes des villes thermales et des botds
de la mer. Des robes charmantes, relevees sur des jupons ad-
mirablement decores, des chapeaux ronds ä voilette flottante,
des confectionsaux formes capricieuses, des chaussures d'un
Style lout ä fait nouveau, eonlribuent,—ehaque chose en son
genre, — ä donner ä la toilettc des femmes une originalite qui,
bien comprise, depasse tont ce que nous avons vu jusqu'ici en
fantaisie de haute elegance.

Nous nous plaisons ä eonstater les succes dela maison Gage-
lin-Opiges: ses creations fönt loi dans ce tournois ouvert ä la
mode.

Les derniers envois faits par les magasins de la rue Riche¬
lieu, 83, ä Vichy, ä Ems, ä Rade, meritent d'etre cites comme
types des modeles de la saison.

Voici deu\ toilettes de plage. La premiere est composec de
deux jupes : celle de dessous en alpaga blanc, decore de papil-
lons de dentelle avec clous d'aeier. La seconde jupe, de Iainage
raye ponceau et noir, entourec d'un cable de soie noire et' re-
levee par des agrafes de velours attaehees par despapillons
d'aeier. Le paletot, en eton"e assortie, est fait ä capuchon avec
ornements de velours noir et acier.—Le second costume est de
bengaline blanche, robe et casaque pareilles, le tout orne d'une
passementerieä jour, soie bleue et aiguillettcs d!argent.

Des robes de visites et de soirees sont combinees avec des
effets nouveaux dont voici im apercu :

Toilette de ville. —Robe de gaze Chambery rayee blaue et
lilas. Jupe garnie de biais de lafl'etas lilas, surmontes d'un
gaulfre de tulle blanc. Corsagedecollete carrement et garni de
mime; manches eoulissees et large ceinture ä bouts franges.
Pardessus de tafl'etasnoir, entoure de dentelle Chautilly et de
riches passementeries ä perles de jais. — Autre toileite. Höbe
demoire d'ete vert emeraude, forme empire, ornee de guipurc
Cluny posee ä dents; ä ehaque pointe, des eboux de velours
vert avec eceur en perles blanches.

Toilette de soiree. — Robe de mousseline unie avec grand
ourlet; une application de guipure blanche sur täffetas rose.
Bardessous de täffetas rose. Le corsage de mousseline est b.ouil-
lonne sur talfctas; les manches courlcs sont du meine style. Le
tout est decore de guipure sur transparent rose.

Lesravissantescompositions dela maison jUexandrineaecom-
pagnent merveilleusemenl les toilettes de Gagelin et Celles de
toutes nos celebres couturicres. Le chapeau itoile de mer est
un succes d'actualite. Madame Alexandrino le prepare en paille
de riz avec ruban sable et lisere d'or. L'etoile de mer est plaeee
sur le milieu du front. — Le chapeau hirondelle, en tulle ou
paille de riz, est une des plus jolies coiffures de nos belles
voyageuses. Nos precedentes descriptions en ont explique l'or-
nernentation. Le bavolet uni se montre dans les derniers mo¬
deles de la maison Alexandrino; il se complete par une echarpe
flottante d'une rare distinetion.

Voici trois chapeaux que l'eminente modiste nous a permis
de decrire parmi ses charmants modeles : — Un chapeau dont
la passe et le bavolet uni sont en paille ä ecailles. La calottc
est de tulle noir seme de sable d'or et bouillonnc dans le sens
de la longueur. Autour de cette calotte regne une guirlande
de herrc brillant et de graines de sureau rouge. En andere, une
voilette echarpe de tulle noir sable et frange d'or. — Un second

chapeau est de erepe rose fronce. La passe est recouverte de
grappes de feuillage et de boutons de roses mousses. Sur le cöte,
un voile carre de crepe rose, attache par une agrafe de perles
blanches. A l'inteneur, des roses et du tulle, blanc. — Le froi-
siemc chapeau est de paille fantaisie, melee ä du tulle paillete
d'or. Deux roses entr'ouvcrfes sont penehöes sur le cöte gauche
de la passe. Un apprCt artistique de velours noir et laffclas
forme le bavolet et les brides. L'inteneur, compose desmemes
Clements, est d'une admirable fraicheur.

En chapeaux de campagne, les salons d'Alexandrine nous
ofl'rent tous les types adoptes par la fashion. ■— La toque de
paille ornee de velours et d'oiseaux des iles. — Le chapeau
« Marguerite de France », avec guirlande de fleurs et echarpe.
Le chapeau « Henriot», avec touffe de plumes et velours.—Enfln,
quelques nouveaux modeles eapricicusement composes de tous
les Clements adoptes au debut de la Saison.

Le voile carre, de tulle ou gaze Dona Maria, est decidemenl
en haute faveur. Nous constatons qu'il donne un charme vapo-
reux et tres-seyant aux coiffures d'ete.

Aux toilettes du soir on ajoute des coiffures d'un genre char¬
mant; clles sont legeres, montees sur tiges flexibles, et le coif-
feur parvieut sans peine ä les marier aux cheveux sans sur-
charger la tetc.

Madame Perrot-Petit, rue Neuve Saint-Augnstin, 20, compose
des fouffes empire en lierre et chardon de velours noir ä brin-
dilles d'or: des cache-peignesde roses Trianon avec chainettes
de sequins d'or; des guirlandes de feuilles de chene vert-
velours, mölees a. des graines de sorbier. Ces genres, perfec-
tionnes par l'habile fleuriste, nc peuvent manquer de plaire.
La beaute des fleurs qui les eomposent, la griiee de 1'cnsemble
et leur exccllcntc combinaison au point de vue de la maniere
dont on arrange les cheveux, sont des motifs sufüsants pour
expliquer leur succes.

Les chignons tornbants sur le cou sont remplaces par des
coiffures ä l'aniique, toujours en arriöre, mais suivant la tele
sans toucher la nuque, ce qui est beaueoup plus gracieux. On
fait sur le devant du front un diademe de cheveux ou, ä de¬
faul, un bandeau de velours; on l'accompagne de petites bou-
cles melees ä de fines grappes de fleurs ou feuillage, qui vont
rejoindre le eaehe-peigne. Voila la derniere mode, celle que
uiadame Perrot-Petit a su rendre exeessivement attrayantc par
le melange de ses feuillages fleuris, si harmonieusement entre-
laces.

Avec les chignons s'cn vont les rcsilles, ou du moins Celles
que nous avons vues l'annee derniere. Les genres nouveaux ne
manquent pas. La resille cache-peigne, creee par la maison de
la Ville de Lyon, rue de la Chaussee-d'Antin, 6, est une tres-
jolic nouveaufe. Mentionnons, en visitant les magasins de
MM. Ransons et Yves, la serie des voiles de gaze et tulle dont
aueune voyageuse ne saurait se passer, ainsi que les cein-
tures paysannes de passementerie perlec avec aumöniere sur
le cöte.

Les brides de velours attaehees au moyen d'agrafes, les ceiu-
tures de rubans et une foule de nouveaux ornements en brande-
bourgs etgalons surgissent depuis un mois ä la Ville de Lyon, car
toute la passementerie fabriquße au printemps a ete epuisee
en peu de temps : jamais on n'en a taut employe que ectle
annee. Nous avons remarque aussi des rubans pour garniture

20
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pc diapeau. dont la Ville de Lyon a la specialile. 11s sont i'ond
blanc avec semis de flcurs, hirondelles, libcllules, (ctes d'oi-
seau, etc. D'autres rubans sont entoures de fines vignettes d'or
et d'une petite frange moussc. Tout ccla est admirablede fabri-
cation; ce sont des produils extra qui doiment beaucoup de

- valeur ä la teilette.
La parfumerie, qui a le double but de conserver la bcautc et

de rejouir l'odorat par le parfum des fleurs, ne peut etre clioisie
que dans uue maison de prernier ordre. Nous avons la parfumerie
Oriza, ä basc de fleur de riz, ainsi que son nom 1 indique. Elle
appartient aux fabriques de la maison I,. Legrand, nie Saint-
Honore, 207. Le celebre cbimiste Fargeon, ereateur de eette
maison, lui a leguc la reeette de la creme Oriza, de Ninon de
Lenclos. Le succes de la creme üriza a impose ä la maison
L. Legrand l'obligation de reunir toute une scric de produits
Oriza prepares ä l'aide des meines Clements. Ün peut donc, au-
jourd'hui, eompleter ses provisions avec le savon d'Oriza, YOriza-
powders, poudre de riz de la Caroline; l'Oriza-fluid, pommade
nutritive pour lachevelure; l'Oriza aeiduline, nouveauvinaigre
de toilette, et l'Oriza-Lys, extrait de parfum d'une haute dis-
tinetion.

Nous conseillons d'employer aussi, parmi les articles de la
memo maison, lapäle royale de noisettes, specialement destinee
ä la beaute des mains; l'elixir et la poudre dentifrices L. Le¬
grand, pour les soins de la bouche et la conservation des denls;
et l'eau des Alpes, pour la toilette et pour les bains. Comme
extraits de parfums pour lemouchoir, nous citerons encore le
pois de senteur, lespeaux d'Espagne, le foin fraichement coupe,
et le lys de la vallee. Toutes ces odeurs, extrümement flnes,
parfument sans fatigucr les nerfs et sont dignes de concourir ä
la toilette des gens distingues.

Nous ne terminerons pas sans ajouter quelques mots au sujet

des corsets. La brassiere Gabrielle,de la maison Simon, 183, iue
saint-Honore, est tout ä fait en rapport avec la forme aetueüo
des robes; on la choisit pour costumc de ville ou de soirec. Le
corset Vkloriu, qui amincit la taille, est tres-commode avec les
costumes a vestes ou petites confections de matinee : c'cst '.in
des meillcurs modeles de la maison Simon. Entin, le corset de
flanelle hygieniquo, tissu des Gobelins, ne doit pas etre oublie;
car, si la temperature change subitement, il suffit ä lui seul
pour preserver des refroidissements : ceci est une question d'hy-
giene sur laquelle il est inutile d'insister. Toules les fois que
la mode des coupes de corsagese modifle,lamaison Simonpic-
pare un corset d'un nouveau modele : cettemesure intelligente
prouve mieux que toute autre chose le zele et rintelligencc de
cette maison, en memo temps qu'elle explique la preference
que nous lui avons aecordee.

On sc plaint, dans quelques journaux coiisacres aux revues
deisocietes elegantes, quo les femmes mettent sur leur figure
des Cards dont l'effet est tres-desagreablc au grand jp>"- Nüus
enregistrons avec peiue ce reproche, car nous a*- mis tout
notre zele ä eviter les ineonvenients qui le rr>- . La maison
Seguy, 17, rue de la Paix, dont nous neparlons ^as aujourd'hui
pour la premiere fois, nous a fait connaitre des produits d'une
veritable superiorite. Le blanc Nymphea, le rose dArmide et
les crayons Imperatrice, edites nouvellcment par cette maison,
servent ä donner au visagela blancheur, la fraicheur et l'eclat.
Laclarte du soleil n'altere en rien leur flnesse, et les Corps gras
meles ä ces compositionsles rendent egalement precieuses pour
la conservation du tissu dermal. Dans ces objets, tout de luxe
et de fine coquetterie, on doit eboisir les meilleurs, les plus rc-
nommes, ous'en abstenir tout a fait.

Marguerite de Jussey.

REVUE GRITIQUE DE LA MODE

Les elegantes nous fönt leurs adieux et se deeident enfin ä
partir pour la campaghe. Malgre la clialeur prematuree, il n'y
a pas longtemps que les soirees dansantes sont terminees. II
est de bon ton maintenant de revenir triis-tard de la campagne
et d'y retourner tres-tard aussi. Kos chatelaincs modernes ai-
ment beaucoup le printemps parisien ; c'est le temps des pro-
menades. Paris est triompliant: tous les Squares sont fleuris et
feuilles, les Tuileries forment un berceau de verdure, le bois
de Boulogne est splendide, et, le soir, en voiture decouverte,
on va respirer l'air pur et les douces emanalions de ses nais-
sants ombrages. Le chalet des iles s'allume et les gondoles,
eclairees par des lauternes venitiennes, commeucent a silloriner
le lac. Et puis la crainte de la solitude les epouvante un peu,
ces gentilles chiltelaines. La campagne a certes beaucoup
d'attraits; mais le voisinage en a bien plus encore, et la pensee
d'arriver les premieres sans se sentir entourecs de tout leur
monde ami, fait qu'ellcs remettent leur depart de jour en jour
et ne se deeident ä quitter Paris que lorsqu'elles sont süres de
le retrouver.

Mais si le Paris elegant s'en va, si les equipages abandonnent
le bois, il ne faut pas croire que la grande ville soit deserte.
Les etrangers, cette manne qui tombe sur Paris pendant la
belle saison, commencent a envabir les hötels, les magasins et
les tbealros.

On rencontre une curieuse colleclion d'excentriques parmi
ces nouveaux visiteurs: des Allemandes iv\i'ti:-e , drapees dans

un cüäle de nuance voyante, resplendissantes de fraicheur et
d'embonpoint, suspendues au bras d'un Werther platoniquc;
des Americaines que la guerre exile en Europe, et qui, au
moyen de la flirtation, esperent trouver des epouseurs.

Quant au sexe fort, mais laid, il offreles ecbanlillons les plus
bizarres : des Prussiens roides et empeses comme un faux-col
de zinc, des Brasiliens au teint colore et couverts de bijoux
eclatants, des Turcs indolents qui n'ont pas l'air de regretter du
tout leurs harems, etc., etc..

Tout ce monde va, vient, circule, demande son chemin, se
trompea ehaque com de rue et erre comme une äme en peine
dans ce dedale parisien.

J'allais oublier de vous parier de ces tribus dAnglais qui ne
fönt que traverser Paris pour se rendre aux bains de merou aux
eaux. Je ne m'explique pas pourquoi les Anglaises, qui sacriüent
tout au comfort, voyagent avec une quantite aussi innombrable
de colis; ce n'est guere justifie par leur elegance, car elles
n'cmportent jamais de toilettes; leurs robes sont toujours cou-
leur poussiere ou fumee de locomotive, et leurs chapeaux de
voyage sont devenus si petits, si petits, qu'ils ne doivcnt gufre
prendre de place ; leur forme adoptee pour cette saison est un
diminutif du sombrero espagnol. Elles ont grand soin de l'orne-
menter simplement d'un grand voile de gaze qui a la mission
de les preserver du soleil. Que renferment donc leurs immenses
caisses?... C'est tout un probleme!...

Les concerlsde» Champs-Elysees atlirenl loujours un monde
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I'on; c'est le scul endroit oü les famillcs puissent aller le soir
entendre de la bonnc musique, sans craindre l'envahissement
ordinaire de la mauvaise eompagnie. Avant l'organisation de
ces concerts, les femmes honnötes qui ne peuvent quiltcr Paris
qu'aux vacances ne savaient oü passer leurs soirees d'ete ni oü
conduire leurs filles. Graee ä ces precautions, ces concerts sont
tres-bien suivis et offrent un aspect dislingue et de bon ton. Et
puis, c'est le seul endroit oü les femmes puissent faire un peu
de toilette! Puissant attraiU... Un y retrouve toutes ses rcla-
tions, on s'y donne rendez-vous pour le lendemain et Ton respirc
un peu d'air frais dans ee jardin illumine, tout en ecoutant un
excellent orchestre.

Les toilettes que j'ai le plus specialement remarquees sont
en mousselioe blanche ou en gaze de Chambery. Le blanc est
tres a la modo cette annee, et les sorties de bal ou les burnous
algeriens fönt tres-bon effet.

Un nous demande pourquoi, cet hiver, au bal, les toilettes
des femmes etaient aussi excentriques? La faute en est ä l'en¬
vahissement du couturier, car maintenant les liommes com-
mencent ä choisir cette earriere: n'allez pas rire! on y fait
fortune.

Qu'est-ce qu'un « couturier »? C'est un monsieur ou plutöt
une divinile qu'on va consulter dans son temple ei qui vend
les oracles au poids de l'or. C'est ä lui qu'on doitlasuppression
de la toilette, qui est morte en donnant le jour au costume: car,
veritablcmcnt, les femmes portent maintenant des habillements
etranges d'oü la robe de nos meres a completement disparu;
d'abord, pour les robes de bal, ne parlons plus du corsage : il n'y
en a plus, ou si peu que ce n'est pas la peine d'en medire; reste
la jupe, qui est recouverte de pans d'habit, ce qui produit sur
une crinoline le gracieux effet d'ailes de hannetons; ajoutezä
cela tous les ornements les plus bizarres, depuis les oiseaux de

paradis jusqu'aux coquillages, et vous eomprendrez que le mot
costume est parfaitement justifle.

Enfin, pour dire un mot de la coiffure, tout est change de¬
puis l'annöe derniere : la coiffure tombante dans le cou est tout
ä fait delaissee; maintenant les femmes ont sur la töte une sorte

' d'echafaudage qui a pour but de rappeler le premier empire
et pour resultat d'en enlaidir la plupart, mais il n'y a rien ä
dire ä cela ! c'est la mode !...

Un ne fera pas de nouveautes en fait de toilettes de bal avant
1'liivcr prochain.

Pour les fötes d'ete, on ne porte que des robes de mousseline
brodee, de gaze de Chambery, et de tarlatanes nuaneees.

Dans les eheveux, on se contente de se poser sur le cöte, en
pouff, une simple fleur; les coiffures sonttellement compliquees,
on a tant de eheveux, mais tant de eheveux, qu'il serait vrai-
ment dommage de vouloir les cacher.

Pour donner une idee du positivisme de notre siede, je vous
dirai que la grande mode des bijoux fantaisistes represente des
choses inoui'es ; on monte en epingles des cravates, des cure-
dents, des totes declous, des allumettes cliimiques, des timbres-
poste, des journaux sous bände et des ecriteaux de rues. Tous
ces trompe-reeil sont faits en email et ornent la cravate de nos
incroyables. Pour peu que cette mode s'etende aux bijoux fe-
minins, et cela est possible puisque j'ai vu des etriers
en forme de boucles d'oreilles et des tetes d'animaux comme
boutons de manchettes, nous verrons bientöt des broches re-
presentant un calendrier ouune boussole, des boucles d'oreilles
figurant des cadrans d'omnibus ou de telegraphe, des Colliers
non moins excentriques, et nos merveilleuses adopteront,
comme pendants d'oreilles, de petites fioles renfermant une
goutte du sang de leurs victimes.

Louise de Taii.lac.

CimONIQUE DES EAUX
EMS.

Nous voiei au moment oü les heureux de'ce monde sont con-
venus de trouver les grandes villes inhabitables. Chacun emigre
desoncötö, les uns dans leurs cMteaux ä la campagne, les
autres, et c'est le plus grand nombre, s'aeheminent vers les
sejours demi-agrestes, demi-moudains, des eaux thermales que
la nature fait si liberalement jaillir du sol de l'Allemagiie.

Ems est depuis longtemps dejä un des etablissemenls le plus
en vogue des bords du Rhia. La promenade qui relie notre
ville ä Coblentz, la jolie vallee qu'elle parcourt, le petit fleuve
qu'elle cöloie, enfin la double rangee de collines si \ertes et
si riantes au milieu desquelles eile circule, tout concourt pour
faire de ce bain le plus delicieux sejour. L'air qu'on y respire
est pur et balsamiquc ; la temperalure en est douce, et sauf
un peu de fralcbeur inseparable du voisinage des forets et de
la profondeur des vallees, eile offre peu de variations.

L'aftluenco des baigneurs est immense cette saison : jamais,
ä aueune epoque, on n'avait vu des les premiers jours de juin
une societe aussi brillante, aussi choisie.

11 est vraiment curieux de parcourir des le malin, de grand
matin mfime, les alleos qui longent la Lahn et qui conduisent
aux sources; on se croirait transporte sur une des belies pro-
menades de nos premieres capitalcs. C'est un va et vient de
jeunes et elegantes femmes, un murmure de conversations
qui se croisent, des rencontres fortuiles entre gens venus des
grandes \il!rs: ou s'etait mi & Petersbourg, ä Vienne, ;i Paris,

on se retrouve aux eaux, on est venu leur demander la repa-
ration d'une sanle debilitee par les plaisirs de l'hiver.

Apres les eaux viennent les excursions : c'est ä Nassau que
vont les cavalcades ; c'est le chemin de fer qui vous transporte
en quelques minutes sur le Rhin a Stolzenfels, Lahneck, les
deux cMteaux les plus curieux de cette contree, si riche en
helles ruines.

Le soir on se röunit dans les salons etincelants du Kursaal,
oü Ion respire un partum de bonne eompagnie qu'on trouve
rarement ailleurs au meme degre.

Disons-le encore, le duche de .Nassau est bien le pays beni du
ciel, Yanijelus ridet decrit par Horace. Ce petit com de leire
possede, reuni, tout ce qu'un souverain peut envier, tout ee
quf^ peut rever un louriste : les paysages du Rhin et les forets
du Taunus; le cru de Johannisberg et la source Selters; Wies¬
baden et Ems, deux paradis terrestres auxquels rien ne man-
que, pas meine le fruit defendu. La fee du Rhin s'estmontree
liberale envers ses filles cheries et les a dotees de tous les
avantages qui les fönt rechercher des etrangers; au point que
beaueoup d'entre eux, seduits par la beaute du pays, ont desor-
mais deux patries : eelle d'hiver et celle d'ete.

Ems a exerce de tonte antiquite cette fascination : du lemps
des Romains, la vingt-deuxieme legion s'y trouvait si bien ca-
sernee qu'elle demeura plusieurs siecles dans cette agreable
garnison el que ses soldats etaient presque devenus Q'rmains. *Ji
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Les hydrologucssont d'ingenicux etymologistes : ils ont fait
vt'iür Ems du grec ambasis, qui veut dire röservoir d'eaux. Peu
importe d'oü son nom vienne, Ems est bien nommee. Elle a fait
sespreuveset n'a plus besoin de fournir des quartiers de no-,
Messe. C'est une grande dame qui reeoit dans ses salons d'ete
la mcilleureeompagnie. Nous aurions mauvaise grace a faire
de l'eruditionla oüla mode et la fantaisie regnent d'une facon
souveraine. II faut avoir vecu dans cc petit coin de terre, au
milieu des enchantements du paysage, au bruit des concerts,

beree et charme par les mille distractions de la vie qu'on y
mene, pour comprendre, non-sculement qu'on peut exister
bors des eapitales, mais eneore qu'on y existe mieux. Ajoutons,
pour ötre juste, que Loreley, la mngieienne du Hbin, eonvoque
ici eliaque ele les riehes et les eelebres de ee monde. Si eile
reserve pour quelques inities les sons mysterieux de sa harpe,
eile eonvoque tous les grands talents curopeens pour eharmer
les etrangers qu'elle aime.

(L'Ete.) d'Arzbach.

PELE-MELE

Triste quinzaine pour les chroniqueurs!... Pas une nouvelle;
tout le monde est ä la campagne. Aussi ne songe-t-ou qua se
rejouir de l'arrivee dAbd-el-Kader, qui a voulu profiter sans
doutc de Fabsence des Parisiens pour visiter Paris. II semble
que l'emir soit une providence vers qui se tournent tous les
regards, eomme pour lui demander de rendre ä la bonne ville
im peu d'animation. Que n'a-t-il quelque influence sur le so-
leil, si rigoureux en ee moment, qu'on se eroirait en pleine
Afrique!...

Madame OlympeAudouard vient de passer un an sur le Nil.
Elle connaissait dejä le Rhone, la Seine, la Tamise, le Tibre,
le Po, le Volga, la Vistulc et le Jourdain. La Mcditcrranee,
l'Archipelet la mer Noire n'ont pas plus de seerets pour eile
que le eanal Saint-Martin n'en a pour M. Dupeuty pöre. Inufilc
de parier des lacs; eile les passe ä la nage, comme une jolie
lemme passe un ruisseau.

II y a quelque einq ou six ans, dit le Nain Jaune, madame
Olympe etait la femme dun nolaire de Marseille. Tous deux
avaient la passion des voyages; c'est pourquoi ils partaient un
juur, eile pour Paris, lui pour Alger.

Au bout de vingt-quatre heures, la petite Proveneale etait
une Parisienne flnie. Ln mois ne s'etait pas ecoule qu'elle fon-
dait un Journal, le Papillon, im tilre qui a des ailes. La direc-
trice en a aussi. C'est un ange; mais un ange ä la facon de
celui du fils de Tobie, qui aimait ii changer de place, üü ma¬
dame Audouard n'est pas allee, on peut ötre cerlain qu'elle
ira. Jerusalem est jusqu'a presenl son pays de prödilection.

— Comme je m'y amusais! disait-elle un jour. Figurez-vous
que je demeurais dans la maison du consulat de... Le eonsul,
qui est garcon, m'avait cede son appartement, et il etait alle
demeurcrchez le gouverneur. Mais le chancelier est marie; sa
fcmme est charmante. Nous passions notre journeeäjouer aux
cartes. Le matin, j'allumais une cigarette et j'allais me prome-
ner u cheval. Une fois, j'ai pousse jusqu'au Jourdain... Voilä
une bonne petile vie!...

Tous les ans, la voyageuse vient passer un mois a Paris; eile
prend langue, public un livre et repart en chercher un nou-
veau. Le livre de cette annee s'appellc les Mysteres de l'jtgypte
devoiles. A la premiere page, vous trouverez le portrait de l'au-
tcur en femme du Caire : large pantalon de soie broehee,
ceinture d'odalisque, cheveux blonds tombant sur les epaules
en longues tresses. Tout l'Orient...

A l.i dernierc page, le prochain. volume est annonce :Guebbe
Ai'x iioMMES! quelques jolis lypes d'hommes.

II y a lieu de penser que ee n'est pas ä Jerusalem que ma¬
dame Audouard ira chercher ce volume-lä...

Nous citions dernierement quelques exhibitions eurieuses,
dont Fhonneur revenait tout entier ä l'Angleterre. C'est d'An-
gleterre eneore que nous vient aujourd'hui, nous ne dirons
pas la lumiere, mais une exhibition plus originale ä eile seule
que toutes ses ainees, et qui joint ä ce merile celui d'avöir tlc
litteralement improvisee.

« Un graud nombre de dames avaientrecu, dil I' International,
une invitation speciale pour assister, avec leurs petites Alles, ä
une fete que l'on preparait ä Londres pour le mardi 27 juin en
leur honneur. Dös trois heures de l'apres-midi, les ladies les
plus elegantes, descendant de leurs equipages et tenant par la
main leurs charmantes Alles, les unes et les aufres en toilettes
printanieres, etaient groupeesprös de la rotonde oü lamusique
du 1 er regiment de la garde s'etait deja installee. Jusqu'a einq
heures du soir, tout le monde arrivait.

» Eniin, l'heure solennelle retentit; un monsieur que per¬
sonne ne connait parut sur l'estrade, et d'une voix emue pro-
nonga un petit discours dans lequel il annoneait la grande nou¬
velle. II s'agissait de deeerner des prix aux plus helles de ces
jeuncs Alles.

» L'orchestre joua un grand morceau qui ne fut guere eeoutc,
et le möme monsieur, toujours aussi grave et aussi solennel,
proclama les prix.

» Premier priv.— Bracelet orne de diamants et d'opales, va-
leur de 185 liv. sterl.

» Marie C..., nee en juin 1857, exhibee(\e mot y est) par lady
C... de... Manorhands. C'est une blonde enfant de huit ans,
d'une taille elevee, au visage radieux, au front d'albätre, aux
joues de roses, aux yeux d'azurvoiles sous des cilssoyeux. Ah !
que ces yeux feront de victimes lorsque plus tard...: mais il ne
faut pas antieiper sur les evenemenls.

)> 2 e prix. — Chale de dentelle blanche, valeur de 100 liv.
» Lady Harrtet D..., nee en aoüt 1856, exhibee par la mar-

quise de U... La jeune lady a neuf ans; eile est aussi blonde,
mais eile est plus mignonne que sa rivale ; eile aura tout le
temps de grandir en beaute, en sagesse et en giäce.

» 3° prix. — Porte-bouquet en or, valeur ü3 liv.
» Laura M..., nee en 1857, exhibee par madame M..., de

Windsor.
» La demoiselle est une vive et agacante brünette, aux che¬

veux tressös en eourunne, la plus helle parure d'une femme. >
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La salire, en honneur chez les poetes de l'ancienne Home et
cultivee aussi, ä diverses epoques, par quelques-uns de nos
poetes illustres, n'a pas perdu ses droits par le temps qui
eourt. En veut-on la preuve ?

Alexandre Dumas fils dinait ä Marseille, chez le docteur Gis-
tal, une des cel(5brit6sdu pays.

— Mon eher ami, lui dit l'amphytrion, en passant au salon
pour prendre le cafe, on dit que vous improvisez comme im
ange; honorez donc, s'il vous plait, mon album d'un quatrain
de votre facon.

— Volontiers, repond le poete.
Et, tirant un crayon, il ecrit sous les yeux de son hüte, qui le

suit du regard :

Depuis que le docteur Gistal
Soigne des familles enticres,
On a demoli l'höpital...

— Flatteur! dit le docteur en l'interrompant.
Mais Dumas fils ajoute :

Et l'on a fait dein eimetieres.

Puisque nous voilä lance dans le domaine de l'anecdote, ne
nous arrütons pas en si beau chemin. Le Monde judiciaire ra-
conte une recente histoire qui peut, dans une certaine mesure,
servir de pendant ä la pröcedente.

Un banquet reunissait le maire et les membres du Conseil
munieipal d'une ville champenoise.

Un des convives, ancien avouö, s'6tait, durant le festin, si
courtoisement alten tionnöäla conversation de ses voisins, qu'il

avait, sans s'en apercevoir, mangö comme deux et bu comme
trois. Au moment des toasts solennels, l'ex-offieier ministfjriel
se leva tout empourprö et döbuta ainsi pöniblement:

« Messieurs... et... tres-honorables... collegues... je porte un
toast... ä notre excellent... maire... et ä sa bonne... »

A ces mots, fou rire dans l'auditoire. Le maire päiit, l'ora-
teur apoplectique s'affaisse lourdement sur sa chaisc; sa töte
retombe ahurie en dessinant un triple menton.

Cependant, il se ranime et fait signe qu'il veut continuer.
Deux domestiques, le soulevant par les 6paules, le hissent sur
ses pieds, et, reprenant sa phrase interrompue, il lance avec
une gravitc desesperee ces mots suprßmes :

« Et intelligente administralion! »
Nouveau rire, ä ces mots, mais qui fut franchement partage,

cette {bis, par le maire lui-meme, un instant inquiet pour sa
dignite compromise.

Le commercant qui avait ecrit sur sa porte : « Enfm, nous
avons fait faillite», pensait, sans doute, avoir atteint les der-
nieres limites de la reclame efl'rontee. II n'en est rien, et le
voiei bien distaneß. On lit dans un prospectus qui arrive, il est
vrai, de l'etranger : « Nous defions toute coneurrence, nueun
eommercant ne pourra livrer au mttae prix que nous, car les
marchandises qu'une heureuse occasion nous permet d'ofl'rir
au public sont des marchandises volees! » Apres cela, ce nous
semble, il faut tirer l'echelle.

On pourrait, cependant, encore surencherir; exeraple:
M. X..., avantageusement connu sur la place, ayant eu la chance
d'assassiner quelques riches voyageurs, met en vente lems de-
pouilles ä un prix excessivement reduit. — Cela viendra, sans
doute, car c'est surtout en fait de reclame que le progiös est
illimite. R. iL

c
f

ECLAIRCIES
A M. VICTOR HUGO.

Ainsi qu'un voyageur fait halte en son chemin,
L'hnmme parfois s'arreteau milieu de la vie,
Et, pret ä s'elancer sur les pas du destin,
Jette un dernier regard, une parole amie

Au temps heureux fuyant dans le lointain.

Jours charmants d'autrefois,
Quand on evoque votre image
L'aube renait a notre voix,
Et le ciel semble sans nuage

Comme autrefois !...

Autrefois!...
C'est l'heure douce et confiante,
C'est le soleil dans les grands bois.
Tout nous sourit, tout nous enchante,
Et l'on vous benit, on vous cbante,

Jours d'autrefois!...

Mais quel songe ici-bas dure plus d'un instant!...
En vain l'homme voudrait se Souvenir encore;
11 faut que ce martjr sans cesse adle en avant,
Et marche,au crepuscule aussi bien qu ä l'aurore,

Vers l'avenir, vaste inconnu mouvant.

Aui champs de l'avenir,
Trompes par de lointains mirages,
Les plus vaillants s'en vont perir...
Pourtanton brave tes orages,

Sombre avenirl...

Avenir,
N'es-tu pas aussi l'esperance,
Le bäume qui peut tout guerir?...
Moins rüde est par toi la söuffrance :
On seilt poindre la delivrance,

Dans l'avenir!...
Robert Hven.i

1
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EN PTTISSANCEDE FEMME
(NOUVEIXE.— SUITE KT F1N.)

Et, sc remettanl debout avec enthousiasme, il se frotla
bruyamment les mains, el reprit la routo de snn logis en sc
disant:

— II s'agit de meriter le ciel, tächons de nous bien con-
duire!

De la berge du quai ä la rue Lercgratfier, cette louable re-
solution etait devenue une volonte, et ä la vue de la porte de
sa maison, celte volonte devint un entötement.

Ce fut dans ceftc disposition qu'en entrant chez lui, M. Eu£>
tache fit a madamc Eustache le plus amica] des saluts.

111.

Assise aupres d'un metier a tapisseric, la rentiere de l'lle
Saint-Louisfit mine de ne pas s'apereevoir de la benignite du
salut qui venait de lui ötre adresse.

Donnant ä son aiguille une activite sans motif, eile ne rcleva
möirie pas la töte, mais son regard, glissant sous ses paupicres
abaissees,ne toisa pas moins des pieds ä\ la töte le eher epoux
auquel eile avait jure obeissance et soumission.

M. Eustache ouvrit son bureau et se mit en devoir de mettre
la plume ä la main.

— A qui allez-vous ecrire ? fit madame Eusfache d'un ton
sec.

— A raon fumiste, pour le locataire du troisiöme.
— Vous ne faites jamais rien que d'inutile, laissez-donc s'en-

fumer dos gens qui sont en retard d'un terme! Quo ne songez-
vous plutöt ä faire assigner Charron pour le reliquat de son
compte ?

— II a paye.
— II a payö ! et comment ne le sais-je pas ?
— Tu dormais encore lorsqu'il s'est presente ici ce matin.
— Je comprends. Nous ne nous sommes revus que lorsque

vous avez fermö la porte de fagon ii faire trembler toutes les
vitres du voisinage. II est heureux que vous soyez proprietaire,
car ä coup sür dejä vous auriez recu votre conge.

— J'ai eu fort, repondit M. Eustache d'une voix douce, de
fermer ma porte avec cette violence.

— Aviez-vousbu ?
— Non, c'eüt ete aggraver ma faule.
— Alors, votre colere est sans excuse ?
— Je l'avoue, chere amie.
— Vous convenez donc que vous ötes um empörte ?
— Et j'en fais amende honorable.
— Un entöte ?
— L'homme est loin d'ötre parfail.
— Un pilier d'estaminet?
— J'ai pu aller quelquefois au cafe de la Garde nationale,

avec quelques vieux camarades de mon ancienne compagnie,
mais j'eusse pu m'en dispenser. Je n'y retournerai plus. Comme
le dit une chanson de mon jeune temps : Ott peut-on etre
mieux qu'au sein de sa famille ?

— Et quant au jeu, vous en corrigerez-vous ?
— Je n'ai jamais joue qu'au domiuo, et j'y ai renonce : mes

meilleurs amis me reprochent d'avoir totijours le double
blanc!

— On a raison de le dire, repartit madame Eustache aigre-
menf, exasperee de ce calme de son mari. quand le diable se

fait vieux, il se fait ermile. Pensez-vous m'en faire aecroire avec
vos airs doucereux? Vous n'ötes qu'un tyran !

— Je fais de mon mieux pour me corriger.
— Un hypoerite!
— Je tacherai de devenir sincere!
Madame Eustache n'y tint plus: par un mouvement convul-

sif, eile renversa son mutier ä tapisserie.
— Vous (Mes un tigre, cxclama-t-elle.

,. — Plaise au ciel que je devienne un agneau, repliqua mo-
destement M. Eustache en relevant le metier.

Brisee, tremblante, se sentant vaineue, l'irascible femme de¬
vint d'une päleur subite et eile darda un regard aigu sur sa
malheureuse victime.

Sans se deconcerter, M. Eustache alla voir une (Magere char-
gee de livres et il en revint avec un volume qu'il ouvrit pieu-
sement. Ce volume n'ötait autre qu'un Evangile.

11 le feuilleta pour y decouvrir le Sermon sur la montagne, et
ayant trouvö ce sermon, il s'aecouda sur une table dans une
attitude extatique.

— Que lisez-vous la? s'ecria l'epouse d'une voix stridente.
— Les plus divins enseignements, chere Ciaire, ecoutez plu¬

töt : Pardonnez ä ceux qui vous offensent, priez pour ceux qui
vous persecutent, benissez ceux qui...

— Oh! c'est trop fort, s'ecria madame Eustache perdant de-
eidement la töte de fureur, il se permet d'ötre religieux main-
tenant! Quelle fatuite! c'est ä s'en cacher la tete! Homme
cruel, sans pitie, sans coeur, sans äme ! votre vue me fait mal!
Vous ne voulez pas vous öter de ma vue ! C'est bien! mais il
m'est impossible de supporter la vötre !

Et s'ölangant dans sa chambre ä coucher, eile disparut en
s'ecriant :

— Oh! quel monstre!
— M. Eustache referma tranquillement son Evangile, et il se

dit avec le calme du juste :
— De plus en plus, je me sens pöneMrö de cette charmante

idee que, dans la vie immortelle, nous devons döcidement ötre
separes.

IV.

Le lendemain, ä l'heure convenue, M. Neuville et son futur
beau-pere se trouvaient assis en töte a töte, et, ayant dejeune,
ils degustaient un cafe qu'ils venaient de declarer dölicieux.

—Voici le moment, dit l'amphitiyon,de discourir un peu sur
ce qui vous preoecupe. Voyons, eher monsieur Eustache, me
jugez-vous toujours digne d'ötre votre confident ?

— Plus que jamais, cherami; mais, avant d'entrer en ma-
tiere, permettez-moi d'abord de mettre en ordre mes idöes.

— Prenez votre temps.
Apres s'ötre recueilli quelques minutes et avoir hume lon-

guement une prise de tabac, M. Eustache s'exprima en ces
termes :

— A propos de la vente d'un bout de terrain nous venant de
.,ion pöre, mon notaire reussit ä faire comprendre ä madame
Eustache que mon nom devait contresigner le sien, attendu
qu'elle ötait en puissance de mari, et il nous dit la chose en la-
tin : sub jure marüi, est-ce ainsi qu'il faut prononcer ?

— Oui.
— Je ne sais que trois mnts de latin; je ne serais pas fAchö
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de Ieur donner un pcndant. Comment diriez-vous : en puis-
sance de femme?

— Sub jure mulieris.
— Tres-bien. Sub jure mulieris, j'en prends bonne noto poar

ne tomber jamais en eeltc puissance,
Le jeune avocat regarda son convive avcc une expresgion

d'cTonnemcnt.
— Votrc regard somble m'interroger, reprit <:e dernier, je

m'explique :
Depuis quo j'ai quitte les affaires, madame Eustaclie devient

de jour en jour d'une humeur de plus en plus difficile ä de-
crire. Ausäi longtemps qu'elle a öte preoccupeo et occupee
d'interets commerciaux, son caractere, qui n'est pas precise-
ment divin, ötait neanmoius supportable, par la louablc vo¬
lonte qu'elle avait de le temperer a l'occasion. Une bonne
rentree de fonds faisait souvent une heureuse divcrsion ä une
violente sortie de paroles; et j'avais toujours, du reste, en por-
tefeuille, ä cette epoque, une commandc de dentellcspour de-
tourner de mni un orage conjugal. Le dirai-jo meme, le rc-
couvrement d'une creance me valut un jour un compliment et
le cliiffre de mon dernier inventaire me valut un sourire.

— Et vous vous plaignez ?
— Attendez, nous ne sommes pas au bout. Mais depuis que

ma rclraite des affaires lui a fait des loisirs, madame Eustaclie
a rompu ses digues. N'eTant plus contenue par des considöra-
tions commerciales, eile deborde! llepliant sur elle-meme cette
aclivite qu'elle devait aulrefois eparpiller sur de oombreux
objets, eile ne se contient plus. La moindre objection la fait
bondir comme une balle elaslique. Une objection capitale la
ferait sauter Vomme une mine! Je suis toujours dans les transes
de savoir si je ne vais pas dire un mot n'ayant pas ledon de lui
plaire, et je me sens toujours agite dans cette atmosphere oü
ne soufflent jamais les brises, mais oü grondent et eclatent des
ouragans.

Enfln, le contre-coup des impressions eprouvees par ma
femme se fait sentir en moi de teile sorte que je me demande
parfois si je suis devenu sensitive. Vn semblable etat ne peut
durer. Tel est mon desir, teile est ma volonte, tel est mon Ul¬
timatum. Qu'en dites-vous?

— En ceci, repartit M. Neuville, je soumets cntierement mon
jugement au vötre.

— C'est repondre en homme prudent, reprit M. Eustache. Je
me redonne donc la parole, et je dis : n'arretez pas un torrent,
il deviendra riviere, ne eompriinez pas la vapeur, eile devien-
dra fumee, et donnez le grand air ä un acide, il se volatilisera.
Voyez-vousd'ici ma consequence ?

— A peu pres.
— C'est comme si je venais de vous dire que je me decide ä

la resignation, mais, pour me maintenir dans cette decision, il
laut que vous me veniez en aide!

— Vous n'avez qu'a parier.
— Oh! ne vous ell'rayez pas. J'ai meme lieu de penser que

nous allons conclure avec une touchante unanimite. Ainsi que
vous le savez, c'est le mois prochain quo Mariefte quitte sa
pension. Or, tenant ä ce que ma Alle, ma chere fille ne puisse
jamais etre temoiu d'une de ces scenes dont je viens de vous
faire confidenee, voulez-vous me rendre le Service, eher Neu¬
ville, de rapprocher le moment du mariage qui est convenu
entre nous.

— Que me dites-vous lä, s'ecria le futur epoux. Vous avez
donc envie que je vous embrasse.

— Oui, arrangeons les choses pour que, quelques jours apres
sa sortie du pensionnat, Mariette ait pour domicile un domicile
marital.

— Voulez-vous que des demain nos deu\ noms brillent a la
mairie?

— l'ourquoi pas ? Parbleu! nous allons causer de cela en
prenant le grand air sur les quais.

— Alea jaeta est! fit le jeune avocat avec un joyeux geste.
— Vous dites?
— Aleajacta est! ou Wen, si vous le preferez : le sort en est

jete !
— C'est justc. Je croyais ne savoir qu'un mot delatin, j'avais

oublie cclui-lä. M. de Lamartine l'a dit en 1848. La France
elait alors, comme j'ai ete bien des fois depuis, en pleine revo-
lution!

Apres ces mots, nos deux personnages se leverent de table,
et ils ne tarderent pas ä prendre, sur le trottoir du quai, le pas
de la promonade, le seul pas qui convint ä l'importance de la
question devenue entre eux ä l'ordre du jour.

La causerie durait depuis deux heures environ, lorsque, toul
ä coup, se frappant le front:

— Ah! mon Dieu ! s'ecria M. Eustache.
— Qu'est-ce donc?
— Je vais etre dans de beaux draps.
— Que vous arrive-t-il?
— 11 est bientöt quatre heures, et j'avais rendez-vous chez

moi, avec uu aucien client, a trois heures et demie! Que va
crier ma femme ?

— Vousavancez, repliquaM. Neuville en Consultant samontre.
Courezlvous n'aurcz pas fait attendre votre client plus de qua
rante minutes.

Renouvelant les gestes el les mots de la veille, M. Eustaclie
et son futur gendre se quitterent en repetant:

■—A demain! ä demain !
Mais ils ajouterent:
— Et a la mairie !
M. Eustache prit d'abordle pas accelere, puis un trot qui, de

l'ordinaire, passa petit ä petit a l'extraordinaire, et enlin, aux
approches de sa maison, il usa deeidement de la coursc.

Ce fut en tremblant qu'il ouvrit sa porte.
Madame Eustache etait seule. Elle leva sur son mari un re¬

gard souriant.
— Tu es en retard, dit-elle d'une voix douce. Le client que

tu attendais sort d'ici. Mais il n'y a pas grand mal, il reviendra
demain.

A cette reeeption inaecoutumee, M. Eustache ouvrit de grands
yeux.

Elle lui tendit la main en ajoutant: — Eh bien! eher ami,
m'en veuv-tu encore de la scene que j'ai eu le tort de te faire
ce matin? Ah! c'est mal ä moi, je l'avoue, et, revenue ä des
sentiments qui-feront desormais l'honneur de ma vie, je serai,
comme tel est mon devoir, la plus soumise des epouses !

Alors, de retonnement, M. Eustache passa ä la stupeur.
— Vous dites? balbutia-t-il, n'eu croyant pas encore ses

oreilles.
— La plus soumise des epouses !
— Juste ciel! juste ciel ! pensa M. Eustache avec epouvante,

eile vient d'elre atteinle d'une altaque..... de conversion fou-
drovante!

V.

El jetant sur sa femme un regard de stupefaeüon, il vit
celle-ci lui adresser un second regard, lequel, en verite, rayon-
nait d'une angelique tendresse.

Alors, il se passa en M. Euslache quelque chose d'extraordi-
naire; il eprouva une de ces impressions inexprimables, ainsi
que doivent en produirj les acles de surnaturalisme, et il eut
presque peur!

Degageanl donc sa inain ga che, detenue par une douce
etreinle (le la main droite de madame Eustache, il s'elTbrca de

Hüatucqne«
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sourire, il s'inclina meme en signe d'adhesion, raais neanmoins
tout en se dirigeant vers la portc.

lue foisdans son anticliambre, lc fluide conjugal pcrdit sou-
daiu de son effet. Tel quo le passcreau qui n'est plus sous la
puissance du regard fascinateur, il reprit... non ses ailes, mais
sa canne et son ehapeau, et il s'en fut ä pleins poumons res-
saisir au grand air le cours de ses idees.

— Ouf! ouf! s'ecria-t-il lorsqu'il eut travcrse la Seine, re-
cueillons-nous. Quo signifie tout ceei? Suis-je le jouet d'un
gonge? la victime d'une vision? Mes idees s'y perdent, im
iudiciaire est ä la debandade. Cet etat intellectuel ne peut
durer!

Et comme en ee moment M. Eustachc se trouvait sur la
place de lTlOtel-dc-Ville, il entra au cafe de la Garde natio¬
nale.

— Parblcu ! se dit-il, il taut que je fasse des miennes ! L'äb-
sinthe, dit-on, donne des idees aux poetes. Or, attendu que ces
messieurs en ont ä revendre, il faut esperer que l'absintlie
ne fera pas moins son effet sur un simple marchand de den-
telles.

Sur cette conclusion, il s'installa ä un gueridon, en s'erriant
d'une voix de Stentor :

— Un verre d'absinthe!
Ce brave M. Eustache ne prenanl jamais de cette liqueur,

ne pouvait i=e douter de reffet que ce.premier verre allait pro-
dtiire en lui.

A peine l'avait-il absorbe que dejä une certainc surexcitation
se manifestait dans sa pensee. L'idee que d'abord il avait eue ä
l'etal de boutade, celle de sc separer de son epouse, non-seule-
ment en cette vie, mais encore dans la vie eternelle, cette ideo,
d'indecise qu'elle etait, ne tarda pas ä devenir une energique
resolution.

— Ah! ah! dit-il, la voici qu'elle vient d'invenler les airs
mielleux comme autant d'arguments pour mieux me retenir,
et, consequemment, pour mieux me martyriser; ä d'autresl
raa decision est immuable, et comme je m'en rejouis, arro-
sons-la!

Et, frappant avec force sur le gueridon, il demanda un se¬
cond verre d'absinthe.

Ce second verre bu, tout flottait, miroitait, tremblottait ä ses
yeux, et tout bourdonnait, bruissait ou tintuit ä ses oreilles.
D'une surexcitation ä l'etat d'une puissance carree, il venail de
passer ä ünc surexcitation ä l'etat de puissance cube!

11 avait jusque-lä pense bas; il se mit a penser haut; de
mentales qu'elles etaient, ses reflexions devinrent orales, et du
meditatif silencieux, il passa au soliloque accentue.

Ce ne fut pas sans un profond etonnement que son voisin
de table lui entendit debiter des phrases ä peu pres telles
que celles-ci:

— Oui-dä ! il faut compter avec l'immorlalite ! Ah! eile pousse
la mechancete jusqu'ä vouloir meritcr le ciel, ä seule fln de
\enir m'y retrouver ! Je saurai dejouer ce perfide projet. A partir
du moment oü je parle, je reviens sur mes pas, je tourne deci-
dement le dos au paradis, et puisqur madame mon epouse se
rejouit dejä d'y aller, qu'elle y aille ! eile ne m'y rencontrera
pas. Je serai en enfer, ou plaisc ä Dieu, je me Irouverai fort
bien, du moment qu'elle n'y sera pas '

M. Eustache se tut, et ses paroles, pendant quelques ins-
tants, furent remplacees par une mimique saceadee, puis, par
une complete immobilite qui ne dura pas moins de dix mi-
nutes.

Tout ä coup, comme un homme qui eclate, apres une longue
premeditation :

— Gargon, s'ecria-t-il, un troisieme verre d'absinthe.
Du premier au second verre, la pensee de M. Eustache avait

liallutp d'une conclusion ä l'autre; de serieux considerants

etaient venus se dresser devant lui sous la forme de son gendre
et de sa fille, et les sentiments de la famille et ceux du cito Jen
luttaient comme une digue contre le döchainement de ses griefs
conjugaux, mais du second ä la fin du troisieme, la digue fut
rompue : la decision extröme fut prise; se faisant Cour de cas-
sation, il prononca, et sans appel, que sa femme s'ingeniant ä
aller au Celeste sejour, il sera lui, deeidement, dans la sombre
demeure 1

Et, comme voulant la fln, il fallait user de moyens, il mit ses
lunettes afin de mieux voir les jolies femmes qui pourraient
passer.

Attere cependant de ce qui se reveillait en lui, et comme un
desespere qui retourno le poignard dans la plaic pour mieux
mourir, il quitta le cafe pour aller diner en gargon ä la Stat¬
ion Doree, et donner ensuite a l'Opera une füte ä ses regards
dejä emaneipes!

11 etait une lieurc du matin lorsque M. Eustache se retrouva
ä la pointe de l'ile Saint-Louis.

Au detour de sa rue, il gesticulait de teile sorte qu'il fit
tomber le ehapeau d'un sergent de ville passant ä son cöte.

— Faites donc attention, lui dit avec politesse l'agcnt en ra-
massant son couvre-chef.

— Qui?... quoi? qu'est-ce ä dire? Croiriez-vous m'intimider
par liasard?

E'agent vit un homme qui n'etait pas precisement dans son
etat normal, et, les mains au dos, il continua avec calme son
chemin.

De son cöte, M. Eustachc continua le sien, ne se sentant plus
de joie; sa vive apostrophe ä Yautorite venait de le grandir ä
ses yeux.

— Tout va bien! tout va bien! s'ecria-t-il, trois verres d'ab¬
sinthe, un diner de gargon, un ballet ä l'Opera, et une insulte
ä la police, c'est plus qu'il n'en faut pour ne pas aller au
ciel!

Quelques instants apres, il rentrait dans son appartement.
N'en pouvant plus de fatigue, il se jeta dans un fauteuil de,

l'antichambre.
11 etait dejä dans une demi-somnolence, lorsque, lui prenant

la main : .
— Mon ami, lui dit madame Eustache d'un ton caressant,

comme tu rentres tard !
— Allez au paradis ! repondil M. Eustache d'une voix embar-

rassee, et en tombant profondement endormi.
L'epouse vit dans ce souhait marital un gage de reconcilia-

tion, et eile se retira l'esprit agite des plus louables emo¬
tion?.....

VI.

M. Eustache fit un singulier reve : un reve qui fut comme le
reflet de sa journee, et dans lequel il entrevit, pour ainsi dire,
la forme visible de ses idees.

I/absinthe, la Maison-Doree,l'Opera et le sergent de ville lui
apparurent tour ä tour, et, mystere incomprehensible des
songes, du premier verre de la liqueur verte ä la rencontre de
l'agent de police, une forme ä la fois vague, gracieuse et me-
lancolique, s'interposait incessamment entre ses regards et l'ob-
jet de ses convoitises.

Apres un copieux festin accompli en compagnie de gens peu
avouables, il se vit (toujours en revanl) entraine dans une partie
de jeu.

La forme vague se dessina plus nettement alors aux yeux de
sa pensee, et il lui sembla que cette forme etait celle d'une
jeune Alle.

Au jeu, il s'apergut qu'on le volait et il jeta ses cartes ä la
face du voleur; rendez-vous fut pris pour aller, des l'aube, sur
le terrain.
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Le melancolique fantöme se rapprocha... et des gouttes de
sueur perlörent sur le front de M. Eustache, en croyant recon-
naitre des traits qu'il chörissait.

De l'idöe du duel ä celle de la mort, et de celle de la mort ä
celle de l'enfer, la pcnte fut rapide... II frissonna en aper-
cevant une immensite sombre, morno, immobile, et dans
laquelle il devina le neant... Ses cheveux se dresserent sur sa
töte!

Mais, tout ä coup, du sein de l'implacable immensite, se dö-
tache un point lumineux qui, se rapprochant rapide comme
une fleche, se montra soudain sous les traits cette fois accusös
d'une charmante mortelle.

— Mariette! Mariette ! s'ecria M. Eustache, en se revcillant en
sursaut et päle d'emotion.

— Quoi donc? mon pöre ! fit une douce voix a son cöte.
11 sc frotla les yeux, se tilta pour s'assurcr de son identite, et

s'öcria en suftbquant:
— Ma fille!
Et il fondit en larmes.
Puis attirant Mariette sur ses genoux, il lui dit en sou-

riant :
— Tu es mon bon ange, et les anges vont au ciel! Oh ! crois-le

bien, ton pöre t'aime trop pour jamais vouloir se separer de
toi... Ici-bas et lä-haut, je m'arrangerai de teile sorte quenous
nous retrouverons toujours!

Le lendemain de ce reve, les noms de Mariette et ccux du
jeune avocat furenl affiches ä la mairie du deuxiöme arron-
dissement.

— Vous le voyez donc bien, dit M. Neuville ä £on beau-pöre,

lorsqu'ils se retrouvörent sculs, vous en revenez ä madame Eus¬
tache.

— Krreur! erreur! s'ecria ce dernier, qui tonait a so. mon-
trer ferme dans ses opinions, du moment que ma femme s'est
transformee en ange, ce n'est donc plus ma femme, et je n'ai
consequemmcnt plus ä m'obstiner dans des decisions qui n'ont
plus leur raison d'Ötre. Est-ce clair?

— Trös-clair, monsieur Eustache.
— Ah cä, comment diable a-t-il pu s'operer une aussi rapide

transformation?

— Ma belle-möre m'a fait ä cet egard le plus charmant aveu,
rcpartit M. Neuville; il lui a suffi, pour revenir aux plus tcn-
dres sentiments, de songer ä l'avenir de...

— Je devine, interrompit M. Eustache, vous parlez de Ma¬
riette ?

— Vous y ütes!
— Ah! qu'il me tarde, reprit M. Neuville, en regardant son

futur beau-pere, avec un petit air ironique, qu'il me tardc
d'etre sub jure...

— Oh! je vous comprends ! quand
pour gendre un avocal, il est seant de
sance de femme, voulez-vous dire ?

— Justement.
— Et moi j'y suis en plein ! s'ecrie M. Eustache, en tendant

la main ä sa femme et en embrassant avec effusion sa jeune
fille. Tenons-nous-en ä cette conclusion : bon gre, mal gre,
chaeun est ici-bas...

— Achevez.
— En puissance de femme!... Louis Beuger.

on a l'honneur d'avoir
savoir son laiin ! En puis-

LA MAISON DU PERE VALOUS
(simple rkcit).

C'est une histoire naive, touchante et toute simple, comme
les histoires vraies. Elle renferme les ölements d'un volume,
et nous allons la dire en une page.

11 y a une dizaine d'annöes, dans le quartier de la Guillotiöre,
ä Lyon, habitait un brave ouvrier, un homme de cceur,
nomme Valous, qui vivait pauvrement de son travail. Auprös
de lui, comme une douce lueur de soleil, rayonnait une jeune
enfant intelligente, et dejä bonne et laborieuse comme son
pere. Gar bien qu'elle n'eüt pas encore l'äge de la peine et du
travail, ellepassait cependant ses journöes dans une manufac-
ture du faubourg. Elle y faisait des mitaines, et ses petites
mains avaient bien froid. La pauvre enfant gagnait peu ; neuf
heures de labeur assidu lui rapportaient ä peine 30 ou 40 Cen¬
times; mais neanmoins eile se trouvait heureuse, car eile sa-
vait qu'au retour, chaque soir, eile etait accueillie ä bras et
cceur ouverts dans le modeste interieur qu'elle charmait par
sa prösence et son gai babillage.

Les vieillards qui, malgre l'äge, se bercent encore de röves,
se plaisent toujours avec les enfants qui, insouciants de la rea-
lite" precaire, fixent sans cesse leurs beaux yeux bleus sur le
riant mirage du printemps de la vie.- Le bon pere Valous
avait un röve en töte; il en causait volonliers avec sa petite
compagne; mais il se fut bien garde d'en faire part ä ses amis
et voisins, qui, certainement, en auraient ri et l'auraient traite
de fou.

Eh mon Dicu! le reve du bonhomme, c'est un peu eclui de
tous les fatigues de la vie commune, de tous les desheriles et
abandonnes de ce monde ! Le pöre Valous qui, dans son bon
temps, n'avait jamais guere gagne plus de 3 ou !i francs par
jour, s'etait, depuis sa jeunesse, grise l'esprit d'une pensee
ambitieuse. 11 voulait devenir proprietaire... non point d'un
grand domaine... mais d'un jardin et d'une maison avec des
persiennes vertes. En un mot, il avait besoin de se sentir vivre
chez lui et finalement d'y mourir.

— Oui, ma pauvre enfant, repetait-il souvenl, le veritable
bonbeur pour l'ouvrier honnele et laborieux, sa recompense,
c'est de pouvoir, sur la fin de ses jours, se reposer, l'hiver,
dans une maisonnette ä lui; l'ete, dans son jardin, au milicu
de ses fleurs et de ses arbres ä fruits. 11 est si bon de marclier
sur un sol qu'on sait ßtre sien et qui ne doit rien qu'ä l'Etat,
On le eultive avec tant de plaisir, sans se lasser jamais! 11 ou
sort, sous les coups de la böche, des senteurs qui enivrent, el
chaque matin, on vientvoir, impatient, si la semence agerme,
si le bouton a fleuri... Et ce sont les joies, vois-tu, ma tillc, les
plus saines de la vie. Mais je suis un vieux fou de penser ä cela,
et ce que j'en dis, c'est tout uniment pour causer.

Or, chaque fois que le pöre Valous parlait ainsi, l'cnfant de-
meurait röveuse et pensive—si röveuse et si pensive qu'un
soir, avant de s'endormir, une idöe Iraversa sa petile löte. Kt
le lendemain eile se dit :



LE MONITEUH DE LA MODE. 239

—J'acheterai une maison ä papa. .
Mais comme eile ae fil part de son idee ä personne, pas

memo ä son pere, nous sommcs bien forcö de respeeter son
secrel.

Sculement depuis ee jour, plus que jamais, eile invilait le
\icillard ä causer du jardin et de la maisonnette aux persiennes
vertes. Elle se plaisait ä glisser avec lui sur la pente si douce
du reve, et le pauvre homme paraissait si lieureux qu'on cot
dit qu'il les possedait dej'i, cette maisonnette et ce jardin.

Six mois s'ecoulerent.
— Eh bien, pere, dit un soir la jeune Alle, il laut l'acheter

cette maison.
— Mais, ma fille, e'est que ga eoüte bien eher, la terre, la

pierre et le travail des magons.
— Et avec de l'argenl?
— Oh, avec de l'argent tout est facile.
— Eh bien, pere, achete le terrain, fais batir la maison, voilä

de l'argent.
Et, cc disant, la na'ive enfant jela sur les genoux du pauvre

homme un petit sac tout plcin et qui rendait un son metal-
lique.

— Qu'est-ce que c'est que ca, ma fille V demanda le bon-
hotntne etonne.

— De l'argent... mes economies.
— Tes economies!... Et ä combien se montent-elles?
— Oh, tu compteras... moi, je n'y ai pas pense.
— Mais sur quoi as-tu pu economiser tout cela, ma fille ?
— Sur le pont Saint-Vincent.
— Comment le pont Saint-Vincent ? Je ne te comprends pas.
— Tu sais bien, pere, que cliaque jour tu me remets 10 Cen¬

times pour passer le pont... un sou pour le matin, un sou pour
lesoir. Eli bien, depuis six mois je fais un grand dötouretvais
prendre le pont de pierre oü ga ne coüte rien... C'est bien
plus long, c'est vrai, mais je cours si vite qu'on ne s'en est ja¬
mais plaint ä la fabrique... D'ailleurs ca rechaulfe, l'hiver.

— Et Fete?
— Oh, Fete, c'est si bon!... Comme le proprietaire du pont

doit gagner de l'argent, eh! papa!... Si nous avions un pont...
mais, ga doit coüter bien eher... plus eher qu'une maison...
Enfin, tu comprends, dans six mois, il y a bien des jours, aussi
mon pelit sac est-il presque plein... Je te le donne... liens,
achete la maison.

— Pauvre petite, tu es un ange!... dit le pere les larmes aux
yeux et en couvrant de baisers la naive enfant.

— Alors, tu es bien content, pere?
— Sije suis content?... Oh oui, je suis bien contenl, car tu

me donnes lä plus que tu ne crois, tu me donnes tout ton petit
cceur d'or, un tresor qui n'a pas de prix!...

— Et quand acheteras-tu ?
— Domain.
Et la jeune Alle tout heureuse s'en alla dormir en rövant de

la maison aux persiennes vcrles et du petit jardin couvert de
fleurs sur lesquelles voltigeaient de jolis papillons bleus.

Le soir, au retour de la fabrique, eile trouva sur son pelit
lit une magniflque poupee, et a sa vue eile poussa un cri de
joie.

— C'est un cadeau quo je te fais ä mon tour, dit le pere.
— Et la maison?
— Elle est achetee.
— Les persiennes sont vertes ?
— Vertes... comme l'esperance.
— Y a-t-il bien des fleurs dans le jardin ?
— Toutes celles que l'imagination peut y faire eclore. 11 me

restait de l'argent sur le prix d'aehat, c'est ce qui m'a permis
de te choisir.cette poupee... Te plait-elle?

— Oh, eile est magnifique !...

Et cette nuit-lä encore la naive enfant dormit heureuse ä
cöte de sa poupee.

Le lendemain, c'ßtait un dimanche, eile racontait ä ses pe-
tites voisincs comme quoi en ne passant plus sur le pont Saint-
Vincent, eile avait economise beaueoup d'argent que son pere
avait employe ä l'aehat d'une maison et de cette belle poupee,
Mais les petites voisincs se mirent ä rire, et les mamans lui
expliquerent qu'avant d'avoir de quoi acheter la moindre bi-
coque il lui faudrait ßconomiser le passage du pont au moins
pendant cent ans.

Elle rentra toute pleurante et demanda au pere Valous si
c'etait bien vrai ce que venaient de lui dire les vilaines voi¬
sincs.

— Helas! ma pauvre enfant, oui, c'est vrai!... Pour avoir une
maison il faut au moins U ou 5000 francs, c'est-ä-dire plus de
deux cents fois ce que tu m'a remis. Mais les poupees ne coü-
tent pas si eher; j'ai donc pense ä toi d'abord, nous verrns
apres pour moi.

Cette deeeption laissa la jeune Alle reveuse, et son petit cer-
veau se livra ä un grand travail de reflexion.

— Je n'irai plus ä la fabrique, se dit-elle, et je veux trou ve
un metier oü l'on gagne plus de a0 Centimes par jour. II doit
y en avoir.

Un jour de grande feie, le pere Valous amena sa Alle ä la
comedie. Ce genre de speetacle Fetonna beaueoup. Elle acca-
blait son pere de questions.

— Est-ce qu'on les paie coux qui s'habillent si bien et qui
disent de si belles choses ?

— Mais certainement, ma Alle.
— Cher?
— Cela depend... 100 francs, 200 francs par mois,
— C'est beaueoup.
— Mais j'aientendu dire que lorsqu'ils ont du talent, a Paris,

ils etaient payes bien plus cher.
— Ah!...
— Oui; on m'a assure qu'il y en a qui gagnent 20 ou

30 000 francs.
— Oh! mon Dieu! mais cela doit faire bien de l'argent 1...
— Dam, oui, mademoiselle Rachel, une tragedienne qui est

venue jouer l'an dernier ici.
— Oui; on en a parle ä la fabrique.
— Eh bien ! j'ai lu sur le Journal qu'on lui donnait 1000 fr.

tous les soirs.
—1000 francs, pere!... Mais eile doit etre bien riche alors!.,.
Et dans sa petite töte, eile se dit:
— Je serai actrice et papa aura sa maison.

Monsieur Richard Witton est maire de la Guillotiere. II est
non-seulement l'administrateur, mais aussi le bienfaiteur de
cette localite ouvriere. Anime d'une ambition genereuse il
travaille sans cesse ä Famelioration morale et materielle de la
classe laborieuse. Pr£s de l'avenue du chateau il a mis a sa dis-
position de vastes terrains qu'il cede par parcelles aux condi-
tions les plus faciles. Le moindre capital sous sa haute et sage
protection s'augmente dans les mains de l'ouvrier, qui, apres
quelques annees devient proprietaire d'une maison qui l'abrite
et d'un champ qui le fait vivre. Aussi le nom de Richard Wit¬
ton est-il venere" ä la Guillotiere. Cet homme de bien est le
soutien du pauvre, l'ami et le conseiller du travailleur. C'est
le veritable citoyen dans la genereuse et föconde aeeeption du
mot.

II y a cinq ou six ans, il regut la visite d'une jeune dame
mise avec distinetionet qui venait vers lui pour traiter de Fac-
quisition d'un terrain sur lequel eile avait Fintention de faire
batir une maison... avec des persiennes vertes.

On se rendit chezle notaire.
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Le nom de l'acquöreur ? demanda Richard Witton.
Francois Valous, repondit la jeune damc......

Mais la realisation de son revc no fut point la snpröme et
derniere joie du pere Valous. Un jour cm le fit venir ä Paris et
on le conduisit dans unc belle cglise tendue de velours, garnie
de tapis, etineelantede lumiercs: ily avait foule. Des hommes
d'elite, des supöriorites artistiques et litteraires ötaient lä. Le
violon d'Hermann eleetrisait les ämes, l'orgue resonnait sous la
voüte, des Toix magnifiques se faisaient enteudre. Mais le pere
Valous ne remarquait rien de tout cela ; il etait si. ravi qu'il en
avait des larmes plein les yeux.

C'etait sa fille qui se mariait...........

II y a deux mois, un soir, une depeehe de Lyon arrivait ä Paris;
mais la destinataire ne sc trouvant pas chez eile, ou la porta au

Theätre-Francais. La personne ä qui eile etait adressee la lut
et tomba evanouie. Un Teri table evanouissement comme ils'eu
fauflle quelquefois au theätre.

Cette depfiche, cependant, ne contenait qu'une phrase; mais
une de ces phrases terribles qui brisent le cceur et renversent
le corps.

« Le pere Valous se meurt! »
On lisait sur 1'enveloppe : « A Madame Victoria Lafontaine,

societaire de la Comedie Francaise. »
Helas! le pere Valous est mort. Les persiennes vertes sont

baissees et la maison de l'avenue du Chäteau est en vente.
Si j'etais riebe j'aeheterais ce jardin et cette maison verte ;

il me semble que ce sejour me porterait bonheur et que j'y
vivrais et mourrais heureux.

Angelo de Sotir.

LE SEGRET DE LA LONGEMTE D'APRES UN MEDEGLN GENTENA1RE.

J'etais attcinl d'une maladie dont il etait impossible de pre-
voir le terme si je ne changcais pas de climat; il fallait pour
que ma sante se relablit quo je vecussc dans une atmosphere
plus cbaude que celle de la France. Cedant aux instantes röi-
terees dune de mes saenrs qui habitait Saint-Jean-dc-Porlo-
RicOj je me deeidai ä Laller rejoindre.

Je me trouvais depuis pres d'un mois dans cette Antille es-
pagnole, et ma sceur, ne voyant aueune ameliorafion se pro-
duire dans l'etat de ma sante, me dit :

— Nous avons ici un personnage bieti digtie de fixer ton
attention; c'est un medecin äge de cent deux ans, l'Esi'ulape
justement venere des habitants de cette ile par ses scnliment9
d'humanite ainsi que par ses eures remarquablcs. Va le con-
sulter sur la maladie, il peut en resulter pour toi un grand
bien. Uuoique Espagnol, le docteur parle t'acilemcul Francais,'
et la justesse de son esprit, jointe ä 1'interel qu'inspire sa con-
versation, te fera eprouver le desir de l'entendre une autre
fois.

Ces paroles ayant soudainement reveille en moi l'espdir de
guerir, je me rendis chez le docteur des le jour meine. Apres
un quart d'heure de marche sur les galets biülants des rues
de la ville, je frappai ä la porte de son habitation. Un noir
m'ouTrit; comprenant quo je Toulais parier ä son maitre, il me
quitta et revint m'introduire.

Amon approebe, un petit vieillard, babille de toile blanche,
selon l'usage du pays, se leva de son siege de bambous et me
salua amiealement. Jamais physionomie plus sympathique et
plus venerable ä la fois ne s'ctait Offerte ä mes yeux. C'etait une
töte digne de servir de modele ä un peintre qui aurait voulu
representer dans son type le plus touebant un apötre de l'hu-
manite.

Le centenaire n'eut pas plutöt entendu mon nom, qu'il me
prit affeclueusement la main, et me fit asseoir pres de lui.

— Vous arrivez d'Europe, me dit-il, et de sou point le plus
interessant a mon avis. Votre visite me fait eprouver un plaisir
que tous n'allez sans doute pas partager, ear je me sens dis-
pose a vous accablcr de questions; et vous les pardonnerez,
n'esWl pas vrai? ä un vieillard qui a le fuible d'eirc un peu
curieux.

-^- Ma complaisance ä vous satisfaire ne sera pas entierement

desinteressee, lui repondis-jc, car jespere en echange relirer
de grands fruits de Tolrc longue experience et de votre profond
savoir.

J'entrai immediatement en matierc. Paris, si plein d'attrac-
tion et d'eblouissantes promesses, cet eldorado trompeur, m'en-
traina dans un assez long recit, qui me parut interesser vive-
ment cet habitant des regions lointaines, que son grand hgc
coudamnait ä ne plus voyager.

tue fois la curiosite du vieillard satisfaite, j'abordai 1'objet
de ma visite.

— I^ir quel arf, lui dis-je, par quel secret avez-vous pu, mon
pere, atteindre, sous un ciel de feu, une longevite ä laquclle
votre belle sante promet encore dclongs jours?

Le docteur se leva, et me prenant le bras:
— Venez, me dit-il, car je ne reste jamais longtemps a la

meine place, et je vis sous le ciel aulant que mes oecupations
me le permettent. Allons nons asseoir dans mon jardin, i! est
devenu mon lieu de predilection dans ma vieillesse. C'est parmi
mes fleurs que j'aime ä mediter sur les moyens qui peuvent
soutager ceux qui souffrent; lä, vous me trouverez disposeä
vous communiquer les quelques lumieres que j'ai puisees dans
une longue exislence.

Nous traversames une vaste piece, ouverle de toutes pails ä
une brise salutaire : c'etait l'asile scientique du docteur; la, il
avait aecumule les fruits de ses observations et de ses etudes.
Dans ce local perdu sur une cöte lointainc, peut-etre y avail-il
les meilleurs documents du mondc entier sur l'art de traiter
les maladies humaincs.

Nous descendimes ensuitc les quelques marclies qui nous
separaient du jardin. Un bosquet repandait d'cxquises senteurs.
L'orangcr, le citronnier, allaicnt enlacer lcurs rameaux char-
ges de tleurs et de fruits ä des goya^iers, des bananiers, dont
les regimes substantiels etaient suspendus ä la portee de la
main. Ce massif de Vegetation offrait un abri delicieux contre
les ardeurs solaires, qui allaient se briscr sur sa voüte, et sous
laquelk' regnait la tiedeur de nos douces journees d'Europe.
C'est lä que nous nous assimes.

"H WlllTCI.X.

(La fin au prochain numero.)
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RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

Nous continuons a passer en reyue los costumes de ville ; on
ne nous montre encore aueune toilette de bal.

Les robes d'etoffcs riches peuvent, ä la rigueur, sc passer
d'ornements; cenendant les avis des couturieres different sur
ce sujet. Les unes veulent des tissus de prix et pas de garni-
tures; les autres, au contrairc, assurent que plus l'etoffe a de
valeur, plus la robe doil elre enrichie au moyen des combinai-
sons de dentelle et de passementeries perlees.

Consultons aujourd'hui les recentes creations de madame
Pieffort, nie Grange-Bateliere, 1. En femme de goüt, eile essaye
im peu tous les genres; comme eile reussit ä contenter ses
nombreuses clientes, il en faut concluro qu'ello a raison. Voici
un aperc.u de ses dernieres toilettes :

l'ne robe de gros grain gris clair est ornee dans le bas par
une bände de velours peluclie de nuance marron ; cette bände,
unie du cöte qui borde la jupe, est entouree d'une corde de
memo telnte; ä sa partie superieure, eile se deeoupe ä dents
avec entourage d'une ganse perlee ß.e jais. Pour corsage, une
casaque ajustee, decoree de möme dans son pourtour, au\
epaules et au bas des manches. A la taillc, une ceinture mar¬
ron, garnie de passementerie et jais; boucle de jais taillöe.

Une robe de lindsay (etoffe anglaise), nuance marron jaspe
de blanc, a une premiere jupe entouree d'un plisse de taffetas
noir avec chef de perles; une seconde jupe , decoupee en fes-
tons, est retenue sur les eöles par les pans d'une ceinture de
taffetas, aux deux bouts de laquelle pendent des glands de
perles. Le corsage, montant, a une bernoise de taffetas avec
epaules, le tout avec ornements assortis. Los manches, de taf¬
fetas jusqu'ä mi-bras, sont tres-justes et boutonnees tout le long.

Une tres-jolie toilette de theätre est en gros grain vert de
hindere. La jupe, trainante, est ornee de velours vert assorti.

Pour corsage, une casaque ajustee ouverte sur les cötös et
ornee aux epaules, manches et pourtour, par des ajustements
Louis XIII, en rubans de velours vert. De gros boutons de nacre
ronds et bombes ferment la casaque sur le devant.

Madame Pieffort a aussi compose deux jolies toilettes de soi-
rees que voici :

Robe de poult de soie rose, ornee de galon de guipure et
perles blanches. Le corsage, drape de soie rose, est recouvert
d'un appret de guipure du meme genre, qui revient sur les
epaules en manchettes espagnoles, et s'attache ä la ceinture
au moyen d'un camee d'oü s'echappent des echarpes de guipure
f'rangees de perles.

L'autre toilette est en tulle bouillonne avec sous-jupe de taf¬
fetas blanc. La sous-jupe, entouree d'une ruche gaufree, est
apparente sur une hauteur de 10 centimetres; au-dessus, la
jupe de tulle se festonne en plis suivis de Colliers de perle et
rattaches aux raecords par des choux de satin rose. Cette deco-
ration de chaines de perles blanches et toufl'cs de satin rose se
repete aux draperies du corsage et aux epaules.

Quand la saison des bals sera inauguree, madame Pieffort
nous donnera de charmantes nouveautes, pour lesquelles eile
fait en ce moment des preparatifs d'un heureux präsage.

Tout est dit quant ä la forme des chapeaux; il ne se produira
pas de changements notables durant cette saison. Heureuse-
ment, madame Morison, rue de la Michodiere, 6, dontles inno-
vations artistiques sont connues de nos lectrices, sait varier son
repertoire de maniere ä attirer quand meme l'attention des

elegantes. Ses chapeaux, quelquefois d'un genre tres-simple et
quelquefois ornös avec tout le luxe de la plus aimable fantaisie,
meritont d'ßtre cites comme les veritables types des caprices du
jour. On peut affirmer qu'une modiste ;l court d'invention doit se
trouver bien embarrassee devant la forme ac tu eile des chapeaux;
cette forme est si exigue, qu'elle se recouvre avec un ruban...,
et, malgre cela, jamais les chapeaux n'ont portö autant d'orne-
ments divers. Par quel miracle arrive-t-on ä la Solution de ce
probleme : faire tenir plus de choses sur un petit chapeau que
sur un grand ? Demandez ä. madame Morison. Quant a nous,
nous constatons le fait sans nous charger de l'expliquer.

Les formes Pamela, Medicis, Dona Maria, Imperafrico, que
nous avons esquissees le mois dernier, se combinent depuis
quelques jours de cent manieres differentes sous les doigts de
l'habile modiste. D'autres modeles de velours plcin, ornementes
de camees et peigne Josephine, sont venus prendre place
parmi ces compositions de haute elegance.

Les chapeaux toque, ainsi que les chapeaux ronds a petits
bords, se maintiennent comme coiffures d'enfants; nous les
avons vus aecompagner les nouveaux costumes crees par la
maison de Saint-Augustin. «>

Des toilettes de flanello cachemire blanche, ornementees par
des bandes a festons de velours de nuance vive, fönt aussi leur
apparition dans cet etablissement. Les petites fdles sont fres-
bien en paletot ajuste avec ceinture. On fait pour elles, dans
leur magasin favori, une foule de jolies confections en casa-
ques, burnous, vestes-basquines, etc. La guipure Cluny, si pro-
diguee depuis quelques mois, convient on ne peut mieux ä la
decoration des costumes enfantins, et la maison de Saint-
Augustin en use avec cette entente parfaite que nous avons
souvent occasion de signaler. A bientöt les mignonnes toilettes
de soirees, qui nous seront montrees vers l'epoque des fötes de
Nefil.

Les tissus en lainage imitation d'astrakan et les velours pelu-
che sont adoptes pour manteaux d'enfants. Au reste, depuis
quelque temps, toutes les modes nouvelles sont repetees dans
la mise des bambins. C'est ä ce point que nous nous deman-
dons si ce sont les petits qui imitent les grands, ou si, au con-
traire, les couturieres vont avec la lorgnette grossissante copier
les modeles crees par Saint-Augustin ?... Nous penchons du
cöte de cette derniere supposilion.

Disons bien vite aux femmes economes qu'elles peuvent
trouver, dans les nouveautes de la saison, des motifs seduisants
de costumes ä bon marche. On n'a jamais tant porte de lai¬
nage. Les lindsay, les scheepskine, les mohairs mouchetes, et
toutes les etoffes pelucheuses, ne sont pas d'un prix eleve el
fönt des toilettes que l'on voit porter dans les plus hautes re-
gions. Nous souhaitions depuis longtemps cetteinnovation, qui
etablit une ligne bien accentuee enfre la robe du matin et
celle de visite ou de grande toilette. Nous avons donc a. remer-
cier les fabricants de lainage, qui ont su faire de la haute fan¬
taisie dans un genre delaissö parce qu'il avait le tort de rester
stationnaire.

Le jupon, auquel on ne reprochera pas un excös de mono-
tonie, vient de se lancer dans un nouveau style de decoration.
On voit chez MM. Bandelier et Roche, maison Creusy, rue Mont¬
martre, 133, des sur-jupes garnies de revers mousquetaires
poses, en cachemire de couleur, sur une bände blanche <>u
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gris clair ajoutees cn bas du jupon. Des boutons on forme de
pastilles, des cordes de perles, la güipurc, et toutes les passe-
menteries de circonstance, viennent se meler ä cos motifs qui
ont du cachet et de l'originalite.

De trös-bjaux jupons de yak blanc, ornes de petites tresses
perlecs a jour, sont prepares, dans la maison quo nous venons
de citer, pour los toilettes de soirees.

Les reunions de salons necessitent quelques raffmeries co-
quettes. On peut demander ä la parfumerie moderne ses tre-
sors de crealion recenle. L'cssenliel, si l'on cmploie du blanc
et du rouge (ce qui arrive ordinairemenl), est de le poser
adroitemenl, alin quo personne ne soit autorise ä denoncer le
fait.

Si l'on a le tact de choisir des specialites signalees par la
mode, aucun soin n'est d'urgence. Le blanc Nymphea et le
rose d'Armide de la maison Seguy, 17, rue de la Paix, s'incor-
porent avec le tissu dermal et defient l'oeil le plus exerce (celui
de la malignitö, Wen entendu). On peut, d'autre part, preferer
ces produits ä toulc espece d'autrcs, sur la seule uffirmalion de
leur inventeur, qui certifie qu'ils n'exercent sur la peau au-
cune influence corrosive, puisqu'ils ont la -vertu de lui eonser-
ver le vcloute et la souplesse.

Les crayons Imperatrice de la memo fabrique ajoutent ä l'e-
clat'de la beaute par des touches fines, adroitement menagees.

Aujourd'hui quo la toilette est devenuc un art, on nous par-
donnera d'insister sur ces procedes; les femmes ne dedaignent
pas les seereis de beaute. Celles qui fönt fl de nos recettes ne sont

pas sinceres, ou bien elles sont trös-jeunes et tres-jolies, — ce
qui, par malheur, ne durera pas toujours.

Tout le monde se sert mainlenant du lait antephelique, et
cependant aucun produit n'a ete plus vivement discute aux
premiers jours de ses succes. 11 y a de cela dix-scpt ans. Que de
choses, depuis, ont passe de mode! Si vous voulez en jugez,
ouvrez notre Monüeur de la Mode de 1849 et regardez les gra-
vures. Elles ne ressemblent guere ä Celles de cette annee, et
pourtant on les trouvait charmantes alors... On avait raison :
elles l'etaient en effct.

Eh bien, le lait antephelique, Charge de conserver au leint
sa blancheur nacrec et de le depouillcr de toute lache envahis-
sante, n'a pas, comme les vötements proscrits par la mode,
perdu son credit. On a reconnu, aprös de patientes experiences,
que ce cosmetique epuro le teint, qu'il lui conserve une sur-
l'ace limpide etle degage de toutes les aüeintcs atmospheriques.
Aussi s'en fait-il une consommation incroyablc, qui s'est encore
augmcntee cette annee. Cette augmentalion s'explique par la
chaleur persistante des mois de Tele; jamais le lait anlephe¬
lique n'avait paru si necessaire. 11 aurait certainemcnt fallu
l'inventer, s'il n'avait existe depuis dix-sept ans.

II n'en est pas moins vrai que, parmi les branches de l'in-
dustrie qui ont fait de rapides progres depuis quelques annees,
la parfumerie peut revendiquer une place au premier rang, et
ses succes ne sont ni les moins nombreux ni les moins esti-
mables.

Margucrite de Jgssey.

GAUSERIE

lls s'en von! vite, les uns apres les autres, ceux qui ont vecu
leur jeunesse avec nous, ceux qui ont charme et amuse le pu¬
blic, et s'y etaient fait de ces sympathies inconnues et de ces
amities qui fleurissaient cn secret! Du nombre de ceux-la, il
faut compter cet esprit charmant et aimablc qn'on nommail
Dumanoir et que nous avons enterre, ces jours dcrniers, dans
la pleine force de san ilgc et dans la jeunesse encore de son
talent.

S'il y a eu de plus grands gönies litteraires et memo des ta-
lents plus complets et plus substantiels que lui, dont je me
sois quelquefois borne ä vous signaler la mort, ne vous eton-
nez pas si j'insiste un peu plus que de coutume, aujourd'hui,
sur la disparition de Dumanoir. C'est qu'il representait deux
types rares dans notre litlerature, la dramatique surtout, et qui,
j'en ai bien peur, s'eteignent avec lui.

Dumanoir, negentilhomme, l'etait dans ses maniöres comme
bien peu. II avait la distinction la plus exquise, la politosse de
tradition qu'on ne sait plus guere ou trouver, unebienvcillance
irreprochable pour tout le monde. II avait traverse la societe
parfois si melangeo des lettres et du theatre, sans jamais, memo
dans sa toute jeunesse, devier d'une semeile de cette loi du bon
gout et du bon ton qui etaient de principe chez lui. Nul n'avait.
le droit de dire qu'il fut ni fler, ni haulain, et, cependant, il
n'etait familier avec personne. 11 avait trouve le moyen d'im-
poser le respect en memo temps que des sympathies tres-vives
autour de lui; l'aspect memo de sa personne commandait ces
sentiments.

Comme auteur dramatique, son repertoire, qui est considc-
rable, älteste sa fecondite, sa verve, sa gaietö de bonne com-
pagnie. II a toudie ä tous les genres —le drame, la comedie, le
vaudeville pur sang, le vaudeville bouffon, — avec un egal
succes. Par son travail, il s'(?laif acquis une tres-belle f'ortune.

Ce qui le disiinguait de la foule des faiseurs de pieces, c'ötait
son education prcmiere; et dans toutes ses productions, memo
les plus hätivos en apparence, il mettait toujours un grain littß-
rairc. Meme en ecrivant les Pommesde terres malades, qui sont
restees le type de la revuc de fln d'annee, il n'oubliait point
qu'il etait l'auteur des Premikresarmes de Richelieu, du Marquis
de Läorieres, de Etre aime on mourir, du Code des femmes,du
Camp des bourgeoises,des Toilettes tapageuses, etc., etc.

Une foule considerable accompagnait Dumanoir ä sa derniere
demeure : gens de lettres, auteurs dramatiques, directeurs de
theätres, artistes; parmi ceux-ci, on remarquait en töte made-
moiselle Dejazet, la jeunesse en cheveux blancs, et qui doit ses
plus beaux succes ä Dumanoir. J'ai remarque avec satisfaction
que la foule, qui montre toujours une grande curiosite aux con-
vois des dignitaires et des puissants de ce monde, apporte, dans
son empressement ä regarder passer le convoi des hommes qui
se sont illustres par l'intelligence, un sentiment de respect et
de sympathique regret non deguise. La foule a l'instinct de ce
qu'elleperd; eile sait qu'un dignitairo so remplace par une
signature du souverain, mais qu'un artiste, un eerivaJD, un
orateur de talent se fait attendre, — et quelquefois longtemps.

Je vous le disais bien, dans ma derniere causerie, que le
nuage qui avait passe sur Paris n'y laisserait pas de trop prc-
fondes traces. A l'heure qu'il est, les organisaleurs de fetes et
de plaisirs sont a leur poste; les bals de l'Opera sont dejä sur
l'afflche ; les tliöatres ont endossöleurs habits neufs, c'est-a-dire
mis au vent leurs pieces nouvelles. Lkomme qui manque le
coche, aux Varißtös, ne manque pas sa recette ; quant a la Fa¬
milie Benotton,c'est une Californie non pas de gloire, mais d'ar-
gent pour M. Sardou, et pour le Vaudeville. Le 20 novembrc,
je rencontrai sur la place de la Bourse un de mes amis qui sor-
tait tout pcnaud du bureau de location. II voulait une löge, on
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lui ofi'rit de l'inscrire pour le 17 decembre ! A l'heure qu'il est,
üii prend des loges au Vaudeville pour le premier de l'an. La
Familie Bcnoiton passe ä l'elat de dragees.

La piece a ete jouee ä Compiegne, devant la Cour; on ne dit
pas si eile y a eu du succes, ce qui me fait supposer quo non,
et j'en serais bien aise, non pas pour M. Sardou, a qui je ne
veux que du bien, mais pourla piece, que je trouve, je le dis
avee ma franchise ordinaire, detestable, bien qu'au fond il y ait
une intention de Satire assez vertc et tres-meritee par toute
une classe de la societe. Si la satire de M. Sardou dcvait guerir
ceux qui vont au theätre du Vaudeville, j'en serais ravi et je
feliciterai deux fois l'beureux auteur; mais remarquez qu'il
n'en est rien. Je ne crois pas ä l'efficacite des lapons jouees au
tlieatre, au contrairc ; et la preuve, c'est que des personnes qui
ne savaient pas le premier mot de la langue que parlent
mesdemoiselles Benoiton, la jabotent aujourd'hui avec une ai-
sanceremarquable. Ce n'est pas, j'aime ä penser, ce que vou-
lait M. Sardou, et c'est ä quoi il arrive. Plus d'une jeune femmc,
s'il en est que l'on conduit au Vaudeville, imitera les costumes
de mesdemoiselles Benoiton, —j'entends parmi Celles qui ont
des dispositions ä l'excentricite.

Ce qui ne manquera d'ajouter au succes de la Familie Benoi¬
ton, c'est que M. Sardou, en se rendant ä Compiegne pour assis¬
ter ä la representation de son oeuvre, a ete invite ä la table de
LL. Mujcstes,oü ne sont invites, dit YEvenement,quo les auteurs
decores; les autres, c'est-ä-dire ceux qui ne sont point decores,
ne sont toujours, d'apres le meme Journal, admis qu'ä la table
des offleiers de service. J'aime ä croire que, sous ce rapport,
YEvenementest mal informe, et que l'Empereur ne saurait faire
cette distinetion entre, par exemplc, im auteur de genie qui ne
serait point decore, et un auteur d'un merite moindre et qui
aurait le ruban rouge ä la boulonnierc. J'avouc que, si honore
que je iüsse, ä tout prendre, de diner en compaguie des offl¬
eiers de la maison de l'Empereur, par eonsequent en tres-
excellente compaguie, je me dispenserais d'aller ä Compiegne,
moi qui ne suis point decore, sachant que M. tel ou tel a recu
un honneur insigne, que l'on me considererail comme ne me-
ritant point. Voilä pourquoi je repete qu'en ce point YEvene¬
ment, qui public des details interessants sur l'interieur de la
Cour, doit se tromper.

Dans le mondc offlciel, le sejour ä Compiegne est la grande
preoecupation du moment, et je comprends que, pour ceux qui
ont l'honneur d'ötre admis dans ces grandes reunions, ce soit
un souci d'y etre ou de n'y etre point. Mieux partages seront
encore les elus de la serie qui assisteront ä la reeeption, dans
l'imperiale demeure, du roi et de la reine de Portugal, attendus
au moment oü paraitront ces lignes. Le sejour de LL. Majestes
ä Compiegne sera l'occasion de fätes splendides comme l'Em¬
pereur sait eu offrir aux hötes a qui il donne l'liospitalitö au
nom de la France. Spectacles, bals, coucerts se succcdcront,

sans compter les grandes choses, et l'on viendra nous dire
que les occäsions manquent pour exciter les gens riches aux
depenses!

Voici le moment oü certains livres, que j'appellerai volon-
tiers les livres-dragees, vont faire leur apparition aux vitrines
de quelques libraires qui en ont la specialite. Entre ces livres,
il faut encore savoir distingucr : les uns sont faits uniquement
pour les yeux, ct. on les feuillctte comme on croque des pra-
lines; le lendemain il n'en est plus question; quelques autres
ont des assises solides et prennent racines dans les bibliotheques.
11s vont pousser, ceux-lä; mais j'en tiens deux dans ma main
que je ne puis negliger de vous signaler tout de suite; ils sont
dus l'un et Lautre ä un cerivain qui a pris une grande place
dans l'attention publique pas des livres de science couqus de
faconärcndrel'etudede celle-eifacile, agreablc, etä la populari-
scr; j'ai nomme M.Arthur Mangin. L'un de ces deux ouvrages est
intitule le Desert et le Monde sauuage ; il est edite par la maison
Marne et fils, de Tours: c'est dire assez dans quclles couditions
de luxe typographique et quclles splendides illuslrations aecom-
pagnent le texte interessant, ingenieux, mis ä la portee de
toutes les intelligences, et que goütent ä la fois et les personnes
serieuses et Celles qui veulent s'instruire en se recreant d'une
maniere utile. Ce tres-curieux ouvrage, quo je ne saurais trop
vivement recommander ä l'attention de mos lectrices, est divise
en cinq livres : lc premier est intitule les Landes, les Dunes, les
Steppes ; le deuxieme, les Deserts de sable; le Iroisieme, les Vrairies,
savanes, pampas, llanos ; le quatrieme, les Foreis; le cinquieme
les Deserts polaires, les Hontagnes. — Vous assistez, en lisant ces
pages charmantes, ecrites d'un style attrayaut, aux drames les
plus terribles de la nature, comme ä ses mysteres les plus cu-
rieux. Les bcaux dessins de ce volumc sont de MM. Yan'Dar-
gent, Foulquier, Ereeman. C'est assez dire.

Le second ouvrage de M. Arthur Mangin, qu'un long succes,
qui se renouvelle chaque aunce, recommandc ä l'attention pu¬
blique, est intitule les Savants illustres de la France. C'est une
galerie dont chaque sujet ason iuterüt tout special. Cet ouvrage
diino haute ulilile, en meine temps que d'un enseiguemenl
serieux, ouvre avec la biographie d'Ambroise Pare et ferme sur
celle du venerable M. Biot, notre contemporain. On voit par la
combien de siecles, tous glorieux pour la science de notre pays,
l'auteur a parcourus avec une sürete d'appreciations qui ont
valu ä ce livre, populaire desormais, le succes qu'il a constam-
ment rencontre. Je ne dois'pas manquer de dire que, tous les
ans, une nouvelle edition des Savants illustres de la France est
jugee necessaire, et chaque amiee M. Arthur Mangin, avec la
patience d'un honime de goüt et d'etude, y ajoute quelques
pages qui le completent. 11 ne faut pas dedaigner les seize magni-
fiques portraits qui aecompagneut l'edition acluclle, et qui sont
tous graves sur des portraits de l'epoque.

X. Evma.

On a beaueoup parle, ii y a qtieique ieinps, des Cötipetirs de
tresses de la Moravie ; ces industriels ont trouve en France des
imüateurs, dans la personne des raseurs de totes feminines de
la Picardie. Lamode des faux Cheveux etlararele de la mar-
chandise exercenl, en effet,'l'imagination de ceiiaius foürnis-
seurs de cette mauere premiere, A ce poini que, ne trouvanl p!u?
sans doute de totes ;\ raser au fond de la Dalecarlie, de la Suede
et de la Norwege, il en est qui n'hesilenl pas ä se deplacer, afin
d'operer dans des contrecs encore iiiexpprees et par conse¬
quent fecondes. Tels sont ceux qui evploitenl en ce momenl les
campagnes de la Picardie.

Voici coniinent ies marebes et la tollte se pratiquent : uu ou
plusieurs marchands de tableaux parcourent les hameaux et
les \illages. L'cnluminure de ces tableaux, fabriques pourla
pluparl ä Epinal, teilte les Alles d'Eve, qui, pour en posseder
un, u'hesilent pus ä se laisser couper sur le sommet de la tPte
une poignee de leurs cheveux les plus lungs, Ce fait s'est produit
naguere encore dans une commune du canton d'Hillencourt,
oü l'on rencontre plusieurs femmes tonsurees.
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La premiere represeutation des Commentaires de Cesar, de
M. de Massa, a eu lieu ä Compiegne le dimanehe 20 novembre,
et a oblciiu, devaul les hötes de la deuxiemc scrie et quelques
personnes spöcialement invitees pour eette soiree, un succes
complet. Les acteurs charges des röles de eetle revueelaieut :
Mme la marquise de Galiffet, Mme la princesse de Metternich,
Mme la comtesse de Pourtales, Mme Bartholony, Mme la baroime
dePoilly; — S. A. I. le princo imperial; M. le baron Lambert,
M. le eomte de Solms, M. le comte Davilliers, M. lc marquis He
Caux, M. le eomte Aguado, M. A. Blount, M. le marquis de Las
Marismas, M. le gencral Melliuet, M. le marquis de Galiffet,M. le
prince de Reuss, M. le vicomte de Fitz-James, M. Louis Conneau.
— M. le prinee de Metternich leuait le piano, et M. Viollet-le-
Duc soufflait.

L'arrivec des freres Davenport ä Paris aura eu au moins ce
bonresultat, qu'elle aura provoqußla plus terrible guerre qui ait
jamais ete entreprise contre les mödiums et les spirites. Ils avaicnl
pu lutter contre les observations serieuses des journaux indi-
gnes de leur charlatanisme superstitieux, mais, ainsi que le fait
remarquer le Nord, ils tombent sous la risee universelle du
public instruit, par lc thealre, des moyens employes pour le
seduire et le tromper.

Les parodistes, aujourd'liui, vont plus loin que les freres
Davenport. Dans les Mediums de Gonesse,que donne le thealre
du Palais-Royal, les comediens du lieu ajoutent bien d'autrcs
scenes ä Celles que de braves gens avaient la bonte d'accepler
naguere comme surnaturclles. Ce ne sont plus seulement des
cloches qui sonnent, des grosses caisses qui retentissenl, des
bras de toules couleurs qui s'agiteut, on y Ihre une bataille.
Lecanon, la fusillade, se fönt entendre ; on execute des marches
militaires. Au haut de l'armoire mysterieuse apparaissent des
tetes de grenadiers et de voltigeurs, des lanciers courant ä la
Charge. 11 y a meine un combat du drapeau !...

Au cirque Napoleon, c'estencore plus fort. Deux elowns sonl
enfermes dans l'armoire parfaitement isolee au milieu du m;>
iiögc. Ils en sortent; mais, ä peine sont-ils debors, que le ta-
page recommence. On ouvre l'armoire, et l'on trouve un troi-
sieme clown tapant ä tour de bras sur les caisses, les cloches,
le tam-tam. Par oü est-il entre ? D'oü est-il venu ? C'est ce que
l'on n'a pu savoir, ce que l'on eherche ä deviner. Le directeur
du cirque, M. Dejean, garde son secret, mais il avoue quele
diablc ou les esprits ne sont pour rien dans l'aventure.

Cette legon donnee tous les soirs, au milieu des 6clats de rire,
ä des millicrs de speetateurs , vaut mieux que les sermons et
les articles. On voil, on ne peut douter. Quel cbarlatan osera
aujourd'hui soutenir qu'un esprit invisible pröside ä ses pre-
tendus mysteres? La police correctionnelle fait justice des sor-
eiers de bas etage qui effrayent les dupes pour les voler; le
fheatre se Charge d'unc mission tout aussi utile, ccllc de de-
montrer le neant des praliques de gens qui fönt metier d'ex-
ploiter la betiso et la eredulite bumaines. 11 ne nous semble
plus possiblc maintenant que l'on teute de remettre en circu-
lation les deplorables superstitions qui ont etö, a la honte de
notre epoque, si longtemps ä la mode möme dans un moude
dont le devoir 6tait de les repousser.

Pour egayer ün peu tios soirces d hiver, voiei que les arlistes

se mettenten frais. L'an dernier, e'ötaient de eurieuses legendes
que nous donnait M. de Boret, une Histoire de monsieur de Marl-
borough,entre autres, traduite de la f'aQon la plus comique, la
plus spirituelle, dans une suite d'eaux-fortes traitees avec aulant
de verve que de vigueur. Cette annee, M. de Boret a entrepris
V Histoire de Cendrillon (t), mais une histoire ä sa maniere. La
parodie a revötu les formes les plus divertissantes sous la poinle
du graveur.

Tantöt la seene se passe ;\ Elbeuf, tantöt ä Alger. La est l'in-
tßrieur de la maison du marchand de draps, la cuisine oü
Cendrillon passe ses jours; ici, l'apparition de Roberl-Houdin,
puis les metamorphoses merveilleuses operöcs par le magicien;
enfin, ce sont les splendeurs burlesques du bal d'Algcr, les
noces de Cendrillon, les fötes de son mariagc. Tout cela est
rendu avec une verve remarquable, un talent d'cxecution touL
particulier. Ainsi prösentec, VHistoire de Cendrillon a certaine-
ment droit ä l'une des premieres placcs sur les tables de tous
les salons.

M. Aurelien Scholl s'est livre, dans le Nain jaune, ä d'inte-
ressaufs calculs sur le prix de revient des roulades de nos priu-
cipaux artistes lyriques. Depuis onzc mois, M.Gueymard a coüte
par reprösentation, ä l'administration de FOpera, millc qua-
ranle-sept francs; madame Gueymard, treize cent cinquante
francs; Faure, seize eents francs. Niemann, engage speciale-
meutpour le Tannhauser, ä raison de quaraute-six millc francs
par an, et n'ayant chante que trois fois, a coüte" quinze millc
trois cent treute-trois francs et treize Centimes par soiree.

Aux chiffres öcrasants eites par M. Scholl, il n'est pas inutile
d'cn opposer de plus modestes. Quand Dorus ou Altes, ces deux
virtuoses, jouent un de ces beaux solos qui sont la joie des
dilettanti, ils gagnent vingt francs. Ils doivent en jouer dix par
mois.

A propos de musique, on dit que madame de Melternich, par
un sentiment de patriotisme fort louable saus doulc, a demande
et obtenu qu'une musique äutrichienne vienne se faire entendre.
ä Paris, ainsi que l'a recemment fait la musique du M c regi-
ment d'infanterie prussienue. Dans les arts, les lauriers ne sont
jamais coupes, et les clarinettes autrichiennes, memo aprös
M. de Parlow, pourront faire encore chez nous une jolie rceolte.

On raconte sur le general Gueswillcr, qui vient de mourir,
une aneedote assez plaisante :

Au moment de sa nomination au grade de mareehal de
camp, lc general fut cnvoye dans une ville oü il ne eonnaissait
personne. Cependant, eu sa qualile de eommandant de la sub-
division mililaire, il fut invite partout. La premiere invitation
qu'il regut elaU pour un bal chez le receveur general. Grand
logis, graude foule, grand luxe, mais pas une iigure amie. Le
general s'ennuyait comme un ceinturon dans un etui a cha-
peau. Appuye contre la porte d'enlrei', il lia conversation avec
un monsieur tres-bien mis et de bonne tournure.

— Monsieur, tit le general, j die soiree ! — Oui, mon general,
repondit poliment le monsieur intcrpelle. — Savez-vous,röpon-
dit le general apres une pause, qu'il fait joliment chaud? —
Oui, mon gencral, repliqua encore Fhomme poli.

(1) Cadart et Luquet, editeurs,74, rue de Richelieu.
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La eonversation ne prcnait pas; lc general tcnla uu graud
coup.

— Jouez-vous ä l'ccarl.c, vous, monsieur?— Quclquel'ois,mon
general. — Venez douc, ilors.

Arrives ä unc table de jcu dans un pcüt salon desert, le ge¬
ncral roprit:

— Nous jouons cent sous, hein ? — Dame, general, c'est un
peu eher ! — Allons! allons ! trois parties seulemcnt.

Les trois parties finies, le general, qui a perdu, paye ses
quinze francs.

— Voyoiis, ma revanche! — lmpossible, general! — Com-
ment, vous rceulez? — Que voulez-vous, mon general, il faul
que j'aille faire eirculer mos glaees.

Lorsquc le general raeontait cette histoire, il ne manquail
pas d'ajoutcr : — Ce pekin-la, il n'etait qu'un domestique, mais
il etait lournc comme un notaire !

In petit roman tout simple, mais charmant, est aiusi raconle
par l'Europe, de Francfort:

Au printemps dernicr, dans un petit village de Lorraine, une
legere voiture de campagne s'arrela devant la boutique d'un
marechal pour faire ferrer un des pieds du cheval qui la coii-
duisait; dans cette voiture etait un jeuno homme, et ä la fene-
tre oaverte, placee au-dessus de la boutique, se tenait assise
pour travailler une jeune Alle d'uue eclatante beaule. Naturel-
lement le jeune homme regarda la jeune Alle, et quand l'ope-
ration faite ä son cheval fut terminee, il s'en alla tout songeur.
11 revint le lendemain, sous uu autre pretexie, le surlendemain
encore; puis, le quafrieme jour, il park ainsi au marechal Ter¬
ra nt :

— Vous ctes israelite, et la belle enfant qui se montre au-
dessus de votre boutique est votre iille. Je vous la demande en
mariage. Je suis Anglais, israelite et riche; je voyage depuis
deux ans dans rintention de chercher maplus belle coreligion-
naire pour l'epouser. Or, la plus belle que j'aie rencontree est
votre Alle. Voulez-vous mc la donner ?

Le bonhomme resta tout abasourdi ä cette demande, mais
comme il est prudent, il repondit ä 1'Anglaisqu'il voulait, avant
de rien conclure, des preuves sur sa fortune et sa position so¬
ciale. L'Anglais trouva cette demande juste, donna au marechal
ferrant divers papiers, les adresses de personnes honorables de
Londres auxquelles on pouvait s'en referer pour avoir des ren-
seignements sur son compte, puis attendit paliemmont le resul-
tat des demarches. Le pere conduisit sa Alle dans sa famille, oü
eile devait etre tres-bien gardee, laissa son Als ä la boutique
pour le rcmplacer, et eiifm partit lui-meme pour Londres, sa-
chant qu'ou n'est jamais aussi bien renseigne par d'autres que
par soi-meme. Tout cela lui prit grand temps; mais il revint au
pays fort enchante, car tout ce que lui avait dit 1 Anglais etait
l'exacte verite. 11 permit donc au jeune gentleman de faire la
cour ä sa Alle, et, ces jours derniers, le mariage a ete conclu,
L'assistance etait nombreuse et tout le monde faisait des vceux
pour le bonheur des jeunes epoux.

Voici une excentrieite qui depasse toutes Celles dont nous
ayons jamais entendu parier; il est vrai qu'elle nous arrive
d'Amerique.

Un riebe Amcricain et une charmante Americaiuo out tenu
1 sc marier en ballou. A leur intention, le professeur Lowe

enfla son gigantesque appareil aerien, the United Slates, dans
Central Park. Une foule önorme assistait ä ces preparatifs.

Le ballon et la nacelle ötaient ornes de fleurs en papier, de
tentures et de drapeaux ; a trois heures, les Aanees apparurenl.
« Hourra ! hourra ! » cria-t-on de tous cöles. L'Amerieain et sa
future prennent place dans la nacelle. « El le ministre? » beu-
gla la foule ; « on ne peut pas se marier saus ministre ! » Et l'on
menagait de faire un mauvais parti ä des genssi peu religieux.
Un des gargons d'honneur eprouve alors lc besoin de faire un
speech dans lequel il anuonce quo son ami vient de se marier
ä l'hötel (saus calembour), lc ministre ayant refuse positivement
d'affronter des perils elheres.

Les maries sont douc partis pour la region Celeste, en quüte
de la lune de miel et du paradis conjugat.

Le mode actuel de reclame, en Angleterre, ayant pour objet
d'informcr le public, par des ecriteaux pendus devant la porte
des theätres, de l'etat de la salle pendant le cours de la repre-
sentation, — tels que : « Le parterre est plein, » suivi bienlut
de : « II ne reste plus que des places debout dans les loges »,
quand bien des fois la salle est vide, — ce mode de reclame vient
d'etre employe ä Birmingham par un directeur, mais d'ime
fagon tout ä fait opposöe.

A l'ouverturc des portes, on lut: « Absolument vide » ; un peu
plus tard : « Deux speetateurs au parterre » ; puis, sur une plus
grande afAche : « A peine de quoi former un auditoire » ; ä neuf
heures : « II y a moyen de s'etendre commodement ä toutes les
places » ; et enfln, ä la clöture, sur une afAche plus grande que
les autres : « Pas une ame pour la representation de demain ».

11 parait que le succes qu'a obtenu cette parodic a beaueoup
refroidi la vervc des directeurs aecoutumes ä montrer des affl-
ches annongant des salles combles.

Encore une aneedote pour finir.
Un enfant d'une intelligence d'elite suivait, l'annöe derniere,

la classe de sixieme dans un des lycees de Paris. Le pere de ce
jeune homme venant ä mourir et sa famille ne disposant pas
de ressources suftisantes pour pouvoir lui faire continuer ses
etudes, on sollicita une bourse dans un College de province.
Mais on ne put l'obtenir. Le petit lyccen se souviut alors qu'il
ivait ete camarade de classe du Als de ML Duruy, ministre de
l'instruetion publique; il ecrivit donc ä son condisciple pour
lui faire part de sa Situation et du mauvais resultat de ses de¬
marches.

II y a cinq jours, le Als de S. E. le ministre de i'instruclion
publique a repondu ä son camarade la lettre suivaute :

(( J'ai parle a papa de ton afl'aire, c'est convenu. Tu feras en¬
core tes etudes avec nous.

i) Arrive bientöt, eher ami, pour que nous puissions nous
battre de nouveau avec Maillard !

» A toi plus que jamais, » Duruy Als. »

Si M. Duruy Als ne devient pas un jour ministre de l'instrue¬
tion publique, comme son pere, ce ne sera pas faute, nous
devons le reconnaitre, d'avoir bien employe le temps de ses
etudes, voire de ses recreations.

Kobert HveNiNE.
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LE VIOLON DE FAIENGE
( NOUVELLE.

Apres avoir pris eonge du president Boscus,Dalegre s'etonna
lui-meme de la portee de ses paroles, qui trahissaient evidem-
ment de secretes preoecupations auxquellcs il n'avait pas pris
garde jusqu'alors. Peu ä peu, la passion de la faience s'etait
anerce en lui, et les paroles des deux bourgeois qui l'avaient
averti du peu d'amour qu'il portait ä sa province n'etaient au-
tres quo ses propres idees.

A cette heure, Dalegre devenait un collectionneur fanatique;
il eatendait sans eesse une voix qui lui commandait de sacri-
lier Gardilanne. Lc Parisien apparaissait dans une sorte de mi-
roir magique qui grossissait enormement les mauvais instinets
des gens de la capilale. D'un autre cöte, Dalegre sentait des
bouffees d'amour-propre l'envelopper s'il faisait tourner ses
connaissanees au proflt d'un cabinet, la gloirc de Nevers, qui
allireraient les touristes et certainement lui vaudrait d'etrc
rnentionne dans l'annuaire du departement.

Les hommes ont a leur service mille raisons captieuses pour
colorer leurs mauvaises passions, retirer leur parolo donnee,
rompre une liaison et sacrifier leurs meilleurs amis.

Trois mois s'ecoulerent, pendant lesquels Gardilanne, etonne
de ne plus rien reeevoir de Dalegre, eerivit lettres sur letires,
cherchaut ä reveiller le zele de son ami et lui demandant si le
iSivernaisetait tout ä fait epuise. Cette dernierc raison frappa
particulierement Dalegre, embarrasse de repondre, et le poussa
ä une de cqs ruses si communes entre collectionneurs.

Non-seulement la faience n'etait pas epuisec; au contraire,
eile semblait sortir de dessous terie. L'eveil efant donnösur
lous les points par Dalegre, il n'etait pas de jour oü un paysan
ne lui apportät quelque merveille, qu'il payait genereusement
avee l'arriere-idee de tous les collectionneurs qu'il plagait ainsi
son argent ä de gros interets. Dans le nombre se trouvaient des
faienees sans importance, des poteries populaires ä vil prix,
Dalegre les Iria, en fit deux lots et expedia le moins mauvais
des deux a Gardilanne, qui repondit par une lettre d'affectueux
gemissements. 11 avait ouvert la caissc avec une impatieuee
febrile, et, tout en remereiaut son ami d'avoir pense ä lui, il
ne pouvait s'empecher de lui temoiguer combien sa desillusion
avait ete grande. Eutin, il esperait eueore que le hasard ferait
decouvrir dans l'avenir quelque objet eurieux, et il priait Da¬
legre de ne pas l'oublier au cas echeant.

— M. du Sommerard me signale, ajoutait-il, l'existenee d'un
violon de faience, qu'un vicillard a vu jadis dans le Nivernais.
Ce serait une piece unique en ceramique. Auriez-vous entendu
parier de cette singularile? Inquictez-vous-en, je vous en pric,
par amour de l'art. J'avoue que cette revelation d'un violon de
faience m'a empeche de dormir; j'entendais Paganini jouer du
violon de faience et en tirer des sons aussi clairs que l'email
lui-meme. Parlez partout, eher ami, du violon de faience ;
voyez les gens iiges du pays; reveillez leur memoire. Si ce
violon de faience existe, vous devez le trouver; vous le trou-
verez.

— Je le jouerai un air de violon de faience, s'ecria Dalegre
qui devenait plus perfide qu'Iago. Ah! tu crois, eher ami, que
je vais depenser mon temps a le chercher une merveille !

Et il repondit aussitöt une lettre hypoerite dans laquelle il
deplorait lui-meme le peu de valeur des faienees de la deruiere
expedition; mais, par cet envoi, il voulait seulemcnt faire
preuve de bonne volonte. Quant au violon de faience, Dalegre
n'en avait jamais entendu parier; seulemeut il existait chez un

amateur des assiettes de la fin du xvh c siede, oü, sous des brü¬
nettes ä Philis, etait grave une sorte de plain-chant.

Dalegre parlait savamment de ces assiettes, car il en avait
acquis recemment deux, dont l'une etait consacree ä une chau-
son ä boire et l'autre ä une pastorale avec musique de Mondo-
ville. Et tout en les regardant il riait sournoisement du bon
tour qu'il venait de jouer ä Gardilanne; l'eleve ötait d'autant
plus her qu'il avait trompe le maitre. Ainsi, il arrive souvent
que des apötres orgueilleux se revoltent contre le dicu dont ils
semaient jadis la parole.

Dalegre ne pouvait s'empecher de sc frotter los mains en se
promenant dans son cabinet de faienees qui s'enrichissait tous
les jours de pieces rares et curieuses, et il se regardait comme
un etre naif d'cn avoir tant expödie äParis; mais toute connais-
sance a son debut penible, et la science se paye par de nom-
breux sacriflees. C'etait pousse par Gardilanne qu'il avait fait
son education, et Dalegre n'eut pas eompris le charme des
faienees s'il ne les eüt pourchassees, marchandees et maniees.
Gependant il s'inquiötait maintenant du violon de faience dont
Gardilanne lui avait communique l'idee fixe, et il se passail
rarement un jour sans qu'il demandät aux gens de Nevers et
des environs s'ils avaient jamais eu connaissanee d'un si mer-
veilleux instrument. Quelques-uns regardaient Dalegre comme
un plaisant, d'autres ne lui repondaient pas : il y en avait qui
lc plaignaient de sc repaitre de tclles ehimeres; mais comme
il se jetait dans la manie de la collection, avec une ardeur
d'homme de trente-einq ans qui se cramponne a une realile,
apres avoir use de plaisirs factices, Dalegre, sans se soucier des
deconvenues, poursuivait ses perquisitions, continuait ses de-
maudes invariables, et ne s'inquietait guere de l'opinion qu'on
professait sur son eompte. 11 finit par rencontrer un des plus
anciens patuuilloux du pays, c'est-ä-dire un homme qui avail
longlcmps exerce la profession d'ouvrier fai'encier, et qui lui
dit :

— Quoique je n'aic point connaissanee de ce violon de
faience, il ne serait pas impossible qu'il eüt existe. Ce doit ötre
une de ces piiees de maitrise que les ouvriers habilcs fabri-
quaient pour prouver leur savoir: mais vous aurez de la peine
a le irouver, monsieur, car c'est une piece unique.

Dalegre f'ut satisfait de ce simple renseignement; entin, il
avait trouve im homme qui ne mettait pas absolument en doute
l'existenee du violon de faience ; et, pour s'en decharger l'es-
prit, il fit counaifre ä Gardilanne le resullat de ses recherehes
en lui envoyant un second tas de poteries affreuses et medio-
cres, qui ne consistaient qu'en pieces felees, raecommodees,
des tessons, pour tout dire, certain que cette vile terraille ferait
que desormais son ami nele poursuivrait plus de ses indiscretes
demandes.

Quoiqu'il ne füt pas mechant, Dalegre riait dans sa barbe de
la deconvenue de Gardilanne en ouvrant la caisse; mais la ma¬
nie de la collection rend egoi'ste et impitoyable, et l'heureux
naturel de Dalegre se teititait peu ä peu de ces vices. Huit jours
apres, Dalegre en avait du regret, car il ne recevait pas de re-
ponse de Gardilanne, si assujetli aux lois de la plus simple poli-
tesse. Gardilanne avait-il eompris la ruse d'un rival ? N'en
etait-il pas blesse?

Ces mauvais tessons, cousus les uns aux autres par de gros-
sicres rattaches de fil de fer, n'avaient-ils pas fait perdre ä
Dalegre une de ces anciennes afTeetions que, malgre tout ? il en
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coütc de briser ? Dalegre etait preoceupe de la conduite ä tenir
vis-a-vis de Gardilanne, qui tüujours ne repondait pas; et quoi
qu'il fit pour oublier cette rupture, un remords pesait sur sa
eonscience. II n'en continuait pas moins ses recherches et cou-
rait la campagne des environs, meritant desormais le surnom
de Dalegrc-aux-Faiences, que les gens de Fevers lui avaient
applique plus encore pour le distinguer des autres Dalegre du
pays que pour le denigrer. Un soir qu'il revenait d'une de ses
chasses ä la falenec, le earnier Charge de poteries, la domesli-
que lui dit :

— Ah! monsieur, j'oubliais de vous remettre une lettre arri-
vee ce matin.

— Bon! tout a l'heure, repondit Dalegre oecupe alors ä
ranger sur des etagcres les objets qu'il rapportait, et dont il
voulait se donner immediatement le speetacle pendant sou
souper.

— Tres-bien ! s'ecria-t-il apres avoir aecroche ses vases ä la
muraille, tres-bien!

Et il se reculait pour jouir de l'effet decoratif produit par les
faiences.

— Marguerite, comment trouves-tu ces admirables pieces?
dit-il ä sa vieille servantc.

— Monsieur sait bien que je m'y connais pas.
— Tu es jalouse, Marguerite, tu voudrais avoir de pareillcs

assiettes dans la cuisine.
La vieille haussait les epaules en souriant.
— Peut-on depenser son argent ä de pareilles betises !
— Sötte!
— Monsieur sait que je n'ai pas d'education.
Dalegre se promenait de long en large dans la chambre pen¬

dant que la domestique disposait le souper sur la table.
— Appeler des betises un art princier!
— J'ai deja dit ä monsieur que les gens de chez nous aimenl

mieux la porcelaine.
— Tes paysans sont des brutes; mais ils ne m'en ibnt pas

moins payer leurs faiences tres-cher.
Pendant que Dalegre maogeait avee un vif appetit aiguise

autant par les eourses dans la campagne que par la joie de ses
trouvailles :

— Et la lettre, monsieur?
— Je Toubliais, repond Dalegre; donne-la-moi. Enfin, s'e¬

cria-t-il, Gardilanne veut bien me repondre... II me fait des re-
proches, j'en suis certain.

Et Dalegre tournait la lettre dans ses mains sans l'ouvrir,
rcgardantl'öcriture de l'adresse comme si les caraeteres devaient
lui reveler les phrases interieures.

— Voilä, dit-il, une lettre qui va gäter mon souper. Certaine-
ment, Gardilanne m'accable de son mepris.

— Eh bien, monsieur, vous ne lisez pas la lettre de M. Gar¬
dilanne? dit la vieille servantc, qui se mclait aux affaires de son
maifre pour l'avoir servi depuis son enfance.

— Tout ä l'heure, Marguerite; j'ai peur...
— Est-ce qu'il serait arri\e malhcur ii ce bon M. Gardilanne?
Tout en devorant une tranche de päte de lievre :
— Pourquoi ne sais-tu pas Iire, Marguerite?
— C'est de la faute de mes parents, monsieur; j'en ai honte

tous les jours.
— Tu aurais lu d'abord la lettre.
— Moi! s'ecrie Marguerite touehee de cette preuve de con-

fiance.
— Et s'il y avait quelque parole qui düt me peiner, tu me

l'aurais annoncee avee de certaines precautions.
— Monsieur est impatientant; ä votre place, je n'en ferais ni

une ni deux, je briserais le cachet et je voudrais savoir tout de
suite s'il y a du bon ou du mauvaisi Tcnez, monsieur* lisez vite,

dit Marguerite, qui, outre-passant ses pouvoirs, avait deehirö
l'enveloppe et prösentait la lettre a son maitre.

La fourchette d'une main, la lettre de l'autre, Dalegre en-
gouffrait un enorme morceau de päte, pendant que ses yeux
indecis suivaient les caraeteres de l'ecriture.

— Ah! s'ecrie tout ä coup Dalegre, poussant un graud tri et
laissant tomber sa fourchette.

— Qu'y a-t-il, monsieur ?
Dalegre se leve de table.
— Marguerite, je suis perdu!
II court au dressoir, enleve les assiettes preeipitamment.
— Marguerite, vite, Cache ces assiettes.
II arrache avee preeipitation les clous qui servaient ä aecro-

les faiences.
— Que faire? s'ecrie-t-il, que faire?
II prend un flambeau et grimpe l'esealier en disant :
— La chambre bleue en est pleine.
La vieille servantc le suit tout ebahie.
— Pleine de quoi, monsieur?
Tous deux arrivenl ä la chambre bleue, et Dalegre avee un

profond soupir :

— Jamais je ne pourrai faire disparaitre ces traces. Margue¬
rite, quelle heure est-il?

— Dix heures viennent de sonner au coueou de la cuisine,
monsieur.

— C'est possible, il n'y faut pas songer, s'ecrie Dalegre hors
de lui, courant de la chambre bleue au salon, du salon ä son
cabinet, jetant partout des regards effares.

— Mais, monsieur?... demandait la vieille sans pouvoir obte-
nir d'explications.

Tout_ä coup Dalegre s'arrele.
— Marguerite, Gardilanne vient ä iN'evers.
— Et voilä ce qui met monsieur ä l'envers? Ce n'est qu'un lil

ii faire; je vais m'y mettre tout de suite... Ah ! que je suis eon-
tente de voir l'ami de monsieur!

— Je suis perdu, Marguerite!
■— On dirait quasi que monsieur a commis un crime ?
— Pourquoi ncm'as-tu pas remis la lettre cc matin? s'ecrie

Dalegre.
— Monsieur etait parti ä la chasse aux tessons.
— Ah! ces faiences! ces faiences ! s'ecrie Dalegre... II ne faut

pas que Gardilanne les soupgonne ici; jamais il ne mepardon-
nerait.

— Pourquoi monsieur veut-il les cacherä son ami? demande
Marguerite.

— Je n'ai pas d'explieation ä te donner, reprend Dalegre in-
quiet. Avant une demi-heure, Gardilanne sera ici... II faut que
tout soit demenage.

— Tous les pots ? II y a de quoi remplir deux grandes char-
rettes.

— Qu'il n'en reste pas trace quand Gardilanne arrivera.
— Mais, monsieur, la diligence sera sur la place dans vingt

minutes.
— Depi?che-foi.
— Seigneur! si je sais par oü commencer! soupire Mar¬

guerite.
— Demenage la chambre bleue, oü coucliera Gardilanne;

vite, nous n'avons pas une minutc ä perdre.
— Et oü logera-t-on ces faiences ?
— Oü tu voudras.
— Tene2, monsieur, il y a longtetrips que j'ai dit que vos

faiences me feront perdre la täte.
— Te tairas-tu, bavarde?
Cependant Dalegre reprenait son sang-froid, mettait en ordre

la chambre bleue, et, pour ne pas perdre une seconde, ordon-
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nait ä sa servantc de deposer les fai'ences dans le salon, oü, sou s
aucun pretexte, Gardilanne ne devait entrer le soir de son ar-
rivee, non plus que dans lcs autres piöces contenant des objeis
de curiosite accroches aux murs. La nuit, pendant que Gardi¬
lanne, fatigue de la route, prendrait du repos, Dalegre aiderait
Marguerite ä ranger toutes ces fai'ences dans le pres?oir du
rez-dc-ehaussee, et il faisait jurer ä sa servante, sous peine
d'etre chassec immediatement, de ne pas reveler ces mysteres
ä Gardilanne.

— Ah! monsieur, j'en ferai une maladie, bien sür, s'ecriait
la vieille servante, qui reellement, depuis l'mvasion de la cera-
mique, crevait sous la besogne.

A l'heure precise, la sonnette sc fit entendre, et Gardilanne,
en costume de voyage, entra et sauta au cou de Dalegre, qui sc
laissa embrasser en detournant la töte, ayant la pudeur de ne
pas rendre un baiser de Judas.

— Tu es etonne de me voir, n'est-ce pas, eher ami?
— J'ai recu ta lettre seulement tout ä l'heure. As-tu besoin

de souper?
— Je mangerai volontiere un morceau.
Pendant le souper, Gardilanne disait :

— J'ai obtenu enfln l'assuranee d'un eonge de trois mois cha-
que annee, gräec u. ma collcction, que moii ministre est venu
visiter... Et, avec mon conge, il m'a donne une mission de vi¬
siter les differents pays qui ont ete le siege d'industries artisti-
ques. Je debute par Nevers, voulant te remercier d'abord, mon
eher ami, des riehesses quo tu as ajoutees ä ma collcction.

— Oh! le dernier envoi etait mesquin, dit en balbutiant Da¬
legre, qui voulait sc justificr.

— Tres-important.
— Je craignais de te fatiguer de ces drogucs.
— Enchante, au contraire, et c'est ce qui m'apousse ä venir ,

tu m'as envoye un bijou sans le savoir.
— Ah! dit Dalegre inquiet.
— Un l'ragment merveilleux date de Nevers et sigue d'uu

Italien, le chef sans doute des ouvriers altires ici par le duc de
Nevers.

— Bah! reprenait Dalegre soueieux.
— La date prouve que Nevers a envoye ses artistes äHouen...

C'est une admirablc decouvcrle. Donne-moi ta main quejela
serre encore.

Dalegre osait ä peine confier sa main moite.
— Ce fragment, dont tu ne pouvais deviner l'importance, a

fait Sensation ä Paris parmi les amaleurs... C'est evidcmmenl
la plus belle piece de ma collcction de fai'ences... Le reste de
1'envoi etait. medioere; mais un tel morceau tc classc reelle¬
ment parmi les gens de tact.

— Au diablc le tact! pensait Dalegre.
— Mais je ne suis pas un ingrat, et quand tu viendras ä Paris,

tu verras, au-dessous de ce ravissant speeimen, une petite carte
sur laquelle est ecrit : Doune pas mon excelleut ami Dalegre,
de Nevers.

— Commej'ai prudemment agi, se disait Dalegre, de mettre
mes fai'ences ä l'abri des regards de cet accaparcur!

i.e souper termine :
— Demaiu, dit Gadilanne, nous ferons une baitue dans la

' ville.
Dalegre frissonna.
— 11 n'y a rien ä (rouver ä Nevers.
— Pas de marchand?
— A l'exception de Bara, le chapelier, qui Joint ä son com¬

merce toutes sortes de panas, nous n'avons pas de commerce
regulier de curiosites.

— Et les amaleurs?
— Non plus.

— Commont! pas un amateur ? C'est incroyable. Et le
Musee ?

— Peuh! un petit Musee.
— On m'avait dit ä Paris qu'il etait curieux.
— Vous Öles des enthousiastes, ä Paris; mais tu dois ötre fati¬

gue.
— Je causerais fai'ence tout la nuit.
— Allons, sois sage, il faut te reposer... Je vais te conduire ä

la chambre.
— Ah! eher ami, on voit bien que tu n'as pas le feu saerö.
■— De la fai'ence, non, non, non, dit Dalegre en se levant

pour donner ä son ami le signal de la retraite. .
A peine Gardilanne etait-il couche que Dalegre, marchant sur

la pointe des pieds, faisait signe ä sa servante de le suivre dans
le salon, oü etaient empilees les fai'ences enlevees preeipitam-
ment de la salle ä manger. Chacun, un grand panier a la main,
le remplissait avec precaution des principales pieces qu'il s'agis-
sait de deposer dans le pressoir, ä l'abri de l'ceil de lynx de
Gardilanne.

— II faut qu'il ne se doute de rien, s'ecriait Dalegre ä voix
basse.

Et, avec mille precautions, tous deux descendaient et remon-
taient l'escalier, comme des voleurs s'iutroduisant dans une
maison pendant la nuit. Dalegre ne se sentait pas la conscience
pure, ei il craignait que la Providence ne le chätiät en le fai-
sant rouler du haut de l'escalier, avec les grands plats ä des-
sins italiens qu'il avait eu tant de peine dejä ä sauver de la
casse en voyage; mais il ne pouvait ötouffer ce cliquetis par-
ticulier de la fai'ence qui devait reveiller Gardilanne mieux
qu'un coup de tonnerre, car les collectionncurs ont, comme les
avares, le sommeil leger. Et Dalegre collait son oreille ä la porte
de la chambre bleue, ecoutant si son ami dormait, honteux du
speetacle qu'il donnait ä la vieille Marguerite, qui jusque-lä
avait regarde son maätre comme le plus loyal des hommes. Ce
demenagement improvise dura jusqu'ä trois heures du matin-
apres quoi Dalegre, la töte en feu, alla se jeter sur son li(
brise par d'ardentes emotions qu'il ne soupconnait pas encore.
L'amour de la propriete s'ctait evcille en lui, depuis l'annonce
de l'arrivee de Gardilanne, avec une force qui tenait de l'obses-
sion.

Le provincial se sentait blessö dans son amour-propre et
mordu par la Jalousie : jaloux des ceramiques de Gardilanne
honteux de lui avoir envoye, au milieu de terrailles sans valeur
le precieux echantillon dont son ami faisait tant de cas, et que
lui, Dalegre, n'avait pas compris. Des questions sans nombre se
pressaient dans son esprit. Que venait faire Gardilanne ä Ne¬
vers? Et dans quelle Situation critique il mettrait Dalegre!
Chaque pas que ferait Gardilanne dans la ville pouvait lui
apprendre la veritc, ä savoir : que Dalegre avait une impor-
tante collcction. II fallait donc suivre Gardilanne pas a pas nc
point le quiller plus que son ombre, detourncr mille revela-
tions indiscretes pour lui cacher le mystere. Et plus Dalegre
pensait ä ces ruses subtiles, plus il craignait que sa passion de
faiences ne füt devoilee, et que, Gardilanne demandant ä lcs
voir, il ne lui lüt pas possible de lui refuser quelques piöces
curieuses.

Quel chatiment! Cette nuit vieillit d'un an le Nivernais tant
les soucis et les inquietudes s'aecrocherent ä lui. Si Dalegre
avait goüte quelque satisfaclion au sein de sa collcction, il con-
naissait maintenant le triste envers de ses joies solitaires et
quand le lendemain il alla frapper ä la porle de Gardilanne de
grand matin, craignant que son ami ne füt deja sorti dans la
ville, ce fut avec un visage compose que Dalegre entra chez lui
se demandant si de subtils soupcons n'emplissaient pas la cham¬
bre jaune.

— Tu peux enlrer, lui cria Gardilanne, qui, enveloppg dans
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sa robc de ehambre, prenait l'air ä la fenötre et regardait les
vieilles maisons de la ville.

— Commcnt! deja leve !
— Je sens la faience, dit Gardilanne d'un ton qui fit blömir

Dalegre : il eut l'idee de se jeter aux pieds de son ami et de lui
avouer sa mysterieuse colleclion; mais c'ctait un propos en
l'air.

— Je regardais ce vieux quartier, continua Gardilanne, ces
aneiens hötels, ees maisons ä pignons, et j'envie le Diablo boi-
leux qui soulevait les loits et pouvait voir ce que reeölent les
greniers. Que de peintures, de tapisseries, de meubles anciens,
de gaies faienees sont enlasäes, dont on ignore la valeur, et qui
feraient ma joie!

— Ne t'illusionne pas, eher ami, dit Dalegre: les marehands
de Paris out passe par Nevers et ont tout butine.

— Bah ! bah ! 1'amour du gain conduit seul les chineurs, qui
sont des gens fütes; mais le veritable collectionneur est aussi
fin qu'eux, paree que, son but etant plus noble, la Providcncc
le recompense de ne pas faire servir ses facultas ä de vils com-
merees. La oü le roi des chineurs a pass<5, je röponds que je
trouverai encore ä glaner, non pas seulement quelque objet
sans importance, mais une merveilleuse piece.

Dalegre secouait la töte d'un air de doute.
— Heurcux homme ! tu ne t'oecupes pas de curiosites, dit

Gardilanne. Sais-lu ce que c'est que l'idce de faience en töte ?
'Fe couches-tu les yeux egayes par les rayonnements d'une
faience invisible? As-tu jamais fatiguö ceux qui t'entourent,
les inconnus que tu rencontres, en leur parlant faienees?

Gardilanne s'animait, et la figure de Dalegre reprenait un
aspect plus tranquille. Les paroles de son ami venaient de lui
fournir une sorle d'alibj.

— On m'appelle dans la ville, dit-il, Dalegre-aux-Faiences,
et c'est toi qui m'as valu ce sobriquet... J'ai tellement obei a
ton programme que chaeun me croit moi-meme un collection¬
neur.

— Vraiment ?
— Je demandais, aux gens de la ville eomme aux paysans,

taut de renscignements, qu'on s'est imagine que les pieces que
jaohotais pour toi etaient enfouies dans ma maison, et que,
dans un coin, etaient entassees toutes sortes de ceramiques
hors de prix.

— Mon pauvre Dalegre, que de mal je t'ai donne !
— Ne me remercie pas... J'ai fouillö partout, dans la ville et

les faubourgs, les villages et les hameaux : il n'y a plus rien.
— Rien, veritablement?
— Rien, rien, rien.
— C'est fächeux, dit Gardilanne d'un tun de voix indiffe¬

rent. Ainsi, il ne pas songer a se procurer le plus pelit speci¬
alen !

— Quelque piece medioere, peut-öfre. Si tu le desires, je te
mönerai dans les villages des alentours; nous ferons une
ballue.

Dalegre se dit qu'il conduirait Gardilanne dans les endroils
qu'il avait recemment mis ä sec, afin que cette deconvenue
fatiguiit son ami.

— Quel jour se tient le marchö ä Nevers? demanda Gardi¬
lanne.

— Le mercredi et le samedi.
— Bon ! j'ai mon plan. Tu es chasseur, et tu as deja pris des

alouettes au miroir?
— Quelquefois, dit Dalegre.
— Eh bien, en route j'ai imagine un miroir pour prendre les

faienees.
— Un miroir I
— 11 ne s'agit que de se procurer quelques plats, quelques

assiettes d'ancien nevers: je les etale en plein marche sur une

table; et ä cöte lc crieur public, tous les quarts d'heurc,
fait un roulcmcnt de tambour, amassc les paysans et annonce
qu'ils peuvent apporterau prochain marche toutes les auciennes
faienees, qu'on leur ehangera pour de bon argent.

— Oh! s'ecrie Dalegre epouvante.
— Tu ne sembles pas approuver mon projet?
— C'est une plaisanterie, n'est-ce pas?
— Non, rien de plus sörieux.
— Mon eher Gardilanne, abandonne ce projet, je t'en prie.
— Pourquoi?
— Tu me perdrais de reputation ä jamais dans Nevers.
— Quelle folle cruinte !
— On voit que tu vis libre et independant dans Paris, agissant

ä ta guise, sans que ton voisin s'inquiete de tes actions ; en pro-
vince, eher Gardilanne, une pareille excentricite d'un homme
qui est mon ami relomberait sur ma töte... Toi parti, peu t'im-
portc : mais les mauvais plaisants me feraient longuement
payer cette folie... J'aurai un an de sarcasmes ä supportcr;
dis-moi que tu ne le feras pas, par amitie pour moi.

Gardilanne renonga ä son projet, qui n'etait d'ailleurs qu'unc
boutade, et demanda ä aller au Musee.

— Plus tard, dit Dalegre; il est nouf heures seulement. Le
Musee n'ouvre qu'ä midi.

— Comment! un habitant de la ville aussi connu que toi ne
peüt sc faire donner les clefs?

— Oh! non pas, et möme, j'y pense, nous ne pourrons y pe-
netrer avant jeudi prochain.

— Trois jours ä attendre ! s'ecrie Gardilanne; les etrangers
n'ont-ils pas l'aulorisation d'entrer?

— Je ne le erois pas.
— Peut-etre serai-je reparti dans trois jours, dit Gardilanne.
— Ah ! s'ecria Dalegre, qui parla trop vite et ne prit pas gardc

de masquer sa joie.
Les collectionneurssont de flnsobservateurs. Cet ah! öchappö

ä Dalegre contenail une sorte de ravissement qui fit jeter ä
Gardilanne un regard de cöte sur la figure desonhöte; apartir
de ce moment, le Parisien, voulant connaitre les secretes in-
tentions du provincial, joua une comedic serröe.

— Certainement, je ne resterai pas ä Nevers, dit-il, si je ne
trouve rien.

— J'aurais pourtant voulu te garder quelque temps, dit Da¬
legre, mais chasse toute esperance relative ä la faience... Tu
peux rester avec moi, tu sais quel plaisir j'ai ä te recevoir; si
le sejour de la ville ne te plait pas, nous irons ä quelques lieues
d'ici, dans une proprietc tenuc par un de mos fermiers, oü tu
serais en cxccllent air, toi qui as passe toute ta vie enferme dans
un bureau.

— Je me trouve ä merveille ici, dit Gardilanne, qui craignait
d'ötre transporte ä la campagne dans un pays oü il ne pourrait
continuer ses recherches.

Son sejour etant dösormais fixe ä la ville, ce ful dös lorsentre
les deux colleetionneurs un combat sourd, dans lequel l'urent
deployees de nombreuses ruses. Gardilanne cherchait ä echap-
per ä son ami, qui s'etait, pour ainsi dire, vissc ä lui. Ils en
pätissaient tous deux, et une certaine contraintc en rcsultu.it,
malgre les soins et l'hospitalite cordiale dont Dalögre etait obligc
de faire parade; mais, dös lc second jour, un petit ineident
commenga ä ouvrir les yeux de Gardilanne, Ayant demande de
la moutarde ä döjcuner, la vieille servante courut ä la cuisine
et en revint avec un moutardier decore des dessins les plus
riches de. Nevers. Gardilanne poussa un cri d'admiration, Da¬
lögre en poussa un de colere, et Marguerite effrayec des con-
sequences de sa maladresse, poussa egalement un cri d'effroi.

Les trois acteurs de cette scenc bourgeoise, honleux de
s'etre laisse empörter par l'expression de leurs senlimeuts in-
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fjmcs, resterent interdits; mais Gardilanne, scul sincere, avait
le dessus.

— Voila, dit-ilj uii moutardier si elegant quo je n'en ai Ja¬
mals vu de pareil.

— Oh! oh! fit Dalegre.
— Charmant, fin, et d'une conservation!
— II n'est pas mal, reprit Dalegre.
— Tu disais qu'on ne trouvait rien dans lcs maisons; mais

quand je n'emporlerais de Nevers qu'un fei moutardier, je nc
regarderais pas mon voyage comme perdu.

Et Gardilanne maniait l'objef, le retournait en fuisant briller
au jour le principal decor, et Dalegre frissonnait que son ami
nc mit le moutardier dans sa poche, malgre la moutarde.

— C'est une petito piece de Service ä laquellej'ai lafaiblessc
de tenir, dit-il, car eile me vient de mon grand-pere.

— Ah! dit froidement Gardilanne en roposanl le moutardier
sur la table.

— Et vraiment, ajouta Dalegre en s'adressant k sa servanlc,
cette femme ne sait ce qu'elle fait d'employer ä un usage jour-
nalier un meuble si fragile. Allons, reportez ä la cuisine le
moutardier, vieillc tolle. Lavez-le avec soin et rangez-le dans

' l'armoire de mon cabinet, qu'il ne se casse pas. Je vous chasse
s'il lui arrive le moindre aecident.

— Comme tu traitcs durement cette pauvre Marguerite ! dit
Gardilanne, qui s'etonnait qu'un simple moutardier put ap-
porter autant d'irritation chez son ami, d'humeur paisible
habituellement.

Mais Dalegre en revint ä 1'attachement qu'il avait pour un
objet qu'il tenait de ses grands parents, et Gardilanne, qui con-
naissait ce genre de raisonnement cmploye par les paysans
quand ils traitent d'un marche, se dit :

— II a feint cette colere pour ne pas me donner le mou¬
tardier.

Une journee se passa ä courir les differents fripiers de la
ville, qui en cffef n'avaient que de miserables meublcs, des
dessus de portes peints par un vitrier du dix-huitieme siecle,
et des objets de la meine valeur. Dalegre menait sou ami dans
des endroits infertiles oü il avait passe lui-meme, et qu'il savait
nepas contenter l'ardenle envie d'acheter du Parisien. II lui fit
depenser ainsi Irois joursinutilement dans la villi1, les faubourgs
et la banlieue, sans lui montrer autre chose que la vaissello
populaire de Nevers, qui ne valait pas raisonnablement plus de
quatre sous l'assiette. Gardilanne, desespere, maudissait inte-
rieurement son voyage; mais un fait nouveau augmenta ses
soupgons. Ayant demande ä Dalegre de quoi ecrire une lettre,
celui-ci le conduisit dans son cabinet, qu'il croyait avoir debar-
rasse de toule ceramique accusalrice; mais il ne s'etait pas
rappele que sur sa table, sous un large garde-main en papier
gris, etait reste un petit pupitre de fai'ence qui fit jeter ä Gardi¬
lanne un cri d'enthousiasme.

C'elait le plus coquet pupitre qui se put voir, d'un email
blanc laiteux plus pur qu'une päte tendre de Süvres. Et sur
cette douce blancheur couraient de tolles arabesques eapri-
cieuses et contournees, au milieu desquelles s'agilaient des
fantoches ä la maniere de Callot, mais plus elegants; de ga-
lants bossus contaient leurs peines a de belies dames dont la
svelte longueur faisiit penser aux figures de la Henaissancc.
Tout le pupitre etait couvert de caprices jaunes et verts qui
s'accrochaient ä d'elegants lambrequius se detacbant sur l'ad-
mirable email laiteux du fond. Le peintre avait seme ä profn-
siou toutes ees figures sorties de son imagination sur le cou-
\ercle du pupitre, sous le couvercle, sur les cötes, dans lefond
du pupitre.

— C'est une piece vraiment royale ! s'ecria Gardilanne, qui
cüt.ete homme ä vivre enferme dans le pupitre, s'il l'eüt eu en
sa possession.

t — II me vient egalemcnt...
— De ta grand'mere, reprit Gardilanne non sansironie; mais

comment un fei pupitre se trouve-t-il a Nevers! C'est une des
plus belles pieccs de la fabrique de Moustiers.

— Sans doute, dit Dalegre, les faienciers nivernais avaient
des echantillons des produits des fabriques rivales; j'ai bien
frouvc ici des soupieres de Niederwiller.

— Oü sont-elles?
Dalegre rougit et fut embarrasse; il avait parle trop vite.
— Je... les ai... donnees a un amatcur.
— II y a donc des amateurs, ä Nevers?
— Ils sont morts, helas! ajouta Dalegre qui cntassait mcn-

songes sur mensongcs.
— Je ne m'etonno plus, dit Gardilanne, que tu sois devenu si

savant; tu parles des'faiences en vrai connaisseur, et je ne
croyais pas avoir ä m'honorer un jour d'un tel eleve.

Dalegre balbulia eninvoquant son ignorance.
— Non pas, tu t'y connais autant que moi, et un homme qui

possede un pareil pupitre de Moustiers est un amatcur des plus
delicats... Maintenant, parlons franebement; ce pupitre est
adorable, je te le dis sans ambages... Veux-tu mele ceder pour
einq ccnts francs? tu me feras plaisiretje te devrai eneore des
rcmerciments.

— C'est un souvenir de famille, eher ami, et il m'en coüterait
trop de m'en separer.

— N'en parlons plus, dit Gardilanne.
— Je te l'aurais donne volontiers s'il ne me rappelait pas ma

pauvre grand'mere.
— Bien, bien, dit Gardilanne d'une voix legerement alteröe.
— Cinq cents francs sont un bon prix, reprit Dalegre; mais

l'argent ne me tente pas et je voudrais reellement pouvoir
t'offrir ce pupitre.

— Je comprends tes motifs, cela suffit, dit Gardilanne d'un
ton bref qui laissait pereer quelque depit.

— Nous autres provinciaux, nous nc vivons que par le Souve¬
nir de la famille, s'ecria Dalegre en poussant un soupir qu'il
chercha ä teinter d'emolion.

II resulta de cette conversation quelque froideur entre les
deux amis, qui, si l'education ne les avait pas policös, se fussent
montre les dents comme deux chiens se disputant un os; mais,
pour etre sourde et contenue, une sorte de haine n'en couvait
pasmoins entre les collectionneurs rivaux, qui dejä, par divers
indices, avaient pressenti que l'amitie et le bric-a-brac ne pou-
vaient vivre en parfaite union. Cependant Dalegre, en sa qua-
lite de maitre de maison, essaya de faire oublier ä son höte
cette petite deconvenue en lui offrant, au dejeuner, un certain
vin de Hourgogne qui avait au moins vingt ans de bouteille;
mais les collectionneurs se soucient bien des plaisirs de la
table! Gardilanne eüt jeüne deux jours pour arriver ä la pos¬
session de l'elegant pupitre de Moustiersaux dessins si delicafs.

— Je parfirai demain mafin, dit-il ä Dalegre.
— Sitot?
— Que ferais-je plus longtemps dans ce pays? ajouta Gardi¬

lanne avec une certaine amertume.
Ee dejeuner se ressentit de ce mot, Dalegre ayant certains

remords, mais ne pouvantse resoudre, malgre tout, ä ceder son
fameux pupitre de fai'ence. Le cafe pris, Gardilanne manifesla
le desir de faire eneore un tour dans la ville, ä l'aventure : il
desirait möme que Dalegre ne le suivit pas; mais celui-ci se
garda bien de lui obeir, s'öfant promis de ne pas quitter le Pa¬
risien d'un pas; or, quoique Gardilanne parüt contrario de
cette tenacite ä l'accompagner, Dalegre fint bon.

Habituellement les deux amis sortaient en se donnant le bras :
ce jour-la, Gardilanne, pour mieux montrer qu'il entendait
recouvrer son independance, affeeta de s'eloigner de quelques
pas de Dalegre, et comme il avait de longues jambes maigres,
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Beches et ncrveuscs, il s'eTanca dans la ville avee une ardeur
desagrcable pour le Nivernais, qui etait de complexionreplete,
plus favorisö du cötö du developpement du buste que des
ambos. Los rues hautes, Gardilanne les montait comme un

soldat escaladant une barrkade; les basses, il les descendait
comme un cheval empörte • il traversait les grandes places
pleines de soleil sans soureiller. Dalegre soufflait, et de grosses
gouttes de sueur tombaient de son front; malgre cette course
ardente, Gardilanne n'en scrutait pas moins l'interieur des mai-
gons et flairait chaque vieille bätisse avec des mouvements de
narines qui faisaient fremir son ami.

Ils arriverent ainsi aux quais, pres du grand pont, a Fendroit
qu'ont choisi les fai'enciers populaires de Nevers pour peindre
la Nievre et ses mariniers, et le grand soleil ardent si eher aux
vignerons. Les quais sont habites par les gens du peuple, les
ouvriers et les bateliers. A cet endroit, Gardilanne ralentit sa
marche pour donncr un vif coup d'oeil ä chaque maisonnette
ouvertc, sur le mur desquelles etaient geueralement aecrochees
quelques faieuces vulgaires, comme des assiettes avec de grands
coqs, des saladiers representant le pont de Nevers, et des plats
a barbe oü se lisaient quelques maximes grotesques. Ce n'clait
pas la ce que cherchait Gardilanne, et cependant chaeune de
ees fai'enceslui faisait bondir le coeur.

— Tu vois! lui disait Dalegre, ce ne sont la que des bricoles.
Mais Gardilanne continuait sa course et ne lui repondait pas.
A l'extremite du quai s'ouvre un grand hangar plein de de¬

bris de toutes sortes d'objets de demolitions : vicilles portes,
vieilles fenetres, vieux meubles, Chiffonsentasses destines aux
fabricants de papiers. A la porte etaient etales des volumes de-
pareilles, comme il s'en voit chez tous les revendeurs de
France. Au fond se dressait une immense armoire de paysan,
dont un battant ouvert laisser entrevoir des entassements des
choses les plus diverses. Gardilanne s'arröta tout ä coup.

— Voila un fameux bahut, dit-il ä l'homme qui, penche sur
un etabli devant sa maison, rabotait une planche.

Dalegre regarda avec curiosite le meuble et fut surpris de
Uexclamation de son ami.

— Un peu grand peut-ölre, dit Gardilanne au brocanteur,
sans quoi je l'cmporterais ä Paris.

— Ah! monsieur est de Paris? s'ecria le fripier.
— Voulez-vous me permettre de mesurer la hauteur de ce

bahut, afln que je voie s'il peut entrer dans mon appartement?
Etes-vous raisonnable? nous nous arrangerons peut-etre.

— Ah! monsieur, un meuble pareil vaut cinquante francs

comme un liard : tout chöne eprouve, avec des ferrures comme
on n'en fait plus aujourd'hui.

— Je le prendrai volontiers ä quarante francs.
— Es-tu ou? dit ä voix basse Dalegre ä Gardilanne; je t'en

aurai de meilleurs ä vingt francs tant que tu en voudras.
— Ah! les Parisiens s'y connaissent, s'ecria le brocanteur;

ce sont des malins, ils vous achetent cinquante francs ce qui
vaut mille 6cus. Monsieur, rogardez seulemcnt los moulures
de la plinthe.

— Ne vous derangoz pas, dit Gardilanne, je vois ä merveille;
mais je ne dounerai pas de ce meuble plus de quarante francs.

— 11 m'en coüte quarante et un, monsieur, sans les frais de
transport, et, vraiment, j'y perdrais... Monsieur est assez juste
pour savoir qu Jil faut que chaeun vive...

— A vingt-cinq francs le meuble serait deja trop paye, dit
Dalegre.

— Oh! monsieur, peut-on dire!... s'ecria le marchand in-
digne qu'un de ses compatriotes Tempechiit d'enfoncer un
Parisien.

— Quarante francs et le port, disait Gardilanne, me feront
un meuble de soixante francs.

Et il sortait peu ä peu de la boutique.
— Allons, monsieur, dit le marchand, nous partagerons le

differend par le milieu, vous me donnerez quarante-cinq
francs.

— Je reflechirai, dit Gardilanne, et je viendrai vous voir.
— Veux-ludonc, lui dit en chemin Dalegre, payer ce meuble

grossier moitie plus eher qu'il ne vaut?
— Bah! repondait Gardilanne, j'ai besoin d'une armoire, et

celle-ci me sera fort utile.
— Si tu restais ä Nevers deux jours de plus, je me Charge

de t'en trouver ä la campagne de plus curieuses et a meilleur
marche.

Tout en discutant ä propos de l'armoire, ils etaient arrives a
la porle de Dalegre, lorsque Gardilanne, prenant tout a coup
ses jambes ä son cou, se sauve, criant ä son ami :

— Decidcment, je vais chercher l'armoire.
Et il disparut, laissant Dalegre stupefait de cette folle deler-

mination.
— Comme Gardilanne n'a rien trouve ä empörter de Nevers,

pensa-t-il, sa manie d'aeheter fait qu'il vas'embarrasser de cetle
lourde armoire.

Champfleüby.
(La stüte au prochain numero.)

ALBUM HISTORIQUE CONTENANT PLUS DE CENT VINGT COSTUMES DE TRAVESTISSEMENTS DE TOUTES LES EPOQUES.

Au moment oü les bals d'hiver vont commencer, nous ne
pouvons que recommander ä nos lecteurs un album d'une
utilite indispensable, surtout aux personnes qui s'oecupent de
Iravestissements.

Cet album renferme plus de cent vingt costumes varies, fan-
tastiques, historiques, pittoresques etartistiques, parmi lesquels
on n'aura, pour ainsi dire, que l'embarras du choix.

En dehors du cöte utile de cet ouvrage, nous devons ajouter
que la partie artistique ne laisse rien ä desirer. II se compose
de onze magnitiques planches gravees sur acier, coloriees avec
luxe: chaeune d'elles represente une multitude de danseurs

travestis, revetus des costumes les plus ä la mode et les mieux
choisis.

Ce riebe ouvrage, tire avec soin sur beau papier, et dont
chaque detail est rendu avec un art parfait, prendra sa place
comme objet d'art et de fantaisie, dans tous les salons aristo-
cratiques.

8 francs, pris au Bureau du Journal leProgres ; 9 francs, ex-
pedie franco par la poste.

Pour recevoir franco cet Album, il suffit d'envoyer un bon
sur la poste, de 9 francs, ä l'ordre de M. Henri Picart, 19, rue
des Petitcs-Ecuries, ä Paris.
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MODES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESGRIPTJON DES TOILETTES.

Les toilettos parees qui nous ont ete montrees chezGagelin-
Opigez sont parties pour Compi^gne. A Paris, il n'y a pas en-
core de reunions elegantes. On nous annonce pour la fin de
decembre quelques belles soirees; quant au mois de janvier, il
sera sans doute fort brillant, si nous en jugeons par les prepa-
ratifs et les commandes qui occupent nos maisons en vogue.

L'or et l'argent sont decidement adoptes commc ornements,
prineipalement sur les chapeaux. Notre graude modiste Alexan-
drine, ih, rue d'Antin, met, du reste, ä profit tous les motifs
de decoration qui peuvent donner du reliel' ä ses modes artisli-
ques. Le velours ponceau lisere par des tresses d'or devienl,
sous ses doigts habiles, un admirable ornement pour des ca-
pofes de satin blane ou de velours royal. Les fleurs captives,
retonues par des chaines et des camees, sont graeieusement
posees sur la passe de ses tout petits chapeaux. Au nombre des
modelcs que nous avons admires dans ses salons nous citerons:

Un chapeau de velours Regina. La passe a un appret de gui¬
pure Cluny dentellee, qui retombe en barbe sur les brides as-
sorties au velours. Une torsade a graines d'or suit ie tour de
la passe et le bavolet; celui-ci, deeoupe a dents, est ornemente
de Cluny et de pendillons en or. Une touffe de marabouts bhncs
est posee sur le cöte gauclie. A l'interieur, un bandeau sem6
d'etoiles d'or.

Un chapeau de velours peluche rose est accidente par des
bouillons de tullo picote d'argent. Une vaporeusc voilette du
m6me tulle recouvre le fond et s'etend en arriere en forme de
catalane frangöe de mousse et brins d'argent. Une legere guir-
lande de pampre vert ä graines d'argent glisse du milieu de la
passe sur le cöte. L'interieur a des roses voilees de tulle illustre
d'argent. Brides roses ä filefs assortis.

Un chapeau de velours blanc est artistement decore de ve¬
lours ponceau et d'or.

Une capote de tulle neige, ornemcntee de satin bleu brode
d'argent, nous a paru une merveille de fraicheur.

A mesure que les chapeaux ont diminue d'importance par
le petit volume de leur forme, les coiffures ont gagne : olles
ne pouvaient, en verite, tenir moins de place que les chapeaux.
Les coiffures empire, en velours et camees, creees par la maison
Alexandrine, sont d'un beau style; elles donnent de la noblesse
;'i la figure et fönt valoir les cheveux.

Les coiffures toutes de fleurs quo nous voyons chez madame
Perrot-Petit, 20, rue Neuve-Saint-Augustin, se composenl en
branches souples et tres-legeres. Quelquefois elles se terminent
par des grappes qui fönt cache-peigne et viennent se meler
aux boucles frisees qui, dans les toilettes de bal, sont destinees
ä remplaccr le chignon epais.

Sur quelques jolies toilettes de satin blanc ou rose, on pose
unejupe de tulle bouillonne, releveo en festons sur chaque
largeur. Une chainc de perles mölee de feuillage sert d'agrafe
et soutient un bouquet entre chaque ondulation. Toutes les
chaines viennent aboutir ä la ceinture,qui est eomposee de
perles et de fleurs. Ces creations, d'un genre tres-distingue,
sont l'ouvrage de madame Perrot-Petit, que nous aurons sou-
vent occasion de nommer pendant la saison des bals.

Chez Gagelin-Opigez , ainsi que nous le disions au debut de
cet article, on a ete fort oecupe par les toilettes de Compiegne.
Quelques mariages du grand monde ont fourni l'occasion d'exe-
CUter des toilettes extrOrnement riehes et compliquees d'orne-

ments. Comme la maison Gagelin a des costumes qui sont sa
propriete exclusive, il convient d'en citer les noms afin de leur
donner le relief qui leur est du.

La robe Tallien se fait en tres-belle etoffc de soie; eile est
ornee de riebe passementerie coupee d'or, avec motifs devant
la jupe, aux epauleltes et au bas des manches. Elle est coupee
tres en biais. C'est une toiletfe de caractere.

La robe Alka est decoree ä l'orienlale, avec des mtHanges de
perles et soie de differentes couleurs.

La robe Pompadour se fait ä jupe ouverte sur un riche jupon
de salin brode" en tablier. ün peut la combiner de mille ma-
nieres differentes, car la maison Gagelin l'a repefee, avec les
modifirations les plus variees, pour une foule de ses clientes.

Des robes de crepe ou de satin recouvertes de tuniques en
dentelle, genre toujours admis parce qu'il permet toutes les
recherches de la decoration, ont inaugure la saison avec un
tres-grand sueces.

La mode veut absolument de la dentelle : comme on porte
prineipalement des soieries unies, il etait, en effet, necessairo
d'avoir recours ä cet ornement, le plus riche de tous.

Nous sommes obligöe d'avouer que les dentelles employees
ne sont pas du genre bon marche et nous ne pouvons indiquer
que la maison Violard, rue de Choiseul, pour les apprflts d'ae-
tualile.

Les bonnes faiseuses, et la maison Gagelin surtout, firent un
tres-grand parti des carres de guipure ou dentelle, que l'on
pose en damiers avec des broderies et des transparents de ru-
bans. Des casaques demi-ajustees de guipure, doublees de soie,
sont en grande faveur pour les costumes du soir, theatre ou
soiree.

Les franges des sorties de bal sont devenues de plus en plus
luxueuses. On voil ä la Ville de Lyon, chez MM. Ransons et
Yves, 6, rue de la Chaussee-d'Antin, des franges composees de
brins en ehenille, avec olive ä chaque bout; des brindilles d'or
ou d'argent s'y trouvent melees, ei la tele de la frange forme
un fllet soutenu par un chef de perles sur lequel retombent des
ehainettes en colliers.

Qu'on se figure ces compositions avec du ponceau, du noir,
de l'or et de l'argent, et l'on aura une idee de l'eclat qu'elles
peuvent ajouter cä des manteaux de cachemire blanc, doubles
de satin pique, sur lesquels figurent aussi de riehes cordelitsres,
des macarons et des boutons... qui ä eux seuls meritent un pa-
ragraphe special.

Le bouton camee edile" a la Ville de Lyon a ete employe un
peu partout. Les robes, les chapeaux, la lingerie, les confec-
tions surtout en ent fait une grande consommation. Des bou¬
tons de velours recouverts d'un travail de passementerie perlee
sont recherches pour les manteaux de ville. Un genre artistique,
qui se produit en relief d'or, d'aeier, d'aluminium ou de nacre
sur fond noir, vient encore varier les collections dejä si nom-
breuses des magasins de la Ville de Lyon.

Nous remarquons que la forme de ces boutons differc, de la
maniere laplus -omplete,de Celles des annees precedentes. Les
ovales, les carres sont abandonngset le bouton rond bombe est
en faveur. Si nous insistons sur ces details, puerils en appa-
rence, c'est que nous sommes convaineue que l'ornemenfation
est la chose principale en ce moment; nous prions nos lectrices
de ne pas l'oublier.

35
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Le corset de forme Gabrielle, confectionnö pai' la maison
Simon, 183, nie Saint-Honore, ainsi que nous l'avons dit dejä,
a ete prepare specialement pour les robes Princesse. Sa eoupe
partieulicre amineit la taille et fait la « conduite » aux poinies
biaisees qui sont loule la gracc de ce patron en vogue.

Le corset de flanelle hygienique nöus est demande de Nico,
et nous repondons ä la gracieuse abonnee dont la lettre nous
est arrivße la semaine derniere « que le corset de flanelle ne sc
fait que dans la maison Simon, qui est brevetee pour eette im-
portante creation. II faut lui envoyer les mesures et s'adresser
directement ä eile. »

Que signifle le mot Oriza? A celle question, qui nous est
l'aitc Ires-souvcnt, nous pensons avoir repondu en maintc cir-
constance. Oriza signifle riz. Cela vient-il du grec ou du laiin?
La chronique des modes n'est pas tenuc de l'indiquer, ni la
chroniqueuse de le savoir; mais ce qu'elle est ä memo d'affir-
mer d'une maniere certaine, c'est quo les produits Oriza, qui
forment toute une serie de produits de haute eleganee, appar-
tenant ä la maison L. Legrand, 207, rue Saint-Honore, sonttous
ä base de fleurs de riz, ce qui leur donne les proprietes adou-
tissantes qui leur ont valu un si prodigieux succes. Ceux qui
s'emploient pour les soins journaliers de la toileite des femmes
elegantes sont ainsi designes : creme Oriza de Ninon de Len-
clos, pour blancliir le teint; savon Oriza; pommade Oriza-fluid,
pour les cheveux; Oriza-pov.ders, poudre de riz surfine; et
Oriza-Lis, parfum des plus suaves pour le mouchoir.

Les coiffures en cheveux, tres-compliquees depuis quelque
temps, n'ont pas d'interprele plus babile que M. Henri de Byster-
vetd, 5, rue du faubourg Saint-Honore. Nous venonsde feuille-
ter 1'Album de coiffures publie par cet habile professeur. Nos
lectrices ont dejä eu l'occasion d'en remarquer plusieurs mo-

deles reproduits sur nos gravures. La saison des bals nous per-
metlra de leur en offrir oncore. M. de Bysterveld execute avec
im egal succes les coiffures de caractere et les coiffures de fan-
taisie. Nous en trouvons la preuve dans les modeles qui sont
sous nos yeux. En coiffures types : le Louis XV, style Empire,
la Dubarry, la Marie-Antoineüe, etc. Comme modeles de fan-
taisie : le Zephir, l'Orientalc, la Hose de mai, le Printemps,
l'Hirondelle.

Comme tous les gens de goüt, M. de Bysterveld sc preoecupe
des accessoires : il sait ajouter au charme d'une belle chevelure
par des fieurs habilement posßes; les bandeaux de velours, les
aigrettes et les camees lui servent ä terminer l'edifice eleve par
samain legere. Enfin et surtout, il sait eoiffer « ä l'air de la
ligure », et e'cst pour cela que nous le recommandons ä toutes
nos belies lectrices.

Avec les gracieuses parures de bat que nous venons d'indi-
quer, on peut encore rehausscr la beaule par quelques coquettes
supercheries. Le blanc Nymphaeaet le rose dArmide redonnent
au lein' l'eclatantc fraicheur necessaire ä la lumiere; les
crayons imperatriee, dont on doit sc servir tres-delicatement,
entourent le regard de touches veloutees. Toutes les femmes,
d'ailleurs, savent merveilleusement appliquer ces produits
quand elles sont devant leur miroir.

C'est ä la maison Scguy, 17, rue de la Paix, que nous devons
les speeialites de pariumeries que nous venonsde nommer. Ce
renseignement vient ä propos, au moment d'allumerlcslustres
ei (le faire resonner l'arehet qui donnera dans tous les salons
le signal des fetes. Nous profiterons, nous aussi, de la saison des
bals, qui est, pour la chronique des modes, le temps de la plus
belle recolte.

Marguerite de Jussey.

REVUE GRITIQUE DE LA MODE

C'est ä Compiegne que s'est trouvee reunie loute l'elegance
parisienne. Cetle bonne et vieille ville, si calmc d'ordinaire,
prend, <1 l'epoque des reeeptions officielles, un aspeel anime
et brillant qui semble bien l'etonner.

Les voiturcs et les omnibus de la Cour ebranlent le pa\ e des
rucs pour se rendre ä la gare, A l'arrivee des traius, et ramener
au cMteau les illustres invites. Les fourgous de bagages ne sont
pas, eux non plus, depourvus d'un certain interöt. II faut voir la
quantite innombrable de caisses gigantesques renfermant les
toilettes destinöes aux damesde la Cour pour etre tres-persuade
que le luxe est loin d'avoir dit son dernicr mot. On a fait, au
contraire, cette annee, assaut de merveilles.

Pour les invitees du chateau reliquette exige deux toilettes :
unele matin en etoffe fautaisie, que Ion porte ecourtee e! rele-
vee sur un jupon des plus coquets. Les boties et le chapeau de
campagne sont generalement adopies pour les promenades en
foret. Cette tenue negligee avec laquclle on dejeüne est gardee
jusqu'au diner.

Au diner, il faut ßtre en toileite de bal, et c'est alors que
fleurs et diamants ruissellent ä l'envi dans les cheveux des
elegantes, et que la mode donne un libre essort ä toutes les
fantaisies inenarrables de son caprice.

Un fantaisiste lance, au sujet de lamode actuelle, la boulacle
suivante :

« C'est le genre ancien qui triomphe. On portera des robes.
illuströes de camees, de chouettes et de bieroglyphes. La coupe
en sera moins ample que par le passe et la taille lies-courte.

» Pour les bijoux, on fouille dans les musees et dans les Sou¬
venirs historiques les plus recules. On cherche et l'on inventc
(out ce q li 'il y a de plus Campana, de plus egyptien, de plus
earlliaginois. Les camees et les miniatures en email, ä sujet
ancien, feront toujours flores; mais ce qui sera tres-bien porte,
ce sont les bijoux en or perces & jour.

» Dans les coiffures, beaueoup de bandeletles, de cloehetles,
de girouettes, de giroflees et d'or. Le chignon frise, les bou-
cles soyeuses s'en echappant et flottant capricieusement sur le
cou.

» Les cbapeaux ornes de marabouts, de plumes et de brin-
dillcs, s'attachant avec un camee ou une epingle en filigrane
d'or, enrichie de pierreries.

» Pour les inessieurs, il s'agit d'adopter les boltes au-dessus
du panlalon, et la croix de la Legion d'honneur, de Saint-Mau-
rice ou de n'imporie quel autre saint, aux boutons de man-
chelles. Cette derniere parait ßtre une invention destinee il
un tres-grand succes dans le monde des cocodes et des gan-
dins. »

La mode des teles de chevaux faisait fureur cet ele : on en
metlail partout, sur les rubans, les boutons de robes, les bro-
clies et boucles d'oreilles, etc., etc. L'une des demoiselles Be-
noilon representant, au Vaudeville, le superlatif du genre
excentrique, porte en relief sur une de ses robes plusieurs
teles de pur-sang. Vous pouvez parfaitement vous en reprö-
senter l'effet...

Maintenanl, ce ne sont plus les chevaux qui regnent: par ce
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temps de Saint-Hubert, il fallait bien imaginer quelque chose
rempli de cachet et d'imprevu, et comme on ne pouvait si
promptement abandonner les totes d'animaux (ane mode si
heureusement choisie), on a adoptc celle du cerf dix-cors.

On voil surles boulevards des eravates d'hommes, des gilets,
oui, des gilets, des boutons de manehctles, des epingles de era¬
vates, emailles de tetes de eerfs. G'est le dernier gcnre!...

En fait de boucles de ceintures pour femmes on vient de
trouver une bien jolie chose. G'est une longuc plaque decoupee
ä jour en ferblanterie quelconque, argenteeou doree et ressem-
blanl, mais tout a fait, aux garde-feu modernes qui sont en faveur
depuis dejä nombre d'annecs. Vraiment les femmes ne savent
plus qu'imaginer. Apres avoir reve et porte le ceinturon d'of'fi-
eier et la haute boucle des crispins, il leur faut maintenant ä
la ceinture ce qui ornait tant bien que mal leurs cheminees.
Nous sommes, en cc momcnt, sur la pente glissante de l'extra-
vagance et je me demande jusqu'oü nous irons.

Les chapeaux Empire ne regneront pas longtemps, disentles
grandes faiseuses; les formes Marie-Stuart et Pamela doivent
revenir ä la mode !

On commenee seulement ä revenir ä Paris et c'est l'epoquc
de l'annee oü les femmes sont forcees de s'occuper de leurs Chif¬
fons. Ces pauvres petites n'out jamais rien ä se mettre lorsqu'elies
arrivent de la campagne et il faut bien etre au eourant de la
mode. Aussi les impn dentes, ä peine debarquees, vont-elles
faire une visite ä nos principaux grands magasins; et elles ne
se mefient pas des occasions, les malheureuses! Les occasions,
mais c'est la ruine des menages !

Trcs-sagement elles sortent de chez elles avec la resolution
d'acheter une simple robe de laine dont veritablement elles
ont grand besoin. Elles rentrent pour diner, sans avoir trouve
la robe en queslion ; mais en revanche, c'est une piece de Va-
lenciennes qu'on leur apporte d'un des magasins; eile leur est
parfaitement inutile, mais cette dentelle est ä un prix si avan-
tageux, qu'il eüt ete par trop dommage de n'en pas profiter;
puis c'est une robe de soie noire ä 6 francs le metre au lieu
de 10; deux paires de rideaux en tulle brode ayant subi une
baisse considerable; c'est encure une large ceinture en ruban
qui coüte 12 francs au lieu de 20, etc.; enfin toute une kyrielle
d'objets auxquels on ne songeait pas, mais qui sont de verita-
bles occasions que l'on ne retrouvera jamais. Avec ce petit Sys¬

teme, ou veut depenser 50 francs et c'est 500 francs qu'ont
coüte toul.es ces inutilitcs; c'est vrai, mais quelle economic !...

Croyez-moi, mesdames, mefiez-vous de ces belles occasions !
Vous ne vous sericz peut-ßtre jamais doutees quo la simple

inspection d'un appartement ä louer püt amener un drame in¬
time. Voilii cependant ce qui vienl de se passer tout recem-
ment.

Une jeune femme, unie depuis quelques aimees ä un mari
qu'elle adore, cherchäit un appartement ä louer. Passant dans
la rue de la Cliausseo-d'Antin, eile apereoit un ecriteau ä une
maison de convenable apparence. Le prix etant celui qu'elle
destinait ä son loyer, eile demande ä \isiter l'appartement. Cet
appartement etait oeeupe par une dame cspagnole en voyage
depuis quelques jours, heureusement pour la visiteuse, qui
pouvait ainsi passer une plus scrupuleuse inspection.

L'antichambre lui convieni, la salle ä manger est tres-con-
fortable, les deux salons sont de bonne dimension; il ne reste
plus ä visiter que la principale chambre ä coucher. On entre
dans une piece ravissamment meublee et remplie d'etageres
envahies d'une foule de riens charmants.

La garniture de cheminee en rocaille Louis XV attire l'atten-
tion de la jeune femme qui, un peu curieuse (toutes les femmes
le sont, dil-on), se complait dans cet examen. Une miniaturc
de femme frappe ses regards. G'est une belle brune aux yeux
noirs, au teint mat et aux regards de feu, un vrai type d'An-
dalouse.

Mais cette miniature a un peudaut. Voycns-le donc! se dit la
pauvre imprudente. Tout ä coup ses yeux se voilent, eile pälit
et chancelle; ce portrait est l'imagc tidelc... de son infldele
epoux.

La pauvre petite femme rentre chez eile folle de douleur, et,
depuis quinze jours, eile est sous l'influence d'une congesliou
cerebrale qui a mis sa vie en danger. Le mari, honteux et re-
pentant, n'a pas quitte le chevet de sa eherc malade ä laquelle
il a prudigue les plus tendres soins. Gar, s'il l'a trompee, il n'a
pas cesse un instant de l'aimer. Voila bien la moralc de cer-
tains hommes !...

En altendant. si l'infortunee commenee ä retrouver la raison,
comment retrouvera-t-elle son cceurV... Elle pardonnera peut-
etre, mais quant ä oublier, jamais!...

Louise HE Taillac. ,

PELE-MELE

En attendant que la cour nous revienne de Compiegne, et
avec eile les grandes et'les petites reeeptions, les soirees, les
bals, les fötes de tout genre, la mode, cette annee encore, est
aux Conferences, ce qui montre que le peuple parisien n'est pas
aussi frivole qu'on veut bien le dire. Pendant qu'Alexandre
Dumas, le plus intrepide causeur des temps modernes, noui
abandonne et se livre, ä Vienne, ä des causeries « scientitiques,»
quelques publicistes et quelques erudits se sont reunis, pour
faire periodiquement, dans la salle Valentino, des causeries litte-
raires.

C'est Mery qui a debute, et un tel debul ne pouvait qu'elre
eclatant, car nul ne sait causer comme Mery. 11 raconte, et l'on
croirait enlendre une page oubliee des Mille et une nuits. II
parle voyage, et l'on sc Irouve transporte dans des pays incon-
nus, aux moeurs etranges et ä la Vegetation luxuriante, et ce
qu'il y a de plus charmant, c'est quo ces lieux qu'il decrit si

bien, il ne les a jamais visites. (Jui sait! c'est peut-etre ä cause
de cela qu'il est un peintre si Adele?

II a fait, dans ce genre, de veritables tours de force. Ainsi,
deux ans avant la fameuse guerre des indes, ilpublia un roman :
la Guerre de Nizam, oü il decrivait l'iusurrection qui devait
eclater deux aus plus tard. II semble que les Hindous sc soient
souleves uniquement pour lui donner raison et faire de ce ro¬
man une page d'histoire. Quoi qu'il en soit, les evenements sui-
virent la inarche qu'il avait indiquöe; et nous ne voudrionspas
jurer que l'idylle charmante qu'il avait melee ä toutes ces
horreurs ne se soit pas reellcment passee au milieu des jun-
gles. Rien de tel que ces poetes pour avoir le don de secondc
vuc.

11 nous est arrive d'entendre Mery causer des heures enlieres,
sans qu'il en resultfit pour nous le plus löger eunui. II sait vous
interesser avec un rien, avec un souvenir de jeunesse, une

I
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aventure de voyage, un paradoxe qu'il met en equilibre sur
une pointe d'aiguille. II vous fait croire des choses ßnormes.
Avec lui, une excursion dans la lune vous semblerait des plus
possibles, et vous retiendriez votrc place pour lc prochain
ballon.

* *
Alexandre Dumas, ainsi que nous le disions plus haut, a

donne trois Conferences ä Vienne. La premiere, parait-il, fut
froide, la seconde sans succes, et voici commcnt il debuta la
troisieme fois :

« Etant jeune, j'ai eu im duel. Mon pouls, ä l'ordinaire, bat
soixante-six pulsations. Un medecin qui m'accompagnait sur le
terrain mc prit le poignet et remarqua que je n'avais que
soixante-sept pulsations, une, une seule de plus que dansl'ßtat
normal. Avant de me presentcr devant vous, j'ai tendu mon
pouls ä un medecin. II a compte soixante-dix-sept pulsations.
Le public me fait plus peur que la mort. »

Cette boutade fut applaudie. II n'y a, vraiment, qu'Alexandre
Dumas pour avoir de ces bonnes fortunes !

En memo (emps que les Conferences, les bals de l'Opera
viennent de s'ouvrir. Ce qui leur donne, cette annee-ci, un
attrait tout parliculier, c'est qu'ils sont, croit-on, sur le poini
de disparaitre. Le bruit court qu'on ne les autorisera pas dans
la nouvelle sallc de l'Opera, qu'on acheve en ce moment.

Si cetlc nouvelle est vraie, nous le regrettons; car, quoique
puissent en dire les censeurs moroses, ce n'est p.as un mal que
la folie vienne de temps en temps agiter ses grelots. Puis,
c'etait une des curiosites de la vie parisienne, c'etait une vieille
Institution qui avait ses lettres de noblesse; or, toutes les fois
que quelque chose du passe" s'ecroule, c'est une parcelle de la
gaiete franc,aise qui s'en va. Nous avons trop de spöeulateurs et
de jeunes vieillards; nous n'avons peut-etre pas assez defous et
d'ecerveles vraiment jeunes : donc plus d'equilibre.

Eh ! le grand mal, de danser par moments et de rire. Le dix-
huitieme siede a danse; le Directoire a danse|; la Restauration
a danse. Pourquoi l'Empire ne danscrait-il pas? Viendra ensuife
le careme, et l'on fera penitence.

Quoi qu'il cn soit, rexcellent Strauss veut que cette derniere
saison soit brillante, et il annonce des valses et des polkas ä re-
vciller les morts dans leur tombe et ä leur faire executer des
sabbats fantastiques. Gageons qu'en depit des previsions sinis-
tres, il sera encore l'annee prochaine devant son pupitre et
l'archet ä la main. La valse et Strauss sont immortels.

Les longu.es soirees d'hiver approchent; c'est le moment de
parier d'un nouveau jeu de salon qui a fait fureur a la Cour
pendant les fetes de Compiegne.

On commence par assigner une condition a chaeun des
joueurs, puis on forme un tribunal composed'un juge, d'un gref-
fier et du ministere public. Des que l'audience est ouverte, le
ministere public se leve et prononce un requisitoire dans lequel
il incrimine tour ä tour les joueurs. Des qu'un nom est pro¬
nonce, le greffier l'enregistre avec un numero d'ordre. Celui
qui est desigmi leve la main et dit : « Je proteste ! » En meme
temps, toutes les autres personncs le regardent et lui fönt un
pied de nez ; si quelqu'un oublie de repondre, il doit un gage;
s'il ne repond pas: « Je proteste! » c'est encore un gage, et
ceux qui ne lui feraient pas un pied de nez devraient aussi un
gage.

La duree du requisitoire est limitec d'avance. Quand le mi¬
nistere public a cessö de parier, les inculpes sont tenus de pre-
senter leur defense; celui qui veut se soustraire ä l'improvi-

sation donne un gage. Celui qui röpond doit avoir soin, dans
sa plaidoirie, de rejetcr l'accusation sur quelque autre joueur,
afln de tenir la galerie en eveil, chaque joueur etant oblige de
repeter le ceremonial du pied de nez. On ne doit pas parier
plus d'un certain temps, sous peine d'amende infligee par le
President qui resume les debats.

On pretend que ce jeu est tres-amusant, surtout jouc par des
« personnages », ou bien encore par de verilables juges et de
veritables avocats. Le pied de nez, qui est obligatoire, deride,
dit-on, les fronts les plus sßrieux, et nous le croyons volontiers.
Vous verrez que le succes de ce divertissement se generalisera
et que ce sera en France ä qui fera le dernier pied de nez.

La mort de M. Dupin laisse, on le sait, un faufeuil väcant a
l'Academic. Le grand stecple-chase des aspiranls va com-
mencer. C'est peut-ötre iei le cas de rappeler la jolie pelite
boutade d'Andrieux, intilulee :

LA VISITE ACADEMIQtiE.

Pour entrer ä l'Academic,
Un candidat allait trottuiit,
En babit de cereraonie :
De porle en porte visitant,
Sollicitant et recitant
Une banale litanie,
Demi-modeste, en niots eboisis,
11 arrive cnfin au logis
D'un doyen de la compagnic.
II monte, il trappe ä petits coups.
— He, monsieurl que demandez-vous1
Lui dit une bonnc senanle,
Qui tout cn larnies se presentc.
.— Pourrai-je bien a\oir l'lioaneur
De dire deux mots ä Monsieur?
— LasI quand il vient de rendre 1'änic '?
— II est mort'? — Vous pouvez d'ici
Entcndre les cris de Madame;
II ne. souffre plus, Dicu mei-ci!
— Ali! bon Dieu ! je suis tout saisi!
Ce eher !... Ma douleur est si forte !
De candidat parlaut ainsi^,
Refcrme doucement la porle,
Et sur l'escalier dit : Je xois
Que l'affaire change de face ;
Je venais demander sa voix,
Je ni'en vais demander sa place.

Nous trouvons dans le Phare de la Manche des cliilfres assez
curieux ayant trait ä la statistique des femmes en France.

Dans nolre pays le beau sexe domine : nous avons 18 7Zil 037
femmes pour 18 645 276 liommes: en ce moment on compte
6 106 321 Alles, pour 5 009 120 garcons. II y a 8 579 016 celiba-
taires, et sur ce chiffre on compte k 479 850 femmes.

Les liommes maries sont au nombre de 7 308 766; les femmes
mariees nous donnent le chiffre de 7 951 941. D'oü vient cette
disproportion? dans l'absence du chef de famille. Seulement
eile prouve, hclas! l'inconstance et la legerete de l'liomme et
fait l'eloge des vertus de la femme qui reste gardienne du foyer
domestique pendant que son epoux court le monde.

Nous avons 931 024 veufs et 1 790 126 veuves. Ces derniers
ebiffres seraient peu faits pour donner au monde une idee de
la felicitö conjugale dans notre doux pays de France : car ils
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tendraientä prouver quc le manage est, chez nous, une öpreuve
quo peu d'hommes peuvent soutenir; (audis quo la l'emme y
resiste energiquement, puisquc nous avons eri cc moment
81 veufs de vingt ans pour 820 veuves du müme flge.

Les plus grands exemples de longövitö nous sont fouruis par
la fcmmc, eomme aussi c'est la femme qui estle moins sujette
aux infitmites : 17 371 Frangais ont perdu la vue et 13 /t09
Francaises seulement ont ete victimcs de cet accident; 2 372
hommes ont perdu la tüte, et c'est par la. quo les liommes se
rattrapent, car ce malheur est arrive ii 22 217 femmcs; mais il
y a, en revanche, 23Z|07 crefins ou idiots parmi les liommes, et
le beau scxe n'en compte que 18 118.

Une greve d'un nouveau genre vicnt de sc deelarer ä Ncw-
York. Les damcs du ballet des differenfs theatres de celte ville,
suivant l'exemple donne quelques jours auparavant par les
violons, trombenes et au (res Instruments composant les or-
cliestres desdits theatres, viennent de deelarer qu'elles nc
pourraient plus livrer leurs ronds de jambes pour six dollars
par semaine. Elles ont tenu des meetings, prononce des speechs
etpris des resolutions ainsi congues :

Attendu que tous les membres des differentes branches d'in-
dustrie ont demande et obtenu une augmentation de salaire;

Attendu que les hauts prix de tous les objels de eonsomma-
tion metlent une jeune Alle dans l'impossibilite de subvenir ä
ses besoins, mime en y apportant la plus stricte economie;

Attendu que, par suite de la recente retraite des musieiens,
les direetcurs gagnenl au moins cent dollars par semaine ;

II a 6te resolu qu'une demande signee « du President » et
« du Secretairc » du meeting serait presentee aux directeurs
pour obtenir une augmentation d'appointcments d'au moins
cinquante pour cent, ce qui porterait lesdits appointements ä
neuf dollars (45 fr.) par semaine dans les thealres de Broadway,
ä sept dollars et cinquante cents (37 fr. 50 c.) dans les theatres
de Bowery street.

Voici quelques pensees qui nous ont paru bonnes ä recueillir,
et qui se recommandent ä la fois par leur fmesse et leur origi-
nalite :

Respectons les cheveux blancs, mais surtout les nötres.
II semblerait qu'on garde quelque chose du bouheur qu'on

donne.
Nous nous honorons de l'eslime des grands, mais celle des

petits nous honore.
La vie est le meilleur remede conlre l'61onnemenf.
Le bien qu'on pensc des uns est base parfoissur le mal qu'ils

disent des autres.
La conscience parle, mais l'interet crie.
Le plus lucratif des commerces serait d'aeheter les hommes

ce qu'ils valent et de les revendre ce qu'ils s'ui-limeut.
Dans la Hierarchie sociale, la flaiterie monte comme la va-

peur de l'encens, la franchise descend comme une brutale ava-
lanchc.

On reconnait volontiers les petits Services : ils ue valent pas
la peine qu'on soit ingral.

Bien des orgucillcux n'aimcnt l'ombre quo parce qu'ils s'es-
liment des flambeaux.

La conscience parle moins qu'on n'en parle.
I.'amour-propre est le seul flatteur de la pauvrete.
L'egoiste s'attendrit ii l'aspcct d'un naufrage en songeant

qu'il aurait pu ötre sur le nayire.

A une bonne affaire conseillee, on prefere souvent. une sottise
de son cru.

Les sots silencieux sont des armoires vides fermees ä clef.
On se trouve plus spirituel en songeant a ce qu'on aurait pu

dire qu'en se souvenant de ce qu'on a dit.

Nous avons assiste, ces jours derniers, au tlieillre Robert-
iloudin, a la repetition generale de deux nouveaux freres
Davenport; ressuscitons encore une fois cc nom, de triste me¬
moire, pour faire connaitre la specialitc des deux nouveaux
artisles engages par M. Clevermann. Mais coux-ci s'intitulent
franchement prestidigitateurs et non spiriles; ils fönt tous les
iours que faisaient les mystifleateurs de la sallc Herz, avec au-
lant d'adresse et plus de rapidite; ils se fönt altacher par des
speetateurs et ils se delachcnt avec une facilite incomparable.
La seance dans les tenebres est tres-curieuse : les deux freres
Stacey sont atlaches; on öteintlc gaz, et, au milieu de la nuit
profonde, on voit völliger les guilares, et des mains se pro¬
minent sur la personne des assislants. La seance est fort at-
trayantc, et les habiles artistes auront d'autant plus de succes
que les esprils n'y sont pour rien.

L'aunonce suivante se remarque ä la quatrieme page du
Conslitutionnel, sous la rubrique : Avis divers, cessions de fonds.

ei FRERES DAVENPORT »
« Leur adresse est : Petit Chäteau. Genevilliers. »

La coutume de doaner des etrennes le 1 er janvier et de faire
ainsi des heureux au debut de l'annee va bientöt evciller des
preoecupations nombreuses. A Celles de nos lectrices qui se-
raient embarrassees par le choix d'un cadeau ä faire, nous si-
ghalerons une nouveaute dont la connaissance, en leur epar-
gnant d'ennuyeuses recherches et de longues hesitations, leur
sera certainement utile et ugreable. Cela s'appelle simplement
la « Mosaique des salons » et a figure ä 1'exposition des beaux-
arts appliques ä l'industrie.

11 ne s'agit point, comme on pourrait le croire, d'une inven-
tion nouvelle, mais d'un moyen nouveau, qui pennet de faire
de charmantes mosaiques ä l'aide de petils morceaux de bois
de couleur. Le procede est simple, peu coüleux, et les resulials
en sont ravissants. La maison Sajou, a qui est due cettc nou¬
veaute, a reuni dans de petits necessaires tous les ohjets (ou-
tils, ingredients, modeles) indispensables ä la confection d'un
certain nombre de m -sai'ques, et, en s'adressant ä eile, uos
lectrices pourront sc procurerun nouveau travail, qui neman-
quera pas d'ajouter au plaisir que procurent les houres con-
sacrecs aux travaux d'ngrßment.

Les theatres profiteflt de l'hivcr pour renaitre ä la vie. Nous
voici revenus aux beaux jours des premiercs representatiüii^.
Dans notre prochain numero, nous commencerons ä dresser le
bilan de la Saison qui dehute, en inscrivanl a l'aclif du Thefdre-
Francais: HenrietteMarechal; ä l'Opera-Comique : le Voyageen
Chine; au Chatelet : la Lanleme magique; et, peut-Olre, aux
Bouffes : les Bergers. Nous souhaiterons en memo temps la bien-
ve.nue ä une petitc scene charmante, qui s'intilule gentiment :
les « Fanfaisies Parisiennes ». i!. II.
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LE VIOLON DE FAIENGE
( NOOVELLE. — I'IN.)

Uui eül vu le collectionneur parisien lra\orscr Neversd'un
Irait, comme unc jument emportce, eüt ele effraye de cettc
ardeurinconnueauxprovinciaux paisibles. Celle grande redin- ,
gote voltigeant au vent, ces longues jambes feodues comme un
compas, ces cheveux gris floltant sous les ailes d'un large cha-
peau ne semblaient pas d'aecord avec une course si echevelee ;
mais Gardilanne se souciait peu de ce qu'on pensait de sa vive
dämarche. En moins de dix minules il arrive au quai chez l'e-
talagiste.

— Je pars ce soir, dit-il, et je crois que je prendrai l'armoire ;
mais voyons si l'interieur est bon.

— Solide comme une porte de prison, monsiour.
— Eh bien ! debarrasscz l'armoire de ces fouillis.
C'etaient, dans le bas, des ferrailles, des instruments de cui-

sine, et, sur les rayons superieurs, des livres, des chiflbns et
mille autres objets sans valeur. Dans le coin du dernier rayon,
brillait un morceau de fa'ience eontournö bizarrement, qui etait
suis dontc un (esson sans importance. Le fripier, tout en de-
ballant son armoire, disait :

— Monsieur n'est pas musicien, par basard?
— Pourquoi ?
— Ah ! c est qu'il y a dans l'armoire un joujou, une betise,

un violon de fa'ience.
Gardilanne crut quo son coeur allait eclater, mais sa iigure

ne sourcilla poinl.
— Un violon d'enfant, sans doute? dit-il en affeetant de ri¬

caner bötement.
— Que non! je ne laisserais pas les mioches foucher ä un

violon si fragile, qui vaut encore unc pie-ce de six francs.
Le marchand tendit le violon a Gardilanne, qui le toucha sans

le toucher, le regarda sans le regarder, detourna la töte, iit un
peuh! de dedaiu et alla avec peine ouvrir de nouveau les ba!-
tanls de l'armoire, comme pour s'assurer de leur solidite; mais
c'etaient Irop d'emotions!

Une etranye Sensation a\ait passe dans le dos de Gardilanne,
et, au coup qu'il ressentit ä son eerveau, il jugea prudent de
s'asseoir. Six francs le merveilleux violon de faience, qui valait
au moins six mille francs! Co sont la de ces cuups imprevus,
qui abregent la vie des collectionneurs. Un frisson plein de jouis-
sances parcourut toute lamoelle epinierc : l'amour a peine peut
faire eprouver de tellcs extases.

— Voyons, dil Gardilanne, je prends l'armoire ä cinquante
francs, ä condition quo vous me donniez ce joujou de faience
par-dessus le marche. J'ai un petit neveu dans la rille, a qui je
serai bien aise de faire ce cadeau.

— Va pour cinquante francs, dit le marchand; mais vous avez
1:1 une fameuse armoire, monsieur.

Tonten Iremblant, carson Systemenerveüx etait exalteoulre
mesure, Gardilanne compl.a les cinquante francs d'une main
febrile et emporta le violon sous son bras.

— Monsieur! lui cria le fripier, ne voulez-vous pas l'enve-
lopper d'un peu de papier?

' — Oui, dit Gardilanne, qui fit lui-mjme celte Operation, crai-
gnanl quo le marchand ne reprif le violon.

— Vous ne me dites pas oü il aut envoyer l'armoire?
— Au fond de la Nievre! cria Gardilanne d'une voix sarcas-

lique, qui fit penser au fripier qu'il avait affaire ä un fou, tant
la demarche, la physionomie, les gesles saccades et les yeux
egares de son acheteur lui semblaient singuliers!

— J'en parlerni ä M. Dalegre, se dif-;l; il regoit chez lui des
gens singuliers!

En retournant chez son höte, Gardilanne se demanda quelle
conduite il devait tenir ä son egard. Fallait-il lui montrer le
precieux violon et se venger de la mauvaise gräce avec laquelle
il avait refuse de lui ceder le pupitre de faience? Mais Gardi¬
lanne n'elait pas mechant et ne soubaitait de chagrin a per¬
sonne. Trop heureux de sa trouvaille, son cceur s'ouvrait large
comme si une jeune fille lui eüt aveue son amour, et il atteu-
dit que sa rencontre avec Dalegre ameniit unc tournure quel-
cohque ;i donner ä cot ineident. Justement Dalegre etait a une
fenefre donnant sur la ru« par oü arrivait Gardilanne, qui, du
plus loin possible, lui cria :

— V a-l-il un cmballeur dans les environs?
— Est-cc qu'il voudrait faire emballer l'armoire ? se demanda

Dalegre, intrigue d'ailleurs du petit paquet envcloppe que son
ami portu.it sous le bras.

— Ah! eher Dalegre! s'ecria Gardilanne d'une voix pleine
d'emotion.

— Que se passe-t-il?
— Laisse-moi t'cmbrasser '
Plein d'emotion, Gardilanne sc laissa tomber dans les bras de

Dalegre, inquiet de celte emotion.
— Encore! s'ecria Gardilanne en approchant de nouveau ses

joues des joues de son ami.
— Explique-moi au moins...
Gardilanne developpait fcbrilemcnt les journaux qui cachaient

son tresor.
— J'ai Irouve le violon !
— Quel violon?
— Tiens, vois!
Alors apparut un merveilleux iuslrument a rendre jaloux

Stradivarius lui-meme. D'une courbe ondulce, il eüt fait l'ad-
miration de Hogarth, qui a vu dans la ligne Serpentinela carac-
teristique de la beaute. I>'email etait d'une purele incompara-
ble, et le bleu profoud des dessins faisait penser aux ciels
d'Espagne. Jamais l'art du fa'iencier ne fut ]iorle plus loin.
Pas une fissure, par un craquele, meine dans lenroulement
delicat du manche. Les yeux de Gardilanne lancaienl des eclairs.

Dalegre etait deveuu vertj mais quand Gardilanne retourna
le violon pour montrer la table de dessous, un voile passa sur
les yeux de Dalegre, qui crut qu'il ne pourrait supporter la mic
des peintures trailees en camai'eu. Des anges dans les nuages
jouaicut de la viole, s'appuyant sur unc banderole sur laquelle
se lisait : Musica et gloria in a.er; et au-dessous, des persou-
nages habillcs a la Louis XIV, dans le goüt des figures de Ber¬
nard Picart, entouraieut une jolie femme au clavecin.

— Est-il assez splendide, ce violon! s'ecria Gardilanne, qui
aurait voulu posseder autant d'yeux qu'Argus lui-möme pour
cpntempler son acquisilion.

Dalegre ne put. maitriser son emotion : une sueur froide per-
lait sur son front; il voulait parier et les paroles qui s'arrefaicnt
dans la gorge lui faisaient autant de mal qu'une croüte de pain
dans le gosier; Gardilanne lui eüt donnö sur le eräne un coup
avec le violon de faience qu'il eüt prefere ce choc ä la blessurc
morale qui le paralysait tout entier, son eerveau comme ses
jambes. Aneanti, il se laissa tomber sur une chaise.

— Quelle enlrec apriis-demain dans Paris! disait Gardilanne,
plus fier en cc moment qu'un general regu apres une impor-
tante ^ictoi^e parun pcnplc qui le couvre de fleurs.

— Oü... as-tu... trouve... ce violon? demanda Dalegre quand
il fut revenu ä la raison froide.

— Chez le brocanteur du quai oü j'ai achetg l'armoire.
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— Impossible ! s'ecria Dalegre, dont les membres trcmblaient.
— Comment! tu n'as pas vu le violon ? II m'eborgnait les

yeux dans la boutiquc,
— Pendant que j'y etais avec toi?
— Oui, eher üalegre. Ah! mon ami, tu n'as pas encore l'ceil

americain!
— L'oeil americain ? demanda Dalegre.
— Ca ne veut rien dire, mais les amateurs se comprenuent...

Comment! quand j'ai marchande cette abomiuable armoire,
que je Tai louee publiquement a la barbe du marehand, tu
n'as pas compris qu'il y avait Cache dans le bocage un mer-
veilleux oiseau que je täehais de seduire par de douces paroles...
Je t'ai pourtant donne quelques legons a Paris; mais en province
on se rouille... Dis-moi donc oü se trouve le meillcur emballeur
de la ville.

— Pour le violon ?
— Oui; je veux m'entendre avec lui tout de suite pour enve-

lopper le violon dans de la ouate d'abord, du crin ensuite, et
du son pour remplir la caisse.

— Es-tu si pressö ?
— Sans doute; je veux partir demain.
Autant Dalegre avait ete ravi, la veille, de l'annonce du de-

part de Gardilanne, autant aujourd'hui il ensouffrait. Ce violon
deniche sous ses yeux lui crevait 1c cceur; mais ce qui devait
separer ä jamais les deux collectionneurs amena au contrairc
une Concorde apparente. Quoiqueuleereprofondement, Dalegre
etait redevenu tout miel pour son hüte; ä table, il le choya
comme un oncle millionnaire et parut tres-contrarie du court
scjour de Gardilanne ä Nevers. 11 n'avait rien vu, il ne s'etait
mtfme pas repose; la deeouverte inattendue du violon prouvait
l'existence de beaucoup de faiences cnfouies qu'il s'agissait seu-
tement de chercher. Pourquoi Gardilanne ne retarderait-il pas
son depart? etait-il si presse? Mais Gardilanne fut inflexible et
ne mordit pas ä ces amabilites tardives. Si la diligence eüt pu
le prendre le soir meine, il serait parti, ne revant plus que
d'accrocherä l'endroit le plus apparent de son musee cette piece
inappreciable tiree des entrailles de la province.

11

Un mois apres le depart de Gardilanne, Dalegre n'etait plus
reconnaissable. Le gai Nivernais, aux joues roses et pleines,
avait fait place ä un etre soucieux, s'amaigrissant de jour en
jour, dont la figure prenait la triste livree de l'envie. Dalegre
elait jaloux, et cette passion le minait. 11 mangeait, dormait ä
peine, et toujours des songes le poursuivaient, ayant trait au
violon de faience. On eüt dit qu'un demon vengeur envoyait
chaque nuit des cauchemars d'autant plus diaboliques, qu'ils
commencaient par les plus douces illusions. A peine Dalegre
fermait-il les yeux, qu'il entendait une musique seraphique :
des anges chantaient et aecompagnaient sainte Cecile, qui tirait
du violon de faience des vibrations plus douces que Celles du
cristal. Le cocur emu, Dalegre sc laissait aller ä un doux epa-
nouissement, lorsque tout ä coup les nuages bleus s'evanouis-
saient pour faire place ä des flammes empestees, et un horrible
gnome aecroupi sur la poitrine du dormeur, tirant de ce meine
violon des mölodies epileptiques, brisait les nerfs du malheu-
reux en meme temps qu'il l'etouffait. Dalegre se reveillait cf-
fraye, et, pour ne pas voir se renouveler ccteffrayanl speetacle,
se levait, ouvrait la fenetre et n'osait rentrer dans son lit que
quand il croyait les visions diaboliques envolees.

Le jour, si les cauchemars disparaissaient, l'idec fixe du violon
ne s'en representait pas moins.

— Il aurait ete si bien aecroehe ä ce placard, se disait Dalegre
en regardantune boiserie vidc. Ou bien il pensait que sa repu-
tation eüt etö consacree a jamais, s'il avait pu entrer en pos-

session de cette ravissanfe ceramique. Un jour, nettoyant des
assiettes empilecs, il tomba justement sur les brünettes de Mon-
doville, qui i'avaieut tant rejoui autrefois, et qui maintenantle
faisaient presque pleurer. L'unc de ces chansons a boire, avec
sonplain-chantsolennel, n'etait-elle pas jadis enharmonie avec
son gai caractere, celle qui debutait ainsi :

Povr passer doveement ma vic
Avec mon petit revenu,
Ami, je foncle vno abbaye,
Et je la consacre ä Bacciws!

Maintenant Dalegre en souffrait; combien il eüt ete doux de
dechiffrer avec le violon de faience cette gaie partition gravee
sous l'email d'une assiette !

Dans Nevers on s'inquieta de l'abattement subit d'un homme
qui avait tenu si longtemps la ville en füte, et les meres de
jeuncs Alles ä marier s'etonnaient surlout de la solitude du
celibataire, que chaque famille eüt ambitionne d'avoir pour
gendre. Mais combien Dalegre elait loin du mariage! il n'y
avait jamais songe serieusement, et sa cnllection fut une sorte
d'union comme en contractent trop souvent les gensqui, ayant
cötoye les rives du mariage, en ont reconnu les reeifs et les
brisants, et n'osent plus tard se hasarder dans cette sorte de
port ä l'abri du vent des passions. Dalegre avait epouse la
faience; il erat trouver la tranquillite dans cette Union. On a
vu quels orages l'y guettaient.

II y avait cu pourtant entre lui et une charmante Cousine
une sorte de promesse tacite de finir leurs jours' ensemble, et
c'eüt ete un mariage de convenance autant que d'amitie. Dalegre
voyait de temps en temps sa cousine chez sa mere, qui ne le
pressait pas, la demoiselle ayant douze ans de moins que lui,
et la mere jugeant avec son bon sens provincial quo lhomme
devait user toutes ses folles passions avant d'enlrer en menagc ;
mais depuis sa manic de collectionneur, Dalegre faisait de
moins frequentes visites ä ses parentes. II oublia meme de s'y
presenfer pendant trois mois, craignit des reproches et finit par
ne plus oser aller voir sa lanle. Cela se passait dejä avant l'arri-
vee de Gardilanne ä Nevers. Quand l'ineident du violon de
faience amena chez Dalegre cette Jalousie morbide qui le mi¬
nait, im jour qu'il avait recouvre une apparence de calme et
que la raison prit momentanement le dessus, il se souvintque
dans la ville il avait deux parentes envers qui il s'etait montre
impoli, et il s'y presenta, espörant trouver quelque soulagement
dans un interieurtranquillc oü toutes passions violentes etaient
rigoureusementeonsignees. Les dames recurent Dalegre ä mer-
veille : mais ellcs temoignerent une si vive inquietude du chan-
gement qui s'etait opere dans la physionomie de leur cousin, si
joyeux jadis, que Dalegre eut peur lui-meme de sa Situation, en
sonda le creux avec terreur et jugea prudent d'y apporter un
remede immediat.

Deux jours apres il etait en route pour Paris, oü sa premierc
visite fut pour Gardilanne, qu'il voulut surprendre äl'heurede
ses contemplations, entre six etsept heures du soir, au moment
oü le collectionneur, ayant acheveson modeste repas, segrisait
de penetrantes et violentes liqueurs qu'il buvait par les yeux,
assis dans son fauteuil ä oreillettes, regardant avec beatitude
ses objets d'art autour de lui ranges. Dalegre savait qu'ea e:i-
trant il recevrait un coup de poignard au enjur a la vue du
violon de faience; mais il s'etait prepare a cette cruelle bles-
sure pendant le voyage, et, pour s'en garantir, il porlait une
sorle de cotte de mailies, qui etait une volonte ardente d'avoir
une derniere explication avec son ami. II venail ä Paris se faire
voir a Gardilanne comme un malade vientconsuller un celebre
pratieicn,luimonlrerleravage qui s'etait opere en lui et lui dire :

— Je ne peux plus vivre sans le violon de faience; si je ne
Tai pas, j'en mourrai.
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Ces sortes de determinations sont de Celles qui engourdissent
les chagrins des natures timides et solitaires : sans cesse elles
bätissent dj pareils cchafaudages qui semblent simples en theo-
rie, mais tout eroule ä la pratique. Dalegre s'etait, tout le long
de la roufe, gargarise 1'esprit de la supplique ä adresser ä Gar-
dilanne, et sa demarche lui paraissait la chosela plus naturelle,
Quand il sc trouva en face de son ami, il ne sut que dire : sa
langue devint paralysee, et il comprit qu'une teile demandc
etait impossible, surtout de la part de l'bomme qui avait refuse
si nettement de ceder le pupitre de faience au collectionneur.

— Tu arrives bien, lui dit Gardilanue, le violon est monle;
dans trois jours tu assistcras ä un des spectacles les plus cu-
rieux, un repas que donne le club de faience, et dans lcqucl
un musicien de l'Opera doit jouer un air sur mon violon.

Dalegre baissait la tete sans repondre.
— Domain je te presenterai au club de faience... Tu ne pa-

rais pas enchante; mais, eher ami, tout le monde n'y entre
pas... II faut, pour etre admis dans le club, justiüör d'une col-
lection curieuse et de connaissances approfondies en eeramique.
Ne savais-tu pas que c'etait la grande question ä l'ordre du
jour? On ne vit plus a Paris que pour la faience, et toutes les
parties de l'Europe nous arrivent des etrangers de distinetion
qui sollicitont la faveur d'ötrc regus. Nous avons chaque pre-
mier vendredi du mois un repas de corps, servi dans les plus
belles faiences qui se puissent voir, et un prix est decerne dans
le courant de la soiree ä l'amatcur qui produitune piece incon-
nue. Ainsi, pour t'en donner une idee, le dernier mois, nous
avons eu tout un Service de legumes, de fleurs et de fruits en
faience. ("est un medecin du boulevard Beaumarchais qui a
passö sa vie ä recueillir ces beaux produits, asperges, poires,
noix, peches, etc., et I'illusion est poussee si loin que nous
nous sommes apergus seulement au moment de les manger
que ces fruits etaient en faience. Mais voilä un hommepayede
ses travaux et de ses reeherehes; nous avons donne, comme tu
penses, une medaille ä cc medecin.

— Voilä un pralicien que je ferais bien de consulter, se dit
Dalegre atteint de la maladie de faience.

— Tu as l'air tout triste? demanda Gardilanue.
— Je ne suis pas bien portant depuis longtemps... depuis

ton depart, dit Dalegre, qui cbmmenQait ä poser ses pions.
Mais Gardilanne ne paraissait pas dispose ä aeeepter cette

partie.
— Faut venir au club, dit-il, tu y verras de magnifiques echan-

tillons de Moustiers. Mousliers est ä l'ordre du jour, on ne parle
plus que des faiences de Moustiers, chaeun se ruine pour avoir
du Moustiers et veut voir du Moustiers partout. II est vrai,
ajouta-t-il, que Moustiers merite bien cette rehabililaüon, quand
on pense qu'il n'y a pas deux ans, tous les produits de Mous¬
tiers etaient mis sur le compte de la fabrique de Saint-Cloud.

Dalegre ne songeait guere ä Moustiers et suivait ä peinc les
disserfations de Gardilanne, qui se lancait dans les plus pro¬
fundes theories sans se douler que son ami ne l'öcoutait pas.

— Si tu as quelques jours ä passer, je te presenterai, dit-il,
ä un amateur qui a la plus singuliere collection de faiences qui
se puisse imaginer. II ne rechorche que les faiences de la Re¬
volution, de 1789 a 1793; ce sont des assiettes de la Föderation,
des brocs en memoire des pretres constitutionnels, dessaucieres
chaulant la vertu de M. Nccker, des soupieres repfesentant la
prise de la Bastille, et il a une maison remplie, du baut en bas,
de ceramiques seditieuses, couvertes de cris incendiaires, de
chansons brutales, de caricaturescontre la noblesse et le clerge
qui out conduit le roi ä une petite piece isolee, tendue de noir,
oü se voit au milieu, tu ne le devinerais pas, mon ami, une
petite guillotine eu faience fonetionnant... C'est liideux, et je
me demande comment on peut collectionner de viles poteries
qui rappellent ä la memoire une ßpoque ensanglantec... Mais

je dois dire que cet amateur est mal vu de nous tous, car sa
collection fait penser au massacre et au pillage des objets d'art
de tonte sorte. Nous avons pour secretaire du club une personne
mieux posee, qui ne recherche que les fleurs de lis de faience,
appliquees ä n'importc quel usage, aux assiettes, aux cadrans
d'borloge, aux fontaines et meme aux bassinoires. Voilä une
collection interessante et qui marquera dans l'avenir... Si tu le
preferes, je te conduirai rue de Vendome, chez un comedien
qui s'est vouö aux coqs au fond des assiettes... II en possede
dix-sept mille. Ce n'est pas une idee politique qui le guide,
mais la singuliere variete de poses, deplumages, de coloration,
et on dit que ces dix-sept mille coqs de faience lui content dejä
une somme eonsiderable.

Tous ces details, qui autrefois cussent peut-etre interesse
Dalegre, ne le dötournerent pas de son id<5e fixe ; et ni le club
de faience, ni le Moustiers, ni la guillotine, ni les fleurs de lis,
ni les coqs, ne pouvaient l'empecher de penser au violon de
faience. Gardilanne le mena chez un sculpteur atteint de l'epi-
demie generale, qui avait une merveilleuse table couverte d'ti-
seaux möles aux enroulements capricieux de la fameuse corne
d'abondance de Houen; et cet objet unique que l'Angleterre
enviait ä la France ne put distraire Dalegre. Les freres Crauk,
bsnquicrs tres-riches, se faisaient un plaisir de montrer aux
amateurs un de ä coudre dit de Henri II, qui avait coutö six
cent vingl-sept mille francs cinquante Centimes, ä Ja ventc de
feu Rattier; cette piece, qui mettait en danger les jours des
freres Crauk, car ils avaienl des envioux, laissa Dalegre froid.
Toujours le son cristalliu du violon de faience resonnait dans
ses oreilles! Gardilanne crut que les splendeurs de la faience
n'interessaient pas son ami, et il le presenta ä un vieillard dont
la specialite etait de ne reunir que des faiences pdrlantes,
c'est-ä-dirc des tasses, des assiettes, des plats ä barbe, au fond
desqucls se trouvaient quelque ecriture, quelque proverbe,
quelque gausseric de paysan. Dalegre resta froid.

— Veux-tu voir le carrosse en faience qui a appartenu ä
madame Dubarry? demanda Gardilanne; mais Dalegre ne trouva
pas un compliment pour ces plaques couvertes de dessins ga-
lants qui sortaient de la fabrique du marquis de Custine. II vit
ainsi, sans les regarder, toutes les ceramiques des bords du
Rhin, d'un pinkulur carmine ä donner de la joie ä un hypochon-
driaque; mais ni Raguenau, ni Strasbourg, ni Niederwiller, ni
Luneville ne purent changer le cours de ses idees empoison-
nees par le violon de faience. Gardilanne obfint pour lui la
permission de penetrer dans une menagerie de faience, appar-
tenant ä un collectionneur de l'ile Saint-Louis, qui n'aimait pas
les visiteurs. La cour, le jardin etaient remplis d'animaux de
faience de grandeur naturelle, lions, chiens, chimeres, oiscaux
qui scmblaient vouloir, par leurs regards furieux, devorer ceux
qui se presentaient. Dalegre entra dans cette menagerie
comme Orpbec aux enfers, tenant le violon (helas ! absent) de
Gardilanne sous le bras et defiant la colere de ces monstres de
faience. Aux emirons du Luxembourg, habitait un specialiste
qui ne recherchait quo les chaises pereees de faience. II en
possedait seulement trente-sept, mais cetaient des morceaux
de rois. En les voyant, on ne rövait qu'ä passer sa vie sur ces
vases sortis des fabriques de Rouen ä l'epoque oü l'art rouennais
polychrome etait un rayonnement pour la vue. Dalegre preTe-
rait encore le violon aux chaises pereees.

II assista ä de violenles discussions entre les amateurs de
faience et les amateurs de porcelaines. Partout il n'entendit
qu'un cri de dedain contre la chine, le japon, le saxe : müme
la pAtc si tendre de Sevrcs ne pouvait obtenir graco devant les
collectionncurs de faience; mais ces discussions intestines ne
faisaient pas oublier ä Dalegre le but de son voyage. Tous les
jours il se disait qu'il avouerait ä Gardilanne la cause de sa
tristesse, quoiqu'il sentit que jamais son ami ne se dessaisirait
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cii sa l'aveur du fameux violon qui i'aisait l'envie de tout Paris,
car il n'y avait pas un collectionneur qui, ausäilot l'arrivee de
Gardilanne, ne lui demandät des nouvellesde son violon.

Dalegre partit de Paris saus avoir revele le secret qui lenle-
ment le conduisait au tombeau ; mais unc idee nouvelle s'em-
para de lui, qui etait d'avouer de loin ä Gardilanne la cause de
son mal, et d'y metlrc une feile sineerite qu'ä moins d'avoir un
coeur de roehe, son ami devait en ötre touche. En clTet, la lettre
de Dalegre, qui fut lue en plein club de faience, car eile con-
statait trop la valeur du violon pour que Gardilanne en fit un
myslere, etait reellement navrante.

Le Nivernais y depeignait la secousse qu'il avait recue lors
de la döcouvertc du violon par son rival, 1'imporlance qu'il
attachait ä sa possession et les tourments affreux qui lui avaient
enleve la joie, Lappetit, le sommeil, l'amour de la vie. Le club
plaignit moderement Dalegre. Cliacun des membres etait atteint
de maladies semblablesä differents degres, et la naturc avoulu
qu'un malade ne s'interessät pas ä l'ötre souft'rant des memes
maux; mais ce n'en etait pas moins un beau cas, et si le club
avait cu un Bulletin, nul doute que Dalegre n'y eut cte im-
prime vif. La gloirc de Gardilanne en fut rohaussee d'autant,
comme celle d'une jolie femme pour l'amour de qui plusieurs
adorateurs se fönt sautcr la cervelle.

— Que repondrez-vous ä ce provincial? demaudereiu ä Gar¬
dilanne les collectionneurs qui meprisaient Dalegre dont l'en-
tliousiasme avait ete medioere ä la vue des merveillcs pari-
siennes.

Gardilanne baussa les epaules, moutrant par Li combien la
demande de son ami etait insensee et tout a fait insolite; ce-
pondant, comme le collectionneur avait conserve un bon Sou¬
venir de Nevers, et qu'en somme c'etait grace a Lhospitalite de
Dalegre qu'il avait üaire le violon, il lui repondit qu'il s'enga-
geait ä lui laisser l'instrument ä sa mort, quo sa lettre l'avait
fait penser ä la necessile d'un testameut, et que Dalegre etait
mentionne comme devant heriter du violon.

Quelle joie, quels transports de la part du Nivernais! 11 y
avait si longtemps que son cceur ne s'etait ouvert ä Lepanouis-
sement! 11 so voit deja en possession du violon et voudrait
l'annoncer ä chaeun. 11 court cliez sa cousine, la surprend par
ce regain de bonue humeur etouffe depuis plus d'un an sous
les brumes grisas de la melancolie.

Dalegre est redevenu Landen Dalegre d'autrefois, vif, alerte,
gai, souriant, l'esprit tourne aus choses plaisantes. 11 parle,
il cause, il conte, il rit, et cliacun de ses propres rires recon-
forle son esprit prive depuis longtemps de joyeuses pensees.
Dalegre se croyait vieux avant Läge : les parfums d'une seconde
jeunesse enfouie montenl a son cerveau et le grisent comme
s'il avait bu du Champagne.

Tüus les matins, son premier regard etait pour sa collection.
II la dedaigne depuis qu'il a entrevu les merveillcs des cabinets
parisiens; il descend ä son jardiu qu'il n'entrcienait plus et
qui serait devenu inaccessible si sa vieille servante ne vcillait
a la taille des arbres, et Dalegre s'etonne de la tendre couleur
des roses, de leur doux parfum.

11 sc regarde par hasard, et, tout honteux de ses habils, que
depuis longtemps il ne changeait plus, Dalegre court ä son ar-
moire, en tire un elegant gilet, un pantalon printanier, un babit
de fantaisie, et y plante une rose ä la boutonniere. C'est ainsi
qu'il traverse la \ille de Nevers; et cette revolulion subito est
produite par un violon de faienec.

— J'aurai le violon ! s'ecrie Dalegre qui prend pour confldente
sa vieille domesliqnc, heureusc de cette transformation, car
eile ne suppbrlait qu'avec resignation les acrimonies de son
rriaitr'e depuis la fatale manie de la collection. Helas! ecl en-
thousiasme ne pouvait durer. Au bout d'une huitainc, la gri-
serie avait quitte Dalegre qui, maiutenant, ne revait plus qu a

la succession de Gardilanne, ä sa mort par consequent. Gardi¬
lanne etait de complexion seche ; sa passion Lentrainait ä Lexer-
cice, la meilleure des hygienes. Ce n'etait pas un collectionneur
ä s'engourdir dans un vieux fauteuil et ä s'atrophier les mem¬
bres dans une contemplation ä la turque. Gardilanne avait des
jambes de cerf, fines et maigres. Qui pouvait pronostiquer la
im du collectionneur, dans toute la foree de Läge, et qui savait
sc sevrer des jouissances devorantes de la vie parisienne ?

La vie de province s ecoule doucement. Mais combien eile
peut devenir pesante quand un homme passionne vit attacbe ä
l'idee d'une succession lointaine ? Gardilanne, eüt-il agi me-
chammenl, n'aurait pu invenfer de plus cruel supplice pour
chätier un rival ? Le violon s'ötait change en un boulet attacbe
ä la jambe de Dalegre. Dans le premier moment de son ravis-
semont, il avait renversc Lordre de sa collection et garde une
place pour y placer le violon. Cette place viele, il fut oblige de
la combler, taut eile lui serrait le cceur quand ses regards s'y
arretaient.

Jadis Dalegre recueillait Lencens des visiteurs ä la vue de sa
collection, qui lui pesait desormais, car combien n'etait-elle
pas inferieure aux tresors aecumules des divers specialistes dont
il avait pu manier les ceramiques! II cherchait bien encore
quelques pieces rares, et parfois il en trouvait; mais la province
la plus riebe peut-elle rivaliser avec les arrivages de Lbötel des
commissaires-priseurs qui, pondant huit mois de Lannee, fönt
sorlir des points les plus eloignes de LLurope des milliards de
curiosites ä nulle autre pareilles ?

Pour ne pas perdre le courant, Dalegre allail quelquefois diner
ä Lbötel des Voyageurs, certain d'y rencontrer quelque mar-
chand chineur, de eeux qui vont en province, s'introduisent
resolument dans les maisons, souvent mis ä la portc par les
bourgeoises deflantes, mais renlrant par la fcnelre, et fouillant
alors la maison de la cave au grenier pour y trouver d'auciens
objels curieux abandonnes. Quand il rencontrait uii de ces
marebands, Dfilegreechappait ä Lennui, car cet homme appor-
tait de la poussiere de Paris ä ses manches.

Dalegre Linvitait ä venir visiter sa collec ion, causait cerami-
que, s'entretenait la main, pour ainsi dire, en mettant adroi-
tement sur le tapis son eher violon de faience, d'autant plus
populaire en Europe qu'un jour Dalegre recut de Gardilanne
un Memoire imprime ä Loccasion du precieux instrument. Un
Hollandais, membre de la soeiete Amicitia, d'Amsterdam, etait
venu pour se rendre compte de la ceramique frangaise, et
comme il avait l'esprit national tres-developpe, il eut l'audaco
d'atlribuer, dans un Journal, Lorigine du violon aux fabriques
de Delft. Le club des fai'ences fut vivement emu de cette affir-
mation, baseo seulement sur deux petits crochets croises, qu'on
entrevoyait par Louverture des ff, que le Hollandais assurait
ötre la marque du celebre potior Bisbroock.

Leclubsouscrivitimmediatemcnt pour Limpression d'unme-
mnirc qui devait rabattre Lorgueil du Hollandais, et les adver-
saires qui, cbaque jour, se disputaient avec passion pour Rouen,
pour Niederwiller, pour Nevers, pour Marseille, pour les Ilettcs
et pour Sincey, oublierent leurs raneunes et se reunirent contro
le Hollandais, car il s'agissait avant tout de defendre la France
ceramique contre une nation rivale qui, pours'ötre inspiree de
la Chine et du Japon, voulait imposer sa superiorite ä. toute
l'Europe. La ruine de Delft fut decretee, et une plume habile
se chargea de lailler de rüdes croupieres ä Lorgueilleuse IIol-
lande. Un dessin exaet du violon de faience etait Joint ä cclle
brochure avec les differentes coupes et ölevations sur une
echelle de dix centimetres par metre, afin que les curieux de
Letranger pussenl examiner si ces dessins elegants et ces per-
sonnages finement dessines avaient quelque ombre de parente
avec les motifs habituels des peintres de Delft. Le memoire
contenait, outre ces queslions de forme et de coloris, une cou-
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sultation d'un savant ceramiste de la manufacturc de Sevrcs
qui aväit etudie ä la loupe le caractere de la pätc, intörieure-
mem, l'endroit oü cctte pätc ne se frouvait pas recouverto
d'email. L'auteur du memoire n'hesitait pasäplacer le berccau
du violon ä Nevers; mais c'etait surlout dans la partie polemi-
que qu'il triomphail; et les plaques hollundaiscs fournissaient
matiere ä ses railleries, ces plaques en faience si nombreuses
et si vulgaires que les Hüllandais, n'en sachant que faire,
avaient imagine d'en metfre jusque dans les etables pour dis-
traire les animaux, croyant meubler leurcerveau d'imagesplai-
sanles, et egayer par des scenes de la vie doinestique les gros
yeux des bceufs aeeroupis sur la litiere.

Dalegre fut ravi et contriste en lisant ce memoire qui allait
vivemenf populariscr le violon de faience en soulevant l'Eu-
rope entiere par des polemiques acharnecs. Un objet si mcr-
veilleux entrerait-il jamais dans son cabinet, et Gardilannc
n'oublierait-il pas ses promesses? Avait-il recllemcnt teste en
faveur de Dalegre, et un jour ne pouvait-il dechirer son testa-
ment pour le rcmplacer par un autre dune teneur tout ä fait
contraire ä ses premieres inlentions? La vie du Nivernais se
teintait plus que jamais de gris, et les sons de ce violon qu'il
enlendait constamment si doux et si cristallins, loin d'operer le
eharme attribue a la musique, amenaient sur son visage mille
rides creuses oü se logeaient la perplexile, l'inquietude, la Ja¬
lousie, et jusqu'ä la liaine.

Dalegre se surprenait ä souhaiter la mort de Gardilanne, ä
en rire aux eclats, carmentalement il examinaitsoname pleinc
d'epanouisscments, quand l'idee de la mort de son ami se pre-
sentait. Les collectionneurs n'ont pas d'entrailles! Mais ces af-
freux sentiments etaient punis aussitötpar les propres souffrances
que se creait Dalegre.

Un an apres la publication du memoire contre Delft, Dalegre
regut en lisant son Journal un coup aussi violent qu'un bceuf
dans l'abattoir du boucher. Ce n'etaient que deux lignes dans
les Faits divers, mais deux lignes dont chaque lettre etait im
poison violent. Gardilanne offrait sa colleclion au Musee du
Sommerard; le gouvernement aeeeptait ce don, ouvrait une
salle particuliere qui porterait le nom de : Collection-Gardilanne,
et, en recompense de ce sacriflee, le collectionneur etait nomme
conservateur de ses propres richesses. Un vaisseau se serait
rompu dans la poitrine de Dalegre, qu'il n'eftt pas plus souffert.
Tout de suite lui viut ä l'esnrit l'idee du violon, la piece la plus
importante du cabinet de Gardilanne. Etait-il probable qu'il
Ten distrairait pour en faire cadeau ä un simple collectionneur
de province? II semblait delicat d'en ecrire ä Gardilanne et de
lui rappeler sa promesse; eependant ne fallait-il pas s'en assurer
avant rinstallation de la collection au Musee de Cluny? Dalegre
trouva un biais; ce füt d'envoyer ä son ami quelques cbaudes
paroles d'assentiment pour son genereux devouement ä l'art et
sa liberalite si inaltendue. Dalegre ofi'rait möme de grossir le
don de Gardilanne par quelques pieces rares qu'il avait decou-
vertes recemment, disait-il. La verile est que Dalegre eüt donne
volontiers äcette heure toutes ses fai'ences en eehange du vio¬
lon qui lui echappait. Ainsi que tous les collectionneurs, il
s'etait rassasie la vue de ses fai'ences pour les avoir trop regar-
dees, trop manieos; elles lui etaient devenues absolument in¬
differentes. Contre toute altente, Gardilanne ne repondit pas
aux otl'res amicales de Dalegre, dont les soucis augmenterent
d'autant. Pas un remereiment pour son desinteressement cal-
cule, mais dont la trame ne pouvait apparaitre aux yeux du ce-
lebre callectionneur ! C'etait la plusgrande malhonnetete qu'un
homme put subir.

Dalegre en souffrit considerablement, car il se disait que ne
pas repondre ä sa lettre etait une rupture de la part de Gardi¬
lanne, qui, ne se souciant pas d'accomplir ses promesses, iudi-
quait ouvertement par ce procede un eliangement dans ses an-

eiens projets. Dalegre eut un moment l'idee de partir pour
Paris, de reprochcr a son ami la perle des illusions qui l'avaicnt
soutenu depuis quelques annees, de chereber a l'apitoyer, et
de lui faire toucher du doigt les plaies saignantes causöes par¬
le violon de faience; mais, jugcanl des aulres collectionneurs
par lui-meme, Dalegre leur trouva le cceur sec, dur, recouvert
d'un email plus froid que celui de la faience, sur lequel de-
vaient glisserles reproches, les recriminations, les plaintes et
les atlendrissemenls.

Les hommes froids ont des douleurs froides plus ravageantes
que les cbagrins exterieurs. Tout se passe a l'interieur. Le cha-
grin agit comme un mineur, travaillant sourdement, sans ja¬
mais s'arröter; et, pour ne pas se plaindre de son mal, l'hommc
n'entend pas moins les coups redoublßs du mineur. Enferme
dans une petite ville sans borizons, n'y pouvant trouver l'isolc-
ment, souffranl de questions indiscretes, Dalegre devint un veri-
table martyr de la faience. II souhaitait la mort, et passait des
nuits sans sommeil ä la prier de le dedivrer de ses maux.

La mort ne vint pas dans la maison du Nivernais. Comme
eile n'entendait parier que de faience, peut-ötre se frompa-
t-elle de porte; car eile saisit brusquement Gardilanne et l'en-
leva avant qu'il eüt installe sa collection au Musee de Cluny.
On trouva un matin le celebre amateur, froid et inanime dans
son fauteuil, entoure des riehes objets au milieu desquels il
s'etait eteint subitement. Dalegre partit immediatement pour
Paris, afin d'assister ä l'enterrement de son ami, qui, ne laissant
pas d'aulre lieritier quo l'Elat, avait eependant mentionnö
Dalegre comme possesseur du violon de faience.

Dalegre poussa un cri de joie et sentit cotiler, a l'enterrement
de Gardilanne, une lärme qu'il aurait fallu sans doute etudier
pour connaitre de quels sentiments divers eile etait composäe ;
mais ce sont des substances particulieres que la chimie actuelle
est incapable d'analyser.

III

Non-seulement le violon etait une piece unique, mais il
possödait une qualite des plus rares en ceramique, une virginite
dans tout son ensemble du cöte de la couleur comme du cöle
de la forme. Pas de coup de feu, pas de fissure, pas de couleur
se jetant hors du cliemin qui lui avait ete trace. C'etait une
piece intacte, d'une valeur inappreciablc. A part les cordes, le
chevalet et les vis pour monter les cordes, tout le restc du violon
etait en faience. Dalegre sc rappela la prudence qu'avait apporteo
jadis Gardilanne ä son emballemcnt, et l'instrument, mollement
etendu dans sa boite, fit le trajef de Paris ä Nevers sur les ge-
noux de son heureux proprietaire.

Les compafriotes de Dalegre reconnurent a sa mitie ouverte
et ä ses yeux brillants que deeidement les soucis s'etaient en-
voles ä jamais pour faire place ä des extases rayonnantes. La
mort de Gardilanne assurait dix annees de plus ä Dalegre. Ce
n'etait plus le meme liomme; son voyage l'avait rajeuni et son
air cordial faisait plaisir a voir. Apeine descendu de diligence,
apres avoir jete un coup d'coil de mere sur l'enfant de faience,
cliaudement blotti dans son lit de coton, il courut la ville pour
annoncei? cette bonne nouvelle et inviter tous ceux qu'il ren-
contrait a venir le lendemain voir le violon ravi aux eupiditös
de la capitale, et installe ä jamais dans le lieu oü il avait pris
naissance. Justement c'etait le jour oü s'imprimait la petite
Feuille d'Avis de Danel, un Journal grand comme la main, que
le proprietaire etait embarrasse de remplir. Dalegre alla trou¬
ver l'imprimeur Danel et lui raconta* les diverses peregrinations
du violon de faience, dont les journaux de la capitale dcplo-
raient la perte. Danel ecouta gravement le recit pour s'en bien
penetrer, promit un article sur le violon, alla au cafe faire ses
interminables parties de piquet habituelles, et se plaignit du
metier de journalistedont l'imagination est sans cesse en 6veil.
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Dalögre renlra chcz lui vers les quatre heures, afln d'avoir
le temps d'accrocher triomphalement son violon et d'en jouir
pondant le dlner. Ceux qui n'ont pas etudie un collectionneur
il ses heures de symetrie ne peuventsavoir ce qui sc passe dans
l'esprit do ces hommes. Rien, dans un cabinet de curiosltes,
n'ötant sacrifiö au hasard, ce sont de profondes meditations qui
ont determinö si unepipe chinoise doit ölre accrochee au-dessus
d'un crapaud desseche du Malabar.

Dalögre etait meticuleux en pareillc matiöre; il fallait sur-
tout prendre garde d'ötouffer le violon par un entassement de
ceramiques inuliles. Commc le violon avait un decor mono¬
chrome, il etait important d'öloigner de lui les faiences ä pein-
tures eclatantes. Tout dans l'appartement devait ötre sacrifie
au violon, et möme Dalögre pensait avec raison qu'il serait
prudent de changer la tapisserie de la chambre pour faire res-
sortir le violon de faience par une tenture d'un ton neutre,
commo aussila merveille devait se trouver accrochee assez baut
pour que les profanes ne pussent y portor la main, et assez bas
afln que, monte sur un cscabeau, le proprielaire püt la faire
admirer sur toutes ses faces.

A six heures, la vieille Marguerite etait döja venue deux fois
annoncer le diner et n'osait plus reparaitre, car un geste bref
de Dalegre l'avait eloigmee comme s'il avait ete derange au
moment de changer la face de l'Kurope; il ne changeait que
ses faiences de place. Mais les cheveux en arriöre, l'03il allume,
la rougeur du teint, temoignaient quelle importance Dalegre
apporlait ä son classement. II venait de disposer en Iriangle,
au-dessous de l'espace videreserve au violon, les trois curieuses
assieltes a musique, et ne pouvait s'empöcher d'admirer son
invention pour avoir rapproche de l'instrument les canons ä
troix voix du sieur deMondoville, sedemandant si les dames qui
visiteraient son cabinet ne seraient pas choquees des paroles
un peu salees de la brünette qui commence vivement :

Croyez-vovsqu'Amovr m'attrappo?...
Mais les collectionneurs ne jouissent-ils pas de licences a nul

autre permises? L'air de cette brünette etait reellement si gai,
que Dalegre, qui avait quelque teinture de musique, n'y put
tenir, et se mit en devoir de monter immediatement le violon
dont il n'avait jamais entendu les sons qu'en röve.

Le jour commencaii ä baisser. Dalegre appela sa servante,
qui aecourut, croyant qu'il fallait servir le diner; mais il n'etait
guöre question de repas. Dalegre voulait seulement se regaler
de musique, et un peu de lumiöre pour l'instant etait sa seule
preoecupation. Tout en grommelant contre la faience, Margue¬
rite apporta une lampe et sortit en annongant que le diner ne
serait pas mangeable. Dalegre avait autre chose ä penser. II lui
fallait monter le violon dont, par precaution, il avait desserre
les clefs pour ne pas tendre inutilement les cordes pendant le
voyage, et il se mit en mesure de l'accorder comme un instru-
ment ordinaire. Les cordes ä peu prös tendues, Dalegre prend
un archet (non pas en faience, mais un vrai archel) et veut
tirer des aecords; mais les sons sourds et ötouffes demorilrenl
que le chevalet est mal ajuste. Dalegre le pose sur la table de
dessus comme sur la table de sapin d'un veritable violon, et
cette Operation l'oblige a tendre de nouveau les cordes.

Tout ä coup un horrible craquement se fait entendre, la
table de faience crie, eclate en morceaux, tombe, se brise et
Dalegre, les cheveux herisses par la frayeur, reste avec le man¬
che de l'instrument dans la main. Une seconde il devint muet.
La fureur s'empare de lui,"il pousse un cri terrible, jette avec
rage par terre ce troncon, et, devenant fou furieux, se rue con¬
tre toutes les faiences aecrochees aux murs. La vieille servante
aecourt en enlendant ce bruit, trouve son maifre hors de lui,
les yeux injeetes de sang, les mouvements convulsifs, frappant
de tous cötes a coups redoubles et amenant ä chaque coup un

nouveau desastre, Elle veut s'emparer de lui, Dalegre ne la
reconnait plus, se collöte avec eile, rencontre unbahut Charge
de poteries rares, aecule sa servante contre ce meuble, qui
tombe avec un epouvantable bruit de vieux bois brise, melange
aux plaintes des faiences fracassöes.

Le cabinet donnait sur la rue ; la vieille servante crie au se-
cours. Les voisins aecourent en foule, achevenl d'ecraser sous
leurs pieds les morceaux epars do cette collection si precieuse;
et quand, apres de nombreux eil'orts, on parvient ä s'emparer
de Dalegre, il ne reste plus traces de ce qui fit sa joie et son
chagrin pendant cinq ans. On pense quelle rumeur cet evene-
ment occasionna dans la ville : l'alarme est donnee, les pom-
piers eux-mömes aecourent, et il s'en fallut peu que le toesin
ne sonnät; mais les traces de ce desastre ont efe consignees
dans la pelite Feuille $ Avis de Danel, oü les historiens de la
ceramique pourront l'aller consulter (annee 1860, 15 mars,
n° 29, premiöre page, seconde colonne). Daniel s'etait mis reel¬
lement en frais d'imaginalion pour suppleer aux connaissances
ceramiques dont il n'avait aueune teinture. Dalegre y ötait
traite « d'un de nos plus estimables concitoyens, » atlaque su-
bitement d'une flevre chaude qui avait donne desinquieludes
d'abord, mais « qu'un de nos plus habiles praticiens de la rite »
repondait de dissiper.

Quoique Dalegre eüt renonce, depuis pres de cinq ans, au
mondc et aux plaisirs de la societe, la ville le plaignit vivement,
ä l'exception loutefois du spiritucl avocat Balandrau, qui, ne
sachant resisierau plaisir de faire une plaisanlerie, lancja le soir
au cafe un mot sur l'accident.

— Dalegre, dit-il, est tombe en defci'ience.
Ces gens d'esprit n'ont aueune pitie ! Mais la tante de Dalegre

et sa cousine furent les premieres ä s'installer aupres de son
lit pendant le grand mois que durerent les troubles du cerveau
qu'on craignait de voir persister.

Au bout d'un mois, Dalegre, pale, amaigri, se röveilla comme
d'un röve affreux qui avait durö trop longtemps et pendant le-
quel etaient venus se representer en une suite de tableaux bi¬
zarres les pensees et les faifs qui l'avaient tenu cinq ans sous
leur empire.

La faience lui apparaissait sous la forme d'une sorte de man-
dragore affreuse, planant au-dessus de la France, ayant ses
pattes appuyöes ä la fois sur Rouen, Strasbourg, Moustiers et
N'evers,malheureuses villes qu'elle tenait sous sa domination.
Les habitants de ces villes ötaient eux-mömes des ötres en
faience, brillants et polis, mais qui, pour ne pas gäter leur
email, etaient obliges de n'avoir aueun rapport entre eux. C'e-
faient des ötres froids, condamnes ä l'egoisme, ne parlant pas,
vivant dans une absolue immobilite' et craignant la mandra-
gore. Par des difficultes qui se presentent journellement entre
les empires les plus lies en apparence, les diverses villes se
battaient entre elles, et une rivale jalouse, Delft, en profitait
pour imposer ses lois. Mille tableaux singuliers se deroulaiont
ainsi dans l'esprit de Dalögre, jusqu'au jour oü succedenta ces
cauchemars des soins de toute espeee, un renouvellement do
sanle, un rappel ä la vie, l'assistance de deux femmes pleines
de dövouement, dont la plus jeune ne Cache pas le vif interöt
qu'elle porte ä «on eher malade.

Trois mois apres, Dalögre, completement retabli, epousait sa
cousine et devenait le modöle des epoux. Les enfants ne man-
quörent pas ä cette union, et Dalögre, attendri en regardant
X'ernail des yeux de ses jolis enfants, la transparence de leur
teint, le gai pinkulur de leurs joues, disait ä sa femme cherie
quelles illusions de bonheur cherchent au milieu de niaiscries
du passö les collectionneurs qui se privent des tendresses do-
mestiques et sentent tous les jours leur ame se racornir, leurs
meilleurs sentiments s'ossjfler,
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